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LETTRE  D'ANAPISTÉMON.      ' 

J  E  fuis  trop  touché  de  la  bonne  réceptioii  quç 
vous  in*avez  fciite  à  votre  xaxnpagaae,  pourtrô 
pas  vous  en  témoigner  ma  recoiinôiflance.  •  J*al 
trouvé  dans  Votre  compagnie  les  plus  gîfaîid» 
biens  que  puiflent  polTéder  les  hommes  ^  là  li- 
berté &  ramitié,  :De  cxainte,  d*abufer  de  votr^ 
complaifance'jë  vous  ai  quitté^    en  regrettauifc 
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de  me  féparer  de  vous.  Le  fouvenît  des  jouiâ 
heureux  que 'j'ai  pafle*  dans  votre  terre,  ne 
^'effacera  jamais  de, mai  tnérhplre^  Les  biens  qui 
nous  arrivent,  font  paflagers,  8c  les  maux  ne 
font  que  trop  durables  ;  rtiais  la  réminifcence  du 
bonhexri  dont  nous  avons  joui,  en  perpétue  Ifi 
durée.  Ma  mémoire  eft  encore  toute  occupée 
de  ce  que  j'ai  vu,  futtôut  de  ce  que  j'ai  en- 
tendu, principalement  de  cette  .dernière  con- 
verfation  que  nous  eûmes  enfemble  le  foir  après 
fouper;  majs  je  regrette  qu'e  vous  vous  foyez 
borné  à  des  idées  générales ,  en  parlant  des  de- 
voirs des  citoyens ,  8c  que  vous  ne  foyez  entré 
da^s  àucUn  ^détail.  Vous  tnt  feriez  un  plaifix 
fenfible,  fi  vous  vouliez  vous  étendre  davantage 
fur  cette  matière  importante:  elle  intéreffe  ton» 
les  hommes,  8c  mérite  par  conféquent  d'être 
profondément  difcutée.  Je  vous  confeffç  qu'une 
^e  tranquille,  plus  tournée  À  la  jouiffaiice  qu'à 
la.  méditation,  m'avoit  détourné  de  réfléchir  fuï 
les  liens  de  la  fociété,  8c  fur  les  devoirs  de  ceux 
qui  la  compofeiit.  Je  penfois  qu'il  fufiifoit  d'ê- 
iïe  honnête  homme  8c  •  de  refpefteç  les  lais,  & 
j^  ne  préfumois  pas  qu'il  en  fallût  davantage. 
La  confiance  que  j'ai  en  vous  >  eft /i^grandèv  que 
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^e  ne  crois  perfonne  auflî  capable  que  vous  de 
m'éclairer-  fur  cette  matière*  Il  en  eft  encore 
tant  d'autres  fur  lefquelles  vous  pourriez  m'in- 
^(Iruîre;  mais  je  me  borne  â  celle-ci.  Daignez 
donc  me  communiquer  tout  ce  que  vos  études 
ou  vos  réflexions  vous  ont  fottïni  de  conndiiTan^ 
ces  fur  ce  fujet.  Tout  le  monde  agit,  peu  de 
péTibnhes  penfent:  loin  d'être  du  nombre  de 
ces  inconfidérés,  vous  examinez  attentivement 
les  matières,  vous  pefez  les  raifons  pour  &  con^ 
tre,  &  vous  n'acquiefcez  qu'aube  vérités  éviden-». 
tes  :  vous  ne  vivez,  pour  âinfi  dire,  qu'avec  le* 
a\iteuïs  anciens  &  modernes  :  vous  vous  êtes  ap- 
proprié toutes  leurs  ct)nnoîirances,  ce  qui  rend 
votre  cohverfationfi  agréable  &  fi  intéreifante, 
que  lorsque  rabfence  empêche  de  vo\is  enten- 
dre, on  veut  au  moins  vous  lire  pour  s'en  con- 
foler.  Si  vous  daigner  contenter  ma  curiofité, 
en  me  comn^uiiiquant  Vos  réflexions,  ce  fera 
ajouter  les  fentimens  de  la  reconnoîflance  à 
ceux  dé  reftioie  le  de  l'amitié  que  j'ai  pour 
(TOUS.    Vale*  ' 
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LETTkE   DE   PHILOPATROS:  ■ 

Je  fuis  fenfibletnent  flatté  des  expreflions  obli- 
geantes dont  vous  vous  fervçz  à  mou  égard  ;  je 
les  dois  à  vqtre  politeiTip  8c  non  à  la  réception 
que  je  vous  ai  faite.  Vous  rende?  juftice  à  mon 
iïitentioH^  quoique  les  effets  n'y  ayent  pas  au- 
tant répondu  que  je  Taurois  défiré*  Au  lieu  de 
vous  amufer,  comme  il  auroit  étéféant,  par  <^e» 
proipos,vifs  &  enjoués,  la  cdnverfation  a  tourné 
fur  des.  matières  graves  8c  férieufes.  J'en  fuis 
Puniqfie  cai^fe  :  je  xtièï\§  une  vie  fédentaire,  ac- 
çahle  d'infirmités,  eXclu.du  tourbillon,  <du  grand 
monde  :  1^  lefture  a  tourné  infenfiblement  mon 
efprit  du  côté  des  réflexions  f  ma  gaieté  s'eft  per* 
due  ;  une  trille  if aifon  l'a  remplacée^    . . 

Il  m'eil  échappé  de  vous  parler  cqmme  je 
penfe,  lorsque  Je  fui^s  feul  renfermé  dans  moiii 
cabinet.  Javois  l'efprit  occupé-  des  républiques 
de  Sparte  &:  d'Athènes,  dont  j'avois  lu  l'hiftoire, 
8c  des  devoirs  d'un  bon  citoyen,  dont  vous  vou- 
lez que  je  vous  donne  une  plus  ample  explica- 
tion. Vous  me  faites  trop  d'honneur.  Vous 
me  prenez  pour  un  Lycurgue,  pour  un  Solon^ 
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moi  qui  n*ai  jamais  promulgué  de  lois,  &  (^ui 
ne  me  fuis  xnélé  d'autre  gQuyememçr^t  que  de 
celui  de  mes  terres,  où  j&  vis  depuis  bien  des 
années  dans  la  plus  profonde  retraite.  Puis  donc 
que  vou^  voulez  que  je  vous  expofe  en,  quoi  je 
fais  confxfter  les  dçvoirs  d'uri  l)on  citoyen,^  foyez 
perfuadé  que  je  m'en  acquitterai,  uniquen^eiït 
dans  l'intention  de  vous  obéit. &  non  dans,  cellç. 
de  vous  inftruire,         ...  ,';,... 

La  nouvelle  philofophie  veut  avec  raifon  quet 
Ton  commence  par  définjr  les  termes  &  les.cho-., 
tè^j  pour  éviter  les  mésentendu^  &  pour  fixet 
leç  idées  fur  des  objets  déterminés;  vojs^^pnç, 
CQmmeje  déRnis  Je  jborf  citoyen;  c'efl  ui^  liçm-». 
me  qui  s'eft  fait  une  règle  invw»ble  d'être,  utilç,^ 
autant  qu'i^  dépend  de  lui,  4.ia  fociété  dontA\ 
eft  membre.  Voici  les  caufe?  qui  amènent  ç^^ 
devoirs*  L'efpéce  hums^îne  ne  fauroit  fubfiilei; 
ifplée;  les  nations  les  plus  barbares  marnes,  fqr-i 
ment  de  petites  communautés,  Les  peuples  .ci- 
vilifé?  que  le  pa£le  focial  réunit,  fe  doivent.mp- 
tuellement  des  fecours;  leur  propxe  intérêt  H 
veut,  le  bien  géhéral  Texigç,,  &;  fitôt  qu'  ils  cef- 
feroient,  de  s'entr'aider  &  de  s'aflifter,  il  s'enfui-, 
▼ïoit  d'une  façon  ou  dVnçi  ai^tre  unç  confufion 
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totale,  qui  entrâîrieroît  la  perte  de  chique  indi- 
vidu. Ces  maximes  rie  font  pas  nouvelles;  elles 
6ht  fervi  de  bafer  à  toutes  les  républiques  dont 
l'antiquité  nous  a  transmis  la  mémoire.  Les  rér 
publiques  grecques  étoient  fondées  fUr  de  pa- 
reilles lois  ;  celle  dés  Romains  avoit  les  mêmes 
principes;  fi  nous  les  avons  vues  par  la  fuite  du 
temps  défaruites,  c-ejft  que  les  Grecs  ^  d-un*efprit 
inquiet  &  jaloux  les  ims  des  autres,  s'attirèrent 
eux-mêmes  les  malheurs  qui  les  accablèrent;  & 
que  quelques  citoyens  romains  j  trop  puiffans  pour 
des  républicains,  bouléverfèrent  leur  gouveme- 
jnent  pzt  une  ambition  désordormèe  ;  deft  qu'en- 
fin rrén  n'eft  fiable' dans  ce  monde.  Si  vous  réfu- 
mez ce  que  Phiftoîre  rapporté  fur  cèfujet,  vous 
trouverez  qu'on  tie  peut  attribuer  là  €hute  de 
ces  républiques  qu'à  des  citoyens  aveuglés  par 
leurs  paflîons,  qui  préférant  leur  bien  particulier 
à  rmtérét  de  leur  patrie,  ont  rompu  le  pafte  fo- 
çial,  &•  orit  agi  comme  ennemis  de  la  commu- 
nauté à  laquelle  ils  appartenoient.  Je  me  fou- 
viens  que  vous  étiez  dans  l'opinion  qu'on  poù- 
voit  s'attendre  à  trouver  des  citoyens  daiïs  les 
^républiques,  mais  que  vous  ne  croyiez  pas  qu'il 
y  en  eût  dans  les' monarchies  :  foufFrez  que  je 
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▼0*05  défabufe  de  cette  erreuf.     L^s  bonnes  mo-. 
narchîes,  dont  l'aclmimftration  eft  fage  &  pleîiw 
de  douceur,  foiment  de  nos  jouis  un  gouverner 
ment  qui  approche  plus  de  ^oligarchie  que  du 
defpotifme  ;   ce  font  les  lois  feules  qui  régnent. 
Entrotis  dans  quelque  détail.     Repréfentez-vou» 
le  nombre  des  perfonnes  employées  dans  les  conr 
fbils,  à  ïadtniniftration  de  lajuftice,  à  celle  des 
finances ,   dans'  les  mif{ions  étrangères ,   dans  la 
Commerce ,    dans  las  armées ,  dans  la  police  in* 
térieure  ;    ajoutez  -  y  celles  qiii  ont  leur  voix 
dans  vies  provinces  d'États:  totili^  participent  à 
l'autorité  fouveraine.     Le  prince  n-eft  donc  pas 
tin  déipote ,'  qui  n^a  pQur  règle  que  fon  capricei 
On  doit  i'enVilà^e»^  comme  étant  le  point  cen* 
tral  où  aboutiffent'  toutes  les  làgnes  de  la  circonr 
Férence.    ■  Ce  gdutrèmement  procure  dans  fin 
délibérations  le  fecret  qui  manque  aux^républi* 
qùes,  &  les  différenteilbranchèsdé  l'adminiflrar 
tîon  étant  réunies ,  fe  mènent  de  front  comme 
les  quadriges  des  Romains  9   &  coopèrent  mu- 
tuellement au  bien  général  du  public.    De  pluï, 
vpus  trouverez  toujours  moins  d^elprit  de  parti 
fe  de  fà6lîon  dans  les  monarchies ,  'fi  elles  oiit 
i  leur  tête  un  Tquv^rain  ferme ,   que  dan?  Icf 
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républiques»  qui  font  fduvent  déchirées  par  des- 
citoyens qui  briguent  &  cabaient .  pot^r  fe  cul- 
buter les  uns  les  autres.    S'il  y  a  en  Europe 
queique^exception  à  faire  à  ce  que  je  viens  de 
dire,  ce  peut  être  à  l'égard  cle  Tempire  ottoman,, 
ou  de  quelque  autre  gouy(;rnement,.  qui  mé*^ 
connoiflant  fe§  véritables  intérêts,   n'aijt  pas  lié 
affezjétroitementrintérét  des  particuliers  à  celui 
des  fouverains.     Un  royaume   bien   gouverné 
doit  être  comme  une  famille,  dont  le  fouverain 
çft  le  père  &  les  citoyens  les  ,enfans  :  les  biens 
ic  les  maux  font  compiuns^^ntre^eux;  car  Jemo-i 
narque  ne  feuroit  être  heureux  lorsque  fcs  peu-» 
pies  font  miférables.     Quand   çejte   union   efl 
bien  cimentée,   le  devoiy.de  la  reconnoilfancç 
produit  de.bcua^  citoyens,  parée  que  leur  union 
fiyec  l*État  eft  trop  intime  pour  qu'ils  puiflent 
«'enféparer;  ils  aurpient  touç.  à  perdre  &:  rien 
èi  gagner.      Voulez  -^  vôu^  des  exemples  ?    Le 
gouvernement  de  Sparte  étoit  oligarchique ,    & 
il  a  produit  une  multitude  de  grands  hommes 
dévoués  à  la  patrie.     Roi39e,    après  qu'elle  eut 
perdu  fa  liberté,  vous  fournît  des  Agrippa,  des; 
Thraféa  Pétus,  des  Helvidius  Prifcus,  un  ,Corbu-r 
îqn,  un  Agri<;ola,  des  Empereurs  Tite,  Marc^ 
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Auïèle,  Trajan,  Julien,  enfior.un  grand  nom^ 
bre  d'ames  mâles  &  viriles ,  qui  préféroient  Ta-i 
vantage  du  public  au  leur  propKl  ;  Mais  je  ne 
ùâs  comment  imperceptibieipent  je  m'égare;  jo 
voulois  vous  écrire  ime  lettre,  &  fi  je  ne  m'ar-» 
lête,  je  vais  com|)o&r  un  traité.  Jç  vous  en  fais 
mille  excufes.  Le  plaifir.  de  m'entretenir  avec 
TOUS  m'entraîne,  ifc  jA  cmns  de  vous  importu- 
ner. Soyez  toutefois  perfuadéj  qu'entre  tou4 
ceux  qui  forment  te  corps  politique  auquel  je 
tiens,  il  n'en  eft  autun,  mon  cher  ami»  que  je 
fois  plus>  porté  à  feïvir  que  vous  y  étant  ave<) 
toute  Teftime  pollible  &Cy 

LETrÉJS   lyANAPIStÉMON. 

Je  vous  fais.miUi?^reqiercimens  de Ja, peine  quq 
vous  vous  donnez  ^ppur  m'explique^  une  ma-t 
tière  dont  je  n'^voi^  que  des.jicLée^  fort  yagues 
&  que  j'avois  peu  examinée,  ?  Au  lieu  d'avoix 
trouvé  votre  lettre  trop  longue,  elle  m'a  paru 
trop  courte,  parce  que  j'entrevois  qu'il  youif 
refte  encore  quantité  de  chofes  à  m'expliquerj 
cependant  ne  trouvez  pas  étrange  que  je  vou^ 
fafle  quelques  objeâions.     Éclairçiz  mon  ignq-i 


rance^  détmifezmes  préjagési'  ou  bien  fortifici:^ 
moi  dans  tne^  idée$ ,  fi  elles  font  juftes. 
"  Efthil  poffible  d'aimer  véritablement  fa  patrie  ? 
Ce  foi-difant  amouï  n'âuïoit-il  pas  été  inventé  pai? 
ig[uelque-philofophè  ou  par  quelque  fonge-creux 
!dé  législateur,  pour  exiger  des  itommes  une  per^ 
feâion  qui  n'eft  pas  à  leur  portée?  Comméi^ 
youlez- vous  qu'on  aîmelé  peuple?  Comment 
fe  facrifier  pour  le  falut  d'une  province  apparte^ 
ftant  à  notre  Inonarchi^,  lors  même  qu'on  n'a 
jamais  vu  cette  province  ?  Tout  cela  fe  réduit 
à  m^expUquer,  oomcnient  il  eft  poffible  d*^itâet 
avec  ferveur  &  avec  enthoufiafme  ce  que  Ton 
ne  connoît  point  du  tout.  Ces  réflexions,  qui 
fe  priéfeQtpnt  §  .naturellement  à  refprît,  m'ont 
perfuadé  que  le  parti  le  plus  convenable  pour 
un  homme  fenfé',  étôit  de  végéter  tranquille-» 
ment,  fans  foins,  fans  inquiétude,  pourde-^ 
fcendre  au  tOfhbéau,  où  nous  sillons  tous ,  en 
fe  donnant  le  moins  de  peine  qu'il  eft  poï^l 
fible.  J'ai  toujours  dirigé  ma  vie  conformé-» 
ment  à  ce  plan -là.  Il  ni'arriva  Un  jour  de  ren- 
contrer Monfîeur  le  Profeffeur  Garbojos,  dont  Id 
mérite  vous  eft  connu.  Nous  nous  entretînmes 
fur  ce  fujet ,  &  il  me  repartit  avec  cette  viv»* 
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tité  t}iii  lui  éft  propre:  je  vous  félicite 5  Movv 
fieur,  d'être  un  aufli  grand  philofophe.  *  Moi! 
point  du  tout,  lui  dis H^,  je  n*ai  coiuiu  aucun 
de  ces  gens  *là , .  &  je  n'ai  rien  lu  de  îeur  façons) 
toute  ma  bibliothèque  eft  compofée  de  peu  de 
livres  ;  vous  n'y  trouverez  que  le  parfait  agricul- 
leur  j  les  gazettes^  &  ralmanac  coûtant,  c'en  eft 
bien  affei.  Cependant^  pourfuivit^il,  voils  éteê 
rempli  des  maximes  d'Épicure^  &jecroirois,  9 
vous  entendre^  que  vous  avez  fréquenté  fes  jar- 
dins. Je  né  conhois  ni  Épicure  ni  fes  jardins;^ 
lui  dis -je:  mais  qu'enfeigne  donc  cet  Épicure? 
De  grâce ,  daig;nez  m'en  inlbruire.  Alors  mon 
j  Profeffeur  prenant  un  air  de  dignité,  me  parU 
ainfi:  Je  vois  que  les  beaux  efprits  fe  rtncon-' 
trent  j  puisque  Monfieur  le  Baron  penfe  de  mô^ 
j  me  qu'un  grand  philofophe.   Épicure  avoit  pra- 

I  fcrit  à  fon  fage  de  ne  fe  mêler  jamais  ni  des.  at« 

fftires  ni  du  gouvernement.  Ses  raifons  étoieixt 
que  l'ame  du  fege  doit  confervet  cette  tranquil- 
lité dans  laquelle  il  fait  confifter  le  bonheur;, il 
ne  faut  pas  qu'elle  s'expofe  à  pouvoir  étre.agitép 
par  le  chagrin^  par  là  colère  ouj'par  d*aut*es  paf- 
fioris,  que  lés  foins  &  les  affaires  amènent  né<^f* 
fciiement  après  eHes^  .  H  v^tutdonc  mieux  évi- 


jhfe  pbint  €tre  aixninel,  il  doit  être  vertueux: 
s'il  ne  tranfgrftffe.pas  les  loié ,  il  évite  les  pmxii. 
jjoJdsj  mais  sll  H*eft  ni  ferviable^  ni  officieux,  ni 
^tile;,  il  eft  fs^qs.  mérite  &  par  cdnféquent  il  faut 
-qu'ilreAonoe  à  Teftin^e  du  public».  Vous  eon^-' 
yièndrez  doue'  que  vous  êtes  engagé  par  votr© 
propjé  aviint^ge  .à  ne  pas  vous  féparer  de  la  fo^ 
ciété,  8c  même  à  travailler  ayçc  2éle  à  tout  ce 
qui  peut  lui  être  bon  &  utile.  Quoi,  vous  croi- 
riez que  Tamour  de  lapatrie  eft  une  vertu  idéale^ 
lorsque  tant  d'exemples  dans  tant  d'hiftoires  té* 
moignent  combien  cet  amoiix  a.produît  de  gran- 
des chofes^  en  élevant  des  hommes  véritablemeAt 
fublimes  au  defliis  dé  d'humanité ,  $c  en  leur  iib- 
fpirant  les  plus  nobles  Se  les  plus  fameùfes  entre»- 
prifes  ?  Le  bien;de  la  fociété  eft,  le  votre*  Voua 
êtes  fi  fortement  lié  avec  votre  patrie  fans  le  fa- 
.voir,  que  vous  ne  pouvez  ni  vous  ifolet^.  ni 
voua  féparer  d'elle^  fimi  vous  reffentir  :  vouk>-^ 
même  de  votre  faute.  Si  le  gouvernement  èft 
heureux ,  vous  prbfpércrez  ;.  s'Ii  XouiFre  ^  le  con- 
tre^roup.de  fon  infortune!  rejaillira  fur  vous;  de 
même,  fi  les  citoyens  jouiffent  d'une; opulence 
•honnête ,'  le  fourerain:  eft  dans  la .  profpérité  9  & 
fi  les  citoyens  font  accablés  de  mifére^  la  fitua^ 
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tion  du  fouveraiii  fera  digne  de  compâfHon<  L^ 
mont  de  la  patrie  n'eft  donc  pas  un  être  de  xaî- 
fon,  il  exifte  réellement.  Ce  ne  font  pas  cei 
maifons,  ces  murailles,  ces  bois,  ces  dhamps, 
xjue  j'appelle  votre  patrie ,  mais  vos  parens,  vo*- 
tre  femme,  vos  enfâns^  vos  amis  &  ceu^  qui 
travaillent  pour  votre  bien  dans  les  différentes 
branches  de  Vadminiftration , .  Se,  qui  vous 'ren- 
dent des  fervices  journaliers,  fans  que  vous  vous 
donniiez  feulement  la  peine  de  vous  informer 
de  leurs  travaux.  Ce  font  là  les  liens  qui  vous 
uniffent  à  la  fociété  :  Tintérét  des  perfonnes  que 
vous  devez  aiïïxer  5  le  votre^  &  celui  dugouver* 
nement,  qui  indi/Tolublement  unis  enfemblei 
compofenî  cç  qu'on  appelle  le  bien  .général  de 
toute  lï^  communauté..  Vous  dites  qu'on  ne  fau-» 
roit  aimer  I4  poptibcd^ni  les  habitans  d'une  pro- 
vince qu'on  ne  connoît  pa^  J  vous  avez  iraifon^  li 
yous  entendez  qu'il  s'agifle  4'unç  union  intime^ 
comme  entace  amis^  maisrii-n'eû  queftiùm  envers 
le  peuple  que  de  cette'  bienveillance  qu«  nous 
devons  à  tout  le  inonde,  plus  encore  â  ceux 
qui  habitent  avec  nous  leimçme  fol^  &  qui  noui 
font  ajOToôés;  &  ^p\>tlc^  l^rpvipces  qui  tiennent; 
à  notre    monarchie,   ne   devons -noUs   p^  j^m 
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ittoin»  leur  rendre  ce  que  Ton  doit  à  des  alliés  ? 
Suppofé  qu*en  votre  préfence  un  inconnu  tom- 
bât dans  une  rivière,  ne  raflifteriez- vous  pas 
{>our  Tempécher  de  fe  noyer?  Et  fi  vous  ren- 
contriez un  paflant  qu*un  aifailin  fût  prés  d'égor^- 
iger,  ne  vous  vcarrdit-on  pas  voler-  au  fecours 
du  premier,  &  ne  tâcheriez  -vous  psis  de  le  fau- 
ver?  Ce  font  ces  fentimens  de  pitié  A  de  com- 
paflion,  que  la  Nattfre  a  imprimés  dans  nos 
âmes ,  qui  nous  pottent,  comme  par  inftinâ,  à 
nous  aififter  mutuellement,  &  nous  animent 
aux  devoirs  que  les  hommes  ont  à  remplir  les 
uns  envers  Iqs  autres.  Je  conclu»  donc ,  que  fi 
nous  devons  des  fecours  aux  inconnus  mêçie,  à 
plus  forte  raifon  eh  dWpns^-noùs  aux  citoyens 
auxquels  nous  lie  le  pa£le  focial.  Souffrez  que 
je  touche  encore  un  mot  des  provinces  de  notre 
monarchie,  envers  Id&quelles  vous  me  paroif^ 
fez  fi  tiède.  Ne  comprenez -vous  donc  pas, 
que  /fi  1«  gouvernèm^ît  perdoit  ces  provin- 
ces ,  il  en  feroit  affoibli ,  8c  que  par  confé- 
quent  les  refTources  qu'il  en  a  tirées  venant  à 
lui  manquer,  il  feroît  moins  ,en  état  de  vous 
aififter^  fi  vous  en  aviez  befoin,  qu*ii  ne  Teft 
à  préfent?  .     » 
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Vous  roye2,  mon  cher  ami,  pir  ce  qtae  je 
vous  expofe^  que  les  coiftbinaifons  de  Veut  po- 
litique font  très  «étendues,    8c  qu'on  ne  Yen 
fait  point  didéejufte,  à  tnoins  de  le»  approfbn* 
dir;  mait^  voici  ime  nouTeile  aflertion  que^  nt 
fiiuzois  vous  paffer.     Quoi,  votxs,  qui  êtes  doué 
d'efprît  *&  de  talens ,  vons  otéz  avancer  que  là 
végétation  des  plantes  a  de  l'avantage  fut  Taâi^ 
vite  animale?   Se  peut-il  qo^un  homme  fi^fé 
préfère  un  Iftche  repos  à  un  travail  honorsible? 
une  vie  molle,  efféminée  autant  qu'inutile ,  à 
des  allions  vertueufes ,  qui  rendent  immortel  -le 
nom  de  celui  qui  les  a  feites?  Oui,  nous  allons 
tous  nom  acheminer  vers  motii^e  tombeau ,  c'eft 
une  loi  commune;  «nais  la  différence  qu*dn  $iet 
entre  les  moirts,  c'eft  que.  lêar  ims  font  oubliés 
auffitôt  qu'enterrés,    Sd  que  ceux   qui  fe  font 
fouillés  de  crimes,  laiffent  une  mémoire  ôdieufe; 
au  lieu  que  les  hommes  verHueux,  dt>nt  les  fer- 
vice«   ont   été  utiles  à :1a  patrie,   comblés  de 
louanges  fc  débénédiâiorîs^Tont  cités  pour  fer- 
vir  d'exc^Euple  à  la  poftérité,^  Se  laifTent  un  foii- 
venir  qui  ne  périt  jamab.    Dans  laquelle  de  ces 
trois  clafles  voulez  -  vous  être  compris  ?    Sans 
doute  dans  Is^  dernière. 

B  2 


-  Après  que  j!ai  détruit  tMit  de  faux  raifbîine- , 
mens,  vaUs  ne  devez  vraiment  pas  vous  atten- 
dre que  votre  Épîcujfe^  tout  Grec  qu'il  eft,  m'en 
im^ofe.  Agréei  que  poui;  le  réfuter  folidement 
je  commente  fes. propres  paroles..  Le  f âge  ne 
éoK  fe  mêler  nk::diaffiiirés  ni  de  gouvernement* 
.Oui:,  s'il  habite  une  îledéferte.  Son'ame  im'» 
pàjjïble  ne  doitétrelexpofée  à^aucum pajfiony  ni 
à  là  mauçaife  Jajiimeur^  ni  à  lajahufie-^ni  à  Ja 
coJSàre,:  Voilà  donc  Épicure,  ledôûeur  de  la 
Volupté,  qui  i^Kîoœmaàde  rimpaSibiUté  ftoïque. 
Ce  n-étoh  pas  ce  qu'il  devoit  dire ,  c'étoit  tout 
le  ctwitrairc.  te  plus-noble  effort  du  fàge' ne 
ionfifie^pas  à  é\5iJter  lesroccafions  ;  mai^^  quand 
^llt^rXe/rpréfentmt,  à  conferver  la  tranquillité 
dévfQn  »mè  dans,  des  momens  au  tout  ce  qui 
l'eïiviïbrine,  foulève  ;&  iîrite.ces  différentes  paC-  ^ 
^loins.  -Un  pilote  n'a  point  de  mériti?  à. conduire 
foiî  vaiffeau  quand  la  mer  eft  calme  5  il  en  abeau- 
coujJ^rrorsqu'apirés  avoir  été  ballotté  long-temps 
par  des  puragans  Ifc  des  vents  contJf5iir^&,  il  con-^ 
duit  beureufenleM  Coin;  rtavire  dans  le  port.  Per* 
fonué.  \Vé  fait  attentîdn  Aux  chôf^  aiféés  .&  facia- 
les ^  il  n'y  a  que  les  diflicultés  Vaincues  dont  on 
vous  tienne  compte.     //  vaut  dbnc  tien  mim3$ 
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iaijfir  aller  U  monde  comme  il  pa^  &  ne  penfe^ 
qu'à  foi -même.     Ah!  Monfieur  Épioure,   font- 
es là  des  fènfimens  dignes  d'un  philorophe?  La 
première  chofe  à  laquelle  vous  devriez  penfer, 
n'eft-cepas  le  bien  de  Thumanité?     Vous  ofei 
annoncer  que  chacun  ne  doit  aimer  que  foi^-mé-^ 
me.    Un  homme  qui  par  malheur  fuivi^it  vos 
maximes,  ne  feroit-il  pas  détefté  univerfelle* 
Tnent  &  avec  raifon?    Si  je  n'aime  perfonne, 
comment  puis -je  prétendre  qu'on  m'aime?  Ne 
comprenez -vous  pas  qu'on  m'envîfagèra  comnit 
Mn  monftr^  dangereux,  dont  il  eil  ioifible  de 
fe  défaire  pouï  maintenir  la  fureté  publique.  Et 
fi  ramitié  di/paroîf,  quelle  confolatlon  ïefte*-t-il 
à  notre  pauvre  efpèce  !  Recourons  à  une  alfégo^ 
.rie ,  pour  nous  expliquer  plus-întellîgiblement  J 
comparons   un  État  quelconque  avec  le  corps 
humain..^  Ceft  de  l'adivité'  &  du  concours  un- 
anime  de  toutes  fes  partiesr,  que  réfukent  fa 
fanté,  fa  force  &favigtieur;  les  veines,  les  ar* 
teres  &  jufqu'auK  nerfs  les  plus  déliés ,  coopé'^ 
rent  à  fon  exlftence  animale.     Si  Teftomac  ral4 
lentiflbit  foii  mouverrient  pétiftaltique ,    fi  lei 
boyaux  ne  renforçoient  leu^r  mouvement  vérmi- 
culaire^,  leî^pounjons  leur  afpiration,  lecœuï  fa 
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ëbAoIe  Se  fa  lyftole;  û  enfin  ch^ut.  foupap^ 
des.  artéjpes  ne.  s;ouvroit  &  ne  Te  fe^moit  feloi^ 
les  beroina^  de  la  circulation  du  fang;  fi  les  fiics 
netv^^m  ne  Te  poctoient  aux  parties  de  la  con- 
tra£lion  irécdTâire  au  lûouvement^  le  corps  tom^ 
beroit  en  langueur ,  il  dépériroit  infenfiblement, 
ic  l'imt&ivité  de  (es  parties  occafionneioit  fa  de«- 
fbûétion  totale.     Ce  corps  c'eft  l'État  j  fes  menv* 
bres,  c'e(l  you<  8c  txyus  les  citoyens  qui  lui  ap^ 
partiennent.     Vous  voyez  donc  qu'il  faut  que 
chaque  individu  rempliffe  fa  tâche ,  pour  que  la 
malTe  générale  profpère.    Dès -lorç  que  devient 
cétte^  héureufe   indépendance  dont  vous  vous 
faites;  le  panégyrifte?    Si  ce  n'eft  qu'elle  vous 
^endun  membre  paralytique  du  corps  auquel 
vous  appartenez.      Obfervez  encore,   s'il  vous. 
plaît,  que  votfe  pbilofophe  confond  les  idées 
les  plu^  -claires  :  il  recommande  la  par  elfe  &  la 
fainéantife ,  comme  â  c'étoîait  des  vertus  ;  mais 
tout  lie  mpUde  cbnvjient  que  ce  font  des  vices. 
Eft- il  digne  d'un  philofophe  de  nous  exciter  à 
perdre  le  t<?mp6  ^  qui  eft  ce  que  nous  avons  de 
plus  précieux,  qui  fuit  toujours,  &  qui  ne  re- 
vient jaonais?   Fau-t-il  nous  encourager  à  nous 
abandonner  -à  roifiveté,  à  négliger  nos  dévoies^ 
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à  devenir  inutiks  à  tout  le  inonde  &,  à  charge 
ànous-mémçs?  Un  ancien  proverbe  dit:  Toifi- 
veté  eft  l^  xnére  de  tou$  les  vices  ;  on  pourroit 
y  ajouter  :  8c  le  travail  eft  le  père  des  vertus« 
Ceci  eft  une  vérité  confiante,  attefiée  par  Texpé- 
rience  de  tous  les  temp^  &  de  tous  les  lieux. 

£n  voilà,  je  crois,  affez  pour  Épicure ;  refte 
à  examiner  maintenant  vos  propres  opinions. 
Condamnez  les  ambitieux,  j'y  confens;  çenfu- 
rez  les  avares,  j*y  foufcris;  mais  faut -^ il  pour 
cela  que  des  idées  mal  digérées  8ç  des  préjugés 
pitoyables  vous  induifent  à   refufey  vos  foins 
pour  contribue^  ^  V utilité  publique,   comme 
tous  les  autres  citoyens?    Vous  poffédez  tous 
les  matériaux  propres  pour  un  tel  ouvrage  ;  Te- 
fprit ,  la  droiture ,  les  talens  :  &  puifque  la  Na- 
ture ne  vous  a  rien  refufé  de  ce  qui  peut  vous 
donner  de  la  réputation ,  vous  êtes  ^nexcufable^ 
fi.vous  laiffez  inutiles  Içs  fijveur^  dont  elle  vous 
a  comblé.     Vous  exaltez  votre  indépendance, 
votre  prétç^dM^  royauté ,  Si  cette  liberté  dont 
vous  prétendez  jouir  8c  qui  vous  çieye  au  deffus 
4e  tout  Tunivers.     Oui,  je  you^  applaudis,  C\ 
vous  entendez  par  votre  indépendance  Vem-- 
pire  que  vous  ave^  fj^j  VQ W  -  naêra^  5  pa^f  votri? 
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royauté ,  le  joug  que  vous  avez  împofé  à  vos 
pafïious;  &  vou«  pouvez  vous  élever  fut  plu- 
fieurs  de  ceux  de  votre  efpèce,  fi  un  amour 
perdent  pour  la  vertu  vous  anime  &  ft  vous  lui 
dévouez  tous  les  jours,  que,  dis -je?  tous  les 
ïnomens  de  votre  vie.  Sans  ces  correétifs ,  Tin- 
dépendance  dont  vous  vous  glorifiez,  n'eft  qu'un 
goût  pour  la  fainéantîfe,  annobli  par  de  belles 
épithétes  ;  Se  cette  pareffe,  dont  vous  faites  fans 
ceffe  réloge,  en  vous  rendant  inutile  à  tout,  en- 
gendre Tennui ,  qui  en  eft  une  fuite  nécçffaire. 
Ajoutez  à  ceci  le  jugement  d'un  public  malin  & 
toujours  porté  a  médire;  on  apprécî^m  votre 
eifiveté  à  fajufte  valeur,  &;  Dieu  fait  quels  far- 
cafmès  on  ne  lancera  ][>as  de  toutes  parts ,  pour . 
fe  venger  de  l'indolence  avec  laquelle  vous  en- 
vifagez  le  bien- public.  Si  tout  ceci  ne  fuffit 
pas  pou^  vous  perfuader,  faudra- 1- il  que  je 
vous  cité  lin  paffage  de,  TÉcriture  :  Tu  gagneras 
ton  pain  à  la  fueiir  dé  ton  corps.  Nous  femmes 
dans  le  monde  pourtravaiUorj--  cela  èft  fi  vrai, 
ique  fur  cent  perfonnes  il  y  en  &  quatre-vingt- 
dix  -  huit  qui  travaillent,  pour  deux  qui  fe  tar- 
guent'de  leur  inutilités  &  s'il  y  a  d?es  hommes 
ItfFég'  foui  pow  mettra  leuç  vanité  à  ne  rieri  faire 


SUR   L'AMOUR   D  K  i  A  PATRIE.  Q^ 

» 

&  à  demeuter  tout  un  jour  les  bras  croifés,  ceux 
qui  s'occupent,  fontj)lus  heureux  que  les  au* 
très,  parce  que  Tefprit  veut  quelque  chofe  qui 
rattache  &  qui  le  diftraie;  il  lui  faut  des  objets 
qui  &cent  fan  attention,  ou  T ennui  s* en  em- 
pare &  lui  rend  Texiltence  à   charge  &  même 
JhTupportable.        Je  Vous  parle  aci   fans  xete* 
nue,    parce  que  vous  êtes  fait  pour  la  vérité, 
voui  êtes  digne  de  l'entendre ,   &  je  vous  aime 
trop  pour  vous  rien  déguifer.     L'unique  but  où 
j'afpipe,  eft  de  vous  rendre  à  la  patrie  ^  &  de  lui 
procurer  en  Votrç  perfonne  un  inftrument  utile 
&  dont  die  pourra  tirer  des  fetvices.     Voilà  ce 
qui  dirige  ma  phime,  êc  m'engage  à  vous  expo* 
fer  tout  ce  que   l'amour  patriotique   m*infpire. 
Le  zèle  pour  le  bien  public  a  fervi  de  principe 
a  tous  les  bons  gpùvernemens  anciens  &:  moder- 
nes, il  a  fait  la  bafe  de  leur  grandeur  &  de  leur 
profpêrité;    les  conféquences  inconteftables  qui 
en  dérivent,  ont  produit  de  bons  citoyens  &  de 
ces  âmes  magnanimes  &  vertueufes  qui  ont  été 
la  gloire  &  le  foutien  de  leurs  compatriotes. 

Excufez  la  longueur  de  cette  lettre,  L'a*- 
bondance  de  la  matière  fourniroit  maint  &  maint 
volume  fans  êtrç  épuiféej   mais   il  fuffit  q^u'on; 
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vous  montre  la  vérité  ^  pour  diflipat  Terreur  & 
les  préjugés  qui  font  étrangers  d^m  un  Sffprit  teii 
€f\xs  votre.     Je  fuis  5cc. 

LETTRE  D'ANAPISTÉMON. 

J'ai  lu  votre  lettre  avec  toute  l'attention  qtTelbi 
piéiite.  J-ai  été  furpris  de  la  multitude  de  rai* 
fons  dont  vous,  m*accablez*  Vqus  aver  réfolu 
de  me  Vaincre'  &  de  mener  me»  opinions  en-^ 
chaînées^  à  votre  char  de  triomphe*  Je  confeff^r 
'qu'il  y  a  beaucoup  de  force  dans  les  motifs  qu« 
vous  employez  pour  me  perfuader,  &  que  j*au« 
rai  de  la  peine  à  vous  réfuter  foUdçxnent.  Pouï 
jme  terraffei  plu5  proipptemçnt,  vous  dites  que 
mon  cœur  eft  la  dupe  de  mon  efprit,  quej* 
plaide  la  çaufe  de  1^  pareife,  &  que  j'anoblis 
ce  vice  en  lui  prêtant  le?  apparences  fçduifantes 
de  la  modération  ou  de  quejquç  vertu  fem* 
blable.  Hé  bien,  je  conviens  donc  avec  you$ 
que  roifiveté  eft  un  défaut,  qu'il  faut  être 
ferviable  Se  ofïiçieu:jç  envers  tout  le  monde,  que 
fiin§  aimer  le  peuple  comr£e  on  aime  fes  pro- 
ches ,  on  doit  non»  feulement  s'intérefler  à  fori 
4ptieri-  être,  maî^  encpre  lui  être  utile  autantqiie 
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ïon  petit.  Je  comprends  qu'il  iro  fauroii  ax*^ 
nver  de  malheur  i  la  maiFe  générale  à  laquellf 
j's^paotiens ,  fatis  que  les  effets  en  réjailliflent 
fui  moi,  ni  que  les  particuliers  fouffirenti  (an« 
que  rÉtat  y. perde, 
I  Je  vous  donne  gain  de  caufe  iur  tous  c^  a?« 

^cles;  je  vous  accolade  encore  en  fus  que  ceui( 
!       qui  ont  paît  à  TadminiAration  publique,  jouif-^ 
I        £mt  d'une  partie  de  l'autorité  fouveraine;^  mais 
que  m'importe  tout  cela  ?   Je  fiiis  fans  vanité  jc 
fans  ambition.     Quel  motif  aurois-je  pour  nut 
charger  d*un  fardeau  que  je  n'ai  pas  envie  de 
poner,&:  poux  m'^ngérer  datas  les  affaires,  quandl 
js  vis  heureux  /ans. que  la  penfée  de  m'en  mêler 
me  viemie  dans  Peiprit?  .Vou^  avouez  que  l'am- 
bition outrée  eft  viqeufc.      Yous,  devez  donc 
I        m'applaudir  de  ce  que  je  n'y  donne  pas ,  &  ne 
!        point  exiger  que  j'abandonne  ma  xiouce  tr£^ 
quilHté ,  pour  in'expofer  de  gaieté  de  cœiir  i 
tous  leç  caprices  de  la  fortune.     Ah^  xnoai  cher 
ami,  à  quoi  .penfez r  vous ,  en.  me  donnant  de 
tels  confeils?   Repréfentez-vous  fous  les  plus  vi^ 
ves  couleiu's  Iz  dureté  du  joug  que  vous  'Vouler 
m'impofer,  quel   défagrément  il  entraîne,   & 
qudles  en  font  les  fuites  fâcheufes.    Dans  Vén 
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tat  où  je  me  h-ouve,  je  ne  fui»,  comptable  de 
ma  conduite  qu'à  moi-même,  je  fuis  le  ieul 
juge  de  mes  avions»,  je  jouis  d'un  ipevenu  hon- 
nête ,  je  n'ai  pas^  befoin  de  gagner  ma  vie  à  la 
fueur  de  mon  corps,  comme  vous  afTurez  qu'il  a 
été  ordonné  à  nos  premiers  parens.  Par  quelle 
folie,  jouilfant  de  la  liberté,  me  rendrai -je  donc 
refponfable  de  ma  conduite  envers  d'autres? 
Sera-ce  par  vanité?  Je  ne  connois  point  cette 
foibleffe.  Sera-^e  pour  tirer  des  gages?  Je  n*en 
ai  pas  befoin,  ;  J!irai  donc  fans  raifon  qûelcon-. 
que  me  mêler  d'affaires  qui  ne-  me  regardent 
point,  défagréables,  pénibles,  fatigantes  &  qui 
demandent  une  aftivîté  laborieufe;  &  j'entrai- 
prendrois  tous  ces  travaux,  pourquoi?  Pour  me 
foumettre  au  jugement  de  quelque  fupérieur, 
•dont  je  n'ai  ni  l'envie  ni  la  volonté  de  dépen- 
dre? Et  ne  voyez- VOUS!  pas  la  multitude  de$ 
perfonnes  qui  follicitent  des  emplois?  Pourquoi 
voulez»- vous  me  mettre  de  leur  nombre?  Que 
je  fisrve  ou  que  je  ne  ferve  pas,  les  chofes  en 
iront  également  leur  train;  mais  de  grâce  fou& 
ftez  qu'à  ces  raifons  j'en  ajoute  une  plus  forte 
encore.  Enfeignez-moi  le  pays  de  l'Europe  où 
lu  mérite   eft   toujours  fur  d'être  récompenfé. 
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Montrez -moi  celui  où  ce  mérite  eft  connu,  où 
on  lui  rend  juftice.  Ah  !  qu41  eft  fâcheux,  après 
avoir  facrifié  fon  t^mps,  Ton  repos,  fa  fanté  dans 
les  emplois,  d'être  mis  de  côté,  ou  d'efTuyer  des 
diigraces  encore  plus  révoltantes.  Les  exemples 
de  pareilles  infortunes  fe  préfentent  en  foule  à 
ma  mémoirei  Si  vos  éperons  m'encouragent  aux 
travaux,  cette  bride  m'arrête  fur  le  champ.  Vous 
devez  juger  par  ce  langage  fmcére  que  je  ne 
vous  déguife  rien  :  je  vous  ouvre  mon  cœur  «A 
ami ,  je  vous  expofe  toutes  les  raifons  qui  ont 
fait  impreffîon  fur  mon  efprit,  d'autant  plus  qu« 
ce  n'eft  pas  nous  qui  difputons  ;  chacun  expofe 
ion  opinion  y  c'eil  à  la  plusfolîde  à  l'emporter. 
Je  m'attends  bien  que  vous  ne  deiheuferez  poinf: 
;en  refte,  &  que  dans  peu  vous  me  donnerez  ma- 
tière à  de  nouvelles  réflexions;  ce  qur  vous  vau-* 
dra  une  nouvelle  réponfe  de  ma  part.  Je  fuis 
avec  une  tendre  eftime  &c 

LETTRE    DE    PHILOPATROS. 

.Je  me  glorifie,  mon  cher  aimi,  d'il  voir  fapé.  quel- 
(^nes-uns  de  vos  préjugés;  ils  font  tous  égale- 
•;in€nt  nuifibles^  an  ne  faurait  aifez  les>  détiuitfit* 
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Vous  arez  raifoit  de  dire  que  la  difpute  dont  U. 
<  s'agit,  n'eft  pas  réellement  entre  nous,  mais  en- 
tre des  argumens  dont  les  phis  folides  8c  les  plus 
fdrts  doivent  T  emporter  fur  le*  plus  foible!^. 
Nous  ne  faifons  autre  cbofe  que  difcuter  entre 
nous  line  matière,  pour  découvrir  ^  où  fe  trouve 
la  vérité,  afin  de  nous  ranger  du  côté  de  i* évi- 
dence. Ne  croyez  pas  cependant  que  mes  rai- 
nions foient  épuifées.  En  relifant  vos  lettres,  une 
foule  de  nouvelles  idées  s*efl  ptéfentée  à  mon 
erprit;  il  ne  me  refté  qu'à. vous  tes  expofer  le 
plus  nettement  le  le  plus  fuccinâement  que  je 
pourrai.  -w 

Je  commencerai  donct  avec  votre  permiffion, 
par  vous  expliquer  co  que  j'entends  par  le  pacbe 
fociai,  qui  eft  proprement  une  convention  tacite 
de  tous  les»  citoyens  d'un  même  gouvernement, 
qui  les  engage  à  concourir  avec  une  ardeur  égale 
au  bien  général  de  la  communauté)  de  la  déri^ 
vent  les  devoirs  des  individus  qui  chacun,  félon 
leurs  moyens,  leurs  ta|ens,  8c  leur  ns^iflance,  doi- 
vent s'intéreffer  &  contribuer  au  bien  de  leur 
patrie  commune.  La  néceflîté  de  fubfifter  fc 
l'intérêt,  qui  opèrent  fur  Tefprit  du  peuple,  To- 
bligent  pour  fon  propre   avantage  à  travailler 
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pouT  le  bien  4e  fes  concitoyens.  Delà  la  cul- 
ture des  teties,  des  vignes,  des  jirdins,  le  fbixi 
des  beftiaux,  les  manufaâures,  le  négoce:  de 
là  ce  nombre  de  vailians  défenfeors  de  la  patrie, 
qui  lui  dévouent  leuï  repos,  leur  fanté  &  leurs 
jours.  Mais  fi  en  partie  Tintérét  perfonnel  eft  le 
reflbrt  principal  d'une  fi  noble  aôivité,  n'y  a-t* 
il  pas  dès  motifs  bien  plus  puiflans'pour  la  ré* 
veiller  ic  l'exciter  dans  ceux  qu'une  naifiànce 
plus  iliuAre  &  de^  fentimens  élevés  doivent  atta-* 
cher  à  lëur^  patrie?  L'attachement  aux  devoirs^ 
i'amour  de  l'honneur  &  de  lia,  gloire,  font  les 
Iteffortsies  ^lus  pmflans  qui  opèrent  fur  les  aines 
vraiment  vertueufes.  Doit- on  imaginer  que  la 
richeffe  puilTe  fêrvir  J'égide  à  la  fainéantife,  &: 
que  plus  on  poffède,  moins  l'on  tienne  au  gou-» 
Vernement?  Ces  afieftiom  erronées  font  infou* 
tenables;  elles  ne  peuvent  partii^ que  d'un  cœur 
de  bronze,  d'un  homme  infenfible,  qui,  concentré 
dans  lui-même^  n'aime  que  luijc  ie  tient féparé, 
autant  qu'il  le  peut,  de  ceux  avec  lesquels  fon 
devoir,  fon  intérêt  &  fon  honneur  le  lient.  Her- 
cule, tout  Heraile  que  la  fable  ndUs  le  repréfente^ 
feul,  n'eft  pas  formidable;  il  né  le  devient  que 
lorsque  fes  affociês  Taffiftent  le  le  fecourent. 


Mais' peut- êtrei  que  le  raifonn.ement  vous 
iktîgue:.  employons  des  exemples;  je  vais,  you^ 
en  rapporter  4?  Tantiquité,  &  principalement 
des  républèqties,  pdur  lesquelles  je  me  fuis  ap- 
perçu  que  vous  avez  une.pxédileâiosïfiiigulièye^ 
Je.  commencerai  donc  par.  vous  citiec  quelques 
traits  choifb  dés  harangues  de  DémoilK^ne:  côrir 
nues  fous  le  nom  de  Thilippiques  :  ♦,0n  dît, 
^ Athéniens,. ^we  Philippe  ^  toort;  Jnqiis  qU^ijm- 
„ porte  qJu'il  foit  mort./ou.qu'il  vivç?  Je  vous 
„dis,  Athéniens^  oui,  je-  vous  le  dis^  que  vous 
4, vous  ferez- .bientôt  «un  zutt^  Philippe  par  votr^ 
^,  négligence,  par  votre  .iudoleiix.Ge,  &  par  le  peu 
„  d'attention  qt^  vous  avez  .auX:  affaires  les  plus 
^importanjes.,,  <  Vous. voilà  aumoin^  convainc^u 
que  cet  orateur  peafoit.CQmnie'ïiioi;  mai^jene 
me  borne;paSf,à.ic;e  feul  paffag^;  en  voici  un 
autre,  oti,  après  que  Déi^iofthè^iea  dit  en  par- 
lant du  Roi  de  Macédoine;  „Qr\- s'attache  tou* 
,j  jours  à  celui  qu'on  voit  toûjour* -plein  d'ardeur 
„&  d'aftivité,,,  il  ajoutiç,  ,,'fi  do^c,  ;Athéni^s, 
„voûs  penfez  de  même,  du  moins  à  préfent, 
,4puifque  vous  ne  l*avez  pas  fait  encore;  fi  cha- 
^,  cun  d^  vous,  lorfqu*  il  en  fera  befoin,  &  qu'  i} 
^pourra  fa  rendre  utile,  laiffant.â  part. tout  mau- 

«vais 
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i,vais  prétexte,    eft  difpofé   à  fervir  la  repu*. 

9,blique ,    les  xiches   en  contribuant   de   leurs 

f,  biens,  les  jeunes  en  payant  de  leurs  perfonnes,; 

„û  chacun  veut  agir  comme  pour  foi,  ceflant  de 
i^fe  flatter  que  d'autres  agiront  pour  lui,  tandis 
,,  qu'il  reftera  oiiif,  vous  rétablirez  vos  affaires  à 
„  l'aide  des  dieux,  &  vous  rjecouvrerez  ce  que  la 
„ négligence  vous  a  fait  perdre.,»  Voici  un  au- 
tre paâàge,  qui  contient  à  peu  près  les  mêmes 
chofes,  pris  d'une  harangue  pour  le  gouverne^ 
ment.  ^^Écoutez,  Athéniens.  Les  deniers  pu* 
vblics  qui  fe  perdent  en  dépenfes  fuperflues^\ 
,,vous  devez  les  partager  également,  en  vous 
„  rendant  utiles;  lavoir  ceux  d'entre  vous  qui 
.„  font  en  âge  de  porter  les  armes,  par  les  fervi- 
M  ces  militaires;  ceux  de  vous  qui  ont  pafle  cet 
„âge,  par  des  emplois  de  judicature&de  police; 
„  ou  enfin  de  quelque  autre  façon.  Vous  devez 
„ fervir  vous-mêmes,  ne  céder  à perfonne  cette 
„fonûion  de  citoyen,  &  compofervo^u^- mêmes 
,5  une  armée  qu'on  puiffe  appeler  celle  de  là 
M  république;  par -là  vous  ferez  ce  que  la  patrie 
„exigede  vous.,.  Voilà  ce  queDémofthéne  de- 
mandoit  des  citoyens  d'Athènes  j  voilà  comme 
on  penfoit  à  Sparte ,  quoique  la  forme  du  gou^ 
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'Reniement  y  fût  oligarchique*  Cette  confor-* 
xmté  de  fentimens  avok  une  raifon  toute  fimple  : 
c*eft  qu-urt  État^  de  quelque  nature  qu'il  foie, 
ne  peut  fubfifier  fi  tous  les  citoyens  ne  travaillent 
pas  d'un  commun  accord  au  foutien  de  leur 
vcommune  patrie.  Ilepaflbns  maintenant  les  exem^- 
ples  que  nous  (otmiït  la  république  romaine; 
leur  grand  nombre  m'embarrafle  fur  le  choix. 
Je  ne  vous  parlerai  ni  de  Mucius  Scévola^  ni  de 
Décius^  ni  de  Tancien  Brutus^  qui  foufcrivit  l'ar- 
rêt de  mort  de  fes  propres  fils  pour  fauver  la 
liberté  publique:  mais  oublierai -je  Atilius  Ré- 
gulusy  8ç  la  générofité  avec  laquelle  il  facrifia 
fon  intérêt  à  céLui  de  la  république,  en  retour^ 
nant  à  Carthage  pour  y  fouffrir  le  dernier  fup- 
piice?  Voilà  enfuite  Scipion  l'Africain  qui  fe 
préfente*  Cette  guerre  qu'Annibalvfaifoit  en 
Italie,  Scipion  la  tranfporte  en  Afrique ,  &  il  la 
termine  glorif^ufement  par  une  vî6iàire  décifive, 
jqu'il  remporte  fur  les  Carthaginois*  Enfuite  pa- 
toit  Caton  le  Cenfeur^un  Paul  Emile,  qui  triom- 
phe de  Perféej  là  c*eft  Caton  d'Utiqûe,  ce  zélé 
«léfenieur  du  gouvernement*  Oublierai -je  Ci- 
céron^  qui  fauva  fa  patrie  qui  étoît  prés  de  fuo- 
^«omb«r  pair  les  entreprjfet;  ineuttriérei  d»  Ca^ 
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tilina,  ce  Cicéron  qui  défendit  la  liberté  expi- 
rante de  la  république  Se  qui  périt  avec  elle? 
Voilà  ce  que  peut  Tamour  dé  la  patrie  fur  l'dme 
énergique  Se  généreufe  d*un  bon  citoyen.      Le 
génie,  plein  de  cet  heureux  enthoufiarme,  ne 
trouve  rien  dïmpoffihle,  18c  il  $*éléve  rapidement 
i  rfaéroîftne.     La  mémoire  de  ces  grands  hom- 
mes a.  été  comblée  de  louanges;   tant  de  fiécles 
écoulés  jusqu'à  nos  temps  n'ont  pu  Taffciblir; 
leurs  iK>ms  font  encore  cités  avec   vénératioA* 
Voilà  des  modèles  dignes  d'être  imités  chez  tous 
les  peuples  &dans  tous  les  gouvememens.  Mais 
il  femble  que  Veipèce  de  ces  âmes  mâles,  de  ces 
hommeê^wmpiis  de  nerf  &.  de  vertu,  foir  épuifée. 
La  moUeâè  a  remplacé  l'amour  de  la  gloire;  la 
fainéantife  a  fuccédé  à  la  vigilance;   Se  un  mi- 
férable  iatérét  perfonnel  a  détruit  rameur  de 
la  patrie. 

Ne  penfe2  pas  que  je  me  borne  aux  exem* 
pies  que  feumiiFent  les  républiques;  il  faut  que 
je  vous  en  produife  de  fcnxiblables  tiréit  des  faites 
d'États  monarchiques.  La  France  peut  s'ap- 
plaudir des  grands  hommes  qu'elle  a  portés. 
LesBayard,  Bertrand  5  du  Guefdin,  un  CardU 
nal  d'Amboife,  un  Duc  de  Guife,  qui  &uva  Hk 
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Picaïdiei  un  Henri  IV,  un  Cardinal  de  Riche- 
lieu, un  Sully,  avant  ce  temps  un  Préfident  de 
THôpital,  excellent  &  vertueux  citoyen,  enfuite 
Turenne,  Condé,  Golbert,  Luxembourg,  Villars  : 
enfin  une  multitude  d'hommes  célèbres,  dont 
les  noms  ne  pourroient  pas  tenir  tous  dans  une 
lettre.     Paflbns  à  TAngleterre,  où  fans'  parler 
d'un  Alfred,  ni  des  grands  hommes  des  fié  clés 
ïeculés,  je  pafTe  rapidement  aux  temps  moder- 
nes, qui  me  foumiflent  un  Marlborough,   un 
Stanhope ,  un  Cheflerfield,  un  Bolinbrocke ,  & 
xm  Chevalier  Pitt,  dont  les  noms  ne  périront 
jamais,     L'Allemagne  fit  paroître   de  l'énergie 
durant  la  guerre  de  trente  ans ,  un  Bernard  de 
.Weimar,  un  Duc  de  Bronfwic  &  d'autres  prin- 
ces y  fignalèrent  leur  courage  j  une  Landgrave 
de  Hefle,  Régente  du  pays,  fa  fermeté.     Il  faut 
l'avouer,  nous  vivons  dans  le  fiécle  des  petitet 
fes  :  les  fîécles  dés  génies  &  des  vertus  fe  font 
écoulés.     Mais  fi  dans  ce  temps  glorieux  à  l'hu- 
manité ,  les  hommes  de  mérite  ont  eu  la  noble 
émulation  de  fe  rendre  utiles  à  leur  patifie,  vous 
.qui  avez  du  mérite  comme  eux,  pourquoi  ne 
fuivez-vouspsijs  leur  illuftre  exemple?  Renon- 
.cez  généreufement  aux  excufes  révoltantes  que 
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lindolwce  vous  fuggére;  &  fi  votre  cœur  eft 
îufceptible  d'attendriffement,  témoignez  par  vo« 
fervices  qtie  vous  aimez  la  patrie  à  laquelle 
vous  devez  votre  reconnoifTance.  Vous  n'êtes 
point  ambitieux,  dites-vous.  Je  vous  approuve; 
mais  je  vous  blâme,  fi  vous  êtes  fans  émula- 
tion; car  deft  une  vertu  de  vouloir  Airpafler  en 
nobles  aftions  ceux  avec  lesquels  nous  courons 
la  même  carrière.  Un  homme  que  fa  parefle 
empêche  d'agir,  eft  femblable  â  une  ftatue  de 
marbre  ou  de  bronze,  qui  conferve  à' perpétuité* 
l'attitude  que  le  fculpteur  lui  a  donhée.  L'a- 
Aionnous  diftitigue  fcnous  élève  au  deflus  des' 
végétaux,  &  la  fainéantifenous  en  rapproche.  • 
Mais  aUoris  encore  plus  au  fait-^  &' attaquons 
direûement  les  mqtife  ptar  lesquels  vdus  penfez 
juftifier  votre  inutilité  &  votre  indifférence  pour 
le  bien  public.  Vous  dîtes  que  vous  craignez 
de  vous  rendre  refponfable  d'une  adminiftration 
quelconque.  En  vérité  cette  excufe  ne  fauroît' 
vous  convenir ,  elle  feroit  mieux  placée  dans  la' 
bouche  d'un  homme  "qui  fe  défié  de  fes  talens;* 
qui  fent  fon  ineptie ,  ou  qui  ci**aînt  que  fon  peu 
de  bonne  foi  ne  l'expofe  à  perdre  fa  réputation. 
Voiu  (^^ui  avez  de  Tefprit,  des  connoiffances  Se 

G  3 


38  Lettres 

des  mœurs,  pouvez^ -vous  vous  exprimejr  alnfi? 
&  quel  mauvais  jugeiaaeiit  le  public  n'en  feroit- 
il  pas,  fi  d'auffi  mauvaifes  défaites  lui  étoient 
connues?  Vous  pourfuivez;  vou«  dites  que 
vous  n'êtes  maintenant  comptable  de  votre  con- 
duite à  perfonnê.  Ne  l'êtes -vous  pas  à  ce  pu- 
blic, à  l'œil  pénétrant  duquel  rien  n'échappe? 
Il  vousk  accufera  ou  de  parefle  ou  d-infenfibilîté  : 
il  dira  que  vous  rendez  votre  capacité  inutile, 
que  vous  enfouiflez  yostalens,  &:  qu'indifférent 
pour  tout  le  refte  du  monde,  vous  avez,  con- 
centré votre  attachement,  dans  votre  feulé  per- 
fpnne^  Vous  ajoutez  que  vous  n'avez  pas  be- 
foin  de  fervir,.  p^^rce  que  vous  êtes  riche.  Je 
vous  accorde  qj4e  vous  n'avez  pas  befoin  de  faire 
le  métier  de  manoeuvre  pour  fubfifterj  mais  c'eft 
précifément  parce  que  vous  êtes  riche,  que  vous 
êtes  plus  obligé  qu'im  autre  d'en  témoigner  vor 
tye  attachement  &  votre  recpnnoiffance  à  votre 
patrie,  en  la  fervant  avec  zèle  t  avec  ardeur. 
Moins  vous  avez  de  befoins ,  pUis  vous  avez  de 
mérite;  le  feryiçe  d^s  uns  dérive  de  l'indigence  ; 
lesr  travaux  çies  autres  font  gratiuits* 
.  Vous  me  rebattez  enfuite  le^  oreilles  de  vieil- 
les'phrafes  ufées:  que  le  mérite:  eft  peu  connu. 
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ft  qu'il  jeft  encore  plus  rarement  récompenf% 

qu'après  avoir  long  ^  t^irips  prodigué  dans  les 

emplois  vos  peines  $c  vos  foins,  votis  n*m  riP- 

quf;z  pas  moins  d'ptre  négHgé,  même  d'encou-- 

rhr  quelque  difgrace,  fans  qifil  y  ait  de  votre 

faute.    Ma  réponfe  à  cet  article  eft  bien  aifée. 

Je    fuis  çonvaîncti  que  voao  avee  du  mérite; 

faites  «rie  cpimoîtré.     Sachez  que  dans  notre.  fié« 

de,  ainfi  que  dans  les  précédens^  quand  il  fe 

fût  de  bélier  a^ons,  oit  y  applaudît.     Tout 

Tuniverj^  n'a  eu  qu'une  vois  au  fujet  du  Prince 

Eugène  V  on  admire  çniporç  fes  talensv  fes  ver-* 

tus^  8c  (eQ  grands  exploits,    (^orsqiu;  îe  Gomtef 

de  SaxQ  eu(  terminé  l^  gloneufe  c{a}pagne  de 

Laffeld,  tout  Paris  lurlémoigna  f^i  leçonnoiG- 

lance.     La  France  n'oubUe  point  le^  obligations 

qu*elie  s^  au  miniftére  de  Çolbèrt;  la  inémoir^ 

de  ce  grand  homm^  durera^  plt^s  longrtempà 

que  le  Loovse.       L'An^eùerve  fe  glorifie   de 

Newton,  rAfleinagne  de  Leibnilz«      Voulez» 

vous  des  exemples  plus  modernes.^'   l:^  Piruffç 

honore  8ç  yéhére  le  nom  de  fon  grsmd  Chs^ce-i* 

lier  Cocceji,  qur  céfonn2k  fes^  lois  avec  t^^nt  de.  fa* 

g^e.    Et  que  vous*  dicaî^^je-de  tant  de  grËinds 

hommes  qpii  cfàst  médtéqMbn  érigeât  leur  flatuo 
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dans  les  places  publiques  de  Berlin?  Si  ces  iUu« 
ftres  morts  avoient  penfé  comme  vous,  la  pofté«* 
^ité  ignoreroit  à  jamais  leur  exiflenjce. 

Vous  ajoutez  que  tant  de  perfonnes  follici-* 
tent  des  emplois^   qu'il  feroit  inutile  de  vous 
mettre  fur  les  rangs.     Voici  en  quoi  confifte  le 
défaut  de  votre  raifonneraent.   Si  tout  le  monde! 
penfoit  comme  vous,  il  en  réfùlteroit  néceflaire^ 
ment  que  toutes  les  places  demeureraient  vides. 
&  par  conféquent  tous  les  emplois  vacans.  .'Vos  : 
principes  ne  tendroient  donc,  s'ils  étoient  géhé- > 
ralement  reçus,   qu'à  introduire  des  abus  intOt 
lérables'  dans  la  fociété.     Enfin  fuppofons ,  que 
par  une  injuftice  criante,  après  vous  être  acquitté  » 
de  votre  charge,  il  vous  arrivât  quelque  dis-» 
grâce,   pe  vousrefte-t-il  pas  une  gtande  con*. 
folation 'dans  le  bon  témoignage  de . votre. con- • 
foience ,  qui  feule  peut  vous  tenir'  lieu  de  tout, 
outre  que  la  voix  publique  vous  rendra  égale^  • 
ment  juftice?  Si  vous  le  voulez,  je  vous  citerai 
une  foule,  d'exemples  de  grands  hommes  dont 
le  malheur  a  augmenté  la  réputation,  loin  de 
la  diminuer,     ,  En  voici  pris  des  républiques: 
ç[ans  la  guerre  que  Xerxès  fit  aux  Grecs,  Thé- 
Diiftocle  fauya  doublem^t  lies  Athénienç>  ea  leui! 
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fkifant  abandonner  leurs  murailles  &  en  gagnant 
la  fameufe  Bataille  de  Salamine }  il  releva  en- 
fuite  les  murs  de  fa  patrie  &  conftruifit  le  port  du. 
firée.      Cela  n'empêcha  pas  qu'il.np  fût  banni. 
par  le  b^  de  roAracilme.     H  foutint  fon  infor*. 
tunç  avec  grandeur  d'ame ,  &  loin  que  fa  repu-, 
tation  en  fouifrît,  elle  s'en  augmenta  plutôt  9   & 
fon  nom  eft  fouvent  cité  dans  l'hiftoire  avec  celui. 
des  plus  grands  hommes  qu*ait  portés  la. Grèce, 
ilriftide,  nommé  Te  vertueux,  efluyaun  fort  à. 
peu  prés  femblable:  il  fut  banni ,  puis  rappelé, 
toujours  également  eftimé  pour  k  fageffe;    ce 
qui  fut  caufo  qu'après  fa  mort  les  Athéniens  ac^ 
cordèrent  une  penfion  à  fes  filles,  qui  man^ 
quoient  de  fubMance.       Vous  rappellerai -je 
encore  rimmortel  Cicéron,  qui  fut  exilé  par  une 
cabale  poin:  avoir  fauve  fa  patrie  ?.  Vous  r^ippel- 
lerai-je  toutes  les  violejiçes  que  Clodius,    fon 
ennemi,  exerça  contre  ce  Conful,  Sfi  contre  fei 
proches?   Cependant  la  voix,  unanime  du  peu- 
ple romain  le  rappela;  il  s'en  exprioi^  luirmê*» 
me  ainfi)   «yje  ne  fus  pas  fimplement  rappelé; 
«mes  concitoyens  me  rapportèrent/  à  Home  com-^ 
Mme  fur  leurs,  épaules,  8c  mon  retour  dans  ma, 
npatïiç  fut  \m  véïitabk  tïiqmphe.»     L§  «wl-» 
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heur  lie  fauroit  avilir  le  fage ,   parce  qu'il  peut 
tomber  également  fur  les  bons  comme  fur  les 
mauvais   citoyens:    il  n'y  a  que  les  crimes^  li 
nous  en  commettom^  qui  m)us  diffament.  Ainfî, 
bien  loin  que  les  exemples  de  la  vertu  perfe- 
cutée  vous  fervent  de  bride  &  vous  empêchent 
de  vous  fîgnaler,  laiflfel- vous  plutôt  exciter  par 
mes  éperons;    Je  vous  encourage  à  remplir  vos 
devoirs,  à  mettre  vos  bonnes  qualités  au  jour, 
à  témoigner  par  des  effets  que  votre  cœur  eft 
ïeçonnoiflant  wvers  la  patrie,  enfin  à  courir  la 
carrière,  de  la  gloire,    dans  laquelle  vous  êtes 
digne  de  paroître.     Je  peixJîîai  mon  temps  8c 
mes  peines ,  ou,  je  vous-  perfUad^ai  que  mes 
fentimens  font  plus  juftes-  que  les  vôtres ,  *&  les 
feuls  qui  foîént  convenables  ^  im  homme  de 
votre  naiflance.     J'aime  ma  patarie  de  coeur  fit 
d'ame  ;   mon*  édlucat^on ,  mes  biens ,:  mon  exi- 
ftence',  je  tiens  tout  d'elle  :   aufli  quand  même 
j'aurois  mille  vîôs,  je  les  lui  Tacrifierois  toute» 
avec  plëifir,   fl  je  pouvois  par  là  lui  rendre  feï- 
vice  Si  lui  témoigner  ma  reçonnoiffancci    MoH 
amis  Cicéron  dî«  dans  unô  d»  fes  lettres  :  je  ne 
crois  jamais  pouvoir  être  trop  reconnoiffanti   J*ai 
riionneuir  de  penfer  Si  <le  fimtîr  comme  iui^  &< 
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I  j'ofe  ePpérçr  qu*apré$  que  vous  auresA  mûrement 
ïéfiéchi  à  toutes  les  raifiuis  que  je  viens  de  vous 
détailler,  au  lieu  d'avoir  des  opinions  différentes' 

I  fut  la  conduite  qu-il  convient  à  un  honnête 
homme  de  tenir,  nous  nous  encouragerons  mu-^ 

I  tuellement  à  lemplif  les  devoirs  de  bons  citoyens, 
tendrement  attachés  à  leur  patrie  &  brûlant  de 
zèle  pour  ellie*  Voiw  m'avez  préfenté  des  ob- 
jedions,  j'ai  été  obligé  de  les  réfoudre:  il  m*a 
été  impofEble  de  reflerrer  tant  de  cho^s  en  morns 
de  paroles.  §i  vous  trouvez  ma  lettre  trop  lon- 
gue, je  vous  en  fais  excufe;.  vous  m'accorderez, 
j'efpère,  mon  pardon;  en  Saveur  du  fincére  attsh 
chement  avec  lequel  je  fuis  8çc. 

LETTRE    BANAfTSTÉMON. 

Il  faut  avouer,  mon  cher  ami,  que  vous  êtes 
bien  preflant.  Vous  ne  me  faites  pas  grâce  fur 
la  moindre  b9g^telle.  Pour  détruire  quelque  pe- 
tit raifonnenaent„  <1^^  j^  fortifie  de  mon  mieux, 
vous.  drelTez  contre  moi  une  violente  batteiie, 
qui  bat  mes  pauvres  aigumens  eabiéche,  &.qui 
ne  ceffe  de  tirer  que  lorsque  vae^  défenfes  rui- 
nées &  entièrei^eiit  bouleverfées  ne  lui  offrent 
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plus  de  but  fux  lequel  elle  puiffe  diriger  fes 
coups.     Oui,  vous  l'avez  ïéfolu,  vous  vouler^ 
à.  toute  force  que  j'aime;  que  je  ferve  ma  patrie, 
que  je  lui  fois  attaché,  &  vous  me  preflez  de 
telle  forte ,  que  Je  ne  fais  prefque  plus  comment 
vous  échapper.     Cependant  on  m'a  parlé  de  je 
ne  fais  quel  encyclopédifte,    qui  a  dit  que  la 
terre  eft  l'habitation  commune  des-  êtres  de  notre  , 
ofpéce,  que  le  fage  eft  citoyen  du  monde,  &• 
qu'il  eft  partout  également  bien.     Jèntendis ,  il 
y  a. quelque  temps,  un  homme  de  lettres  differ- 
ter,  fur  ce  fujet;  je  me  plàifois  à  l'écouter  5  tout 
ce  qu'il,  difdit,  s'infinuoit  avec,  t^nt  de  facilité 
dans  mon  efprit,  qu'il  me  fembloit  l'avoir  ima-s-- 
giné  moi-même.  Ces  idées  élevoient  mon  ame  ; 
ma  vanité  fe  complaifoit,  quand  je/penfois  que 
ceflant  d'être  le  fiijet  obfcur  d'un  petit  État,  je- 
p.oùvois  m'envifager  déformais  coiHïne  citoyeîi 
de  l'univers:  je  devenois  incontinent  Chinois, 
Anglois,  Turc,  François,  Grec,  félon  qu'il  plai- 
fpit  à  ma  fantaifie.   Mon  imâgincctiori  parcouroît 
toutes  ces  nations  en  idée.     Je  me  tranfportois 
twtôt  chez  l'une -tantôt  chez  l'autre,  &  je  m'ar- 
rétois  chez  celle  où  je  me  plaifois  le  plus.  Mais 
il  me  femble  déjà  vxms  entendre.  Vous  voudrez;* 
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encote  faire  évanouir  ce  rêve  agréable  dont  j« 
m'occupe.  Il  fera  facile  de  le  difliper,  mais  qu'y 
gagnerai -je?  Les  illufions  qui  nous  charment, 
ne  valent- elles  pas  mieux  que  de  triftes  vérité» 
qui  nous  répugnent?  Je  fais  combien  il  eft  difli« 
cile  de  vous  faire  changer  d'opinions  ;  elles  ûen^ 
nent  à  des  raifons  fi  profondes ,  elles  font  cram« 
ponnées  dans  votre  efprit  par  tant  d'argument 
qui  ks  y  attachent ,  que  j'elfayerois  en  vain  do 
les  en  arracher.       Votre  vie  eft  une  médita* 
tion  continuelle;  la  mienne  coule  doucement; 
je  me  contente  de  jouir ,  j'abandonne  les  réfle- 
xions aux  autres;  je  fuis  fatisfait  ii  je  parviens  à 
m'amu/èr  &  à  me  di/lraire.  Voilà  ce  qui  vous  don- 
ne tant  d'avantages  fur  moi,  principalement  lors- 
qu'il s'agit  de  traiter  de  matières  graves  qui  exi- 
gent beaucoup  de  combinaifons.  Je  me  prépare 
donc  à  vous  voir  armé  de  toutes  pièces,  pour 
me  forcer  dans  mes  derniers  retrancîiemens.     Je 
prévois  qu'il  faudra  que  je  renonce  au  fyftéme 
d'indépendance  que  je  m'étois  fi  commodément 
anangé,  Se  que  vos  argumens  vainqueurs  m'o- 
bligeront de  me  tracer  Un  nouveau  plan  de  con- 
duite, plus  conforme  aux  devoirs  de  ma  condi- 
tion que  celui  que  j'avois  fuivi  jufqu'à  préfent. 
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Mais  il  s*éléve  fans  cefTe  de  nouveaux  doutes 
en  mon  efprit.  Vous  êtes  le  médecin  auquel  je 
confie  les  mai^  de  mon  ame  ;  c*eft  à  vous  à  les 
guérir.  Vous  m'avez  parlé  d'un  pa£le  focial  : 
pexfonne  ne  me  Ta  fait  connoîtxe.  Si  ce  con- 
trat exifte  9  jamais  je  ne  l'aï  figné.  Selon  vous  je 
fuis  engagé  avec  la  ibciété ;  je  l'ignore.  Je  dois 
acquitter  félon  vous  une  dette  ;  à  qui  ?  à  la  pa- 
trie. Pour  quelHrapital?  Je  n'en  fais  rien.  Qui  m'a 
prêté  ce  capital?  Quand?  Oùeft-il?  D'ailleurs 
je  conviens  avec  vous  que  fi  tout  le  monde  de- 
meuroit  oifif  &  désœuvré,  notre  efpece  périroit 
néceflairement  :  c'éft  toutefois  ce  qu'on  n'a  pas 
à  craindre,  parce  que  le  befoin  contraint  le  pau* 
vre  au  travail,  &  que  fi  quelque  riche  s'y  fou- 
ftrait,  cela  ne  tire  guère  à  conféquence.  Selon 
vos  principes,  tout  feroit  en  aâion  dans  la  fo- 
ciété,  tout  agiroit,  tout  travailleroit.  Un  Ëtat 
de  cette  efpèce  feroit  pareil  à  ces  ruches  d'abeiU 
les,  où  chaque  mouche  eft  occupée.  Tune  à  diflil* 
1er  le  fuc  des  fleurs ,  l'autre  à  pétrir  le  miel  dans 
ks  alvéoles,  &  une  troifiéme  à  la  propagation 
de  Tei^éce,  8c  où  Ton  ne  connoît  de  crime  ir- 
rémiflible  que  Toifiveté.  Vous  voyez  que  je 
procède  de  bonne  foi.    Je  ne  vous  cache  rien  9 
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je  VOUS  expofe  tou9  m^s  doutes.  J*ai  de  la  pei- 
ne à  me  défaire  ii  picomptement  de  mes  préju- 
gés, s'îU  font  tel$«  La  coutume,  cette  maîtreife 
impéfieufe  des  homoaes ,  m'a  façonné  à  un  cer- 
tain gj^Euce  de  vie 9  aniquel  je  fuis  attaché:  peut'^ 
être  qu'il  Ëuidca  me  lamiliarifac  davantage  avec 
les  idées  nouvelles  qti^  vous  me  préfentez;  je 
vous  avoue  que  j'ai  ^ticoM  quelque  répugnance 
à  plier  fous  le  jougque  vous  nt'impc^es.  Renon^-y 
cer  à  matranquilUté,  vaincre  ma  pare0è,  cela  de-^ 
mande  de  terribles  eSbxts  :  m*occuper  fans  celle 
des  affaires  d'autrui ,  me  tracafler  pour  le  bien 
public,  celam'effaïoudafi.  Artftidef  Thémiftocle, 
Cicëron,  Régulus,  me  pré&ntenc  iàns  doute  de 
grands  exemples  de  magnanimité ,  de  grandeur 
d'ame,  auxquels  le  public  a  rendu  juftice  ;  mais 
que  de  peine  pour  acheter  un  peu  de  gloire! 
On  rapporte  qu'Alexandre  le  grand  après  une 
de  Tes  viâoires  s'écria:  O' Athéniens,  fi  vous  fa-* 
vîez  ce  qu'il  en  coûte  pour  être  loué  de  vous  ! 
Vous  jje  me  pafTereï  pas  ces  réflexions;  vous 
les  trouverez  trop  molles,  trop  efféminées.'  Vous 
voulez  un  gouvernement  dont  tous  le^  citoyens 
He  foîent  que  tterf  &  qu'énergie,  où  tout  foit 
force  .&  aAïQu;  &  je  me  deute  que  vous  ne  to-> 
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lérez  le  repos  que  pouï  les  imbécîUes,  les  înfit- 
ttuds^   les  aveugles  &  les  vieillards.     Comme  je 
ne  me  trouve  pas  de  leur  nombre ,  je  m'attend» 
à  fubir  condamnation.     Je  ne  faurois  vous  ca- 
cher que  la  matière  que  nous  dîlfertons^  eft  beau- 
coup plus  étendue  que  je  ne  me  Tétois  figuré. 
Que  de  différentes  branches  y  concourent,  que^ 
de  combinàifons  infinies  pour  former  un  corps 
de  tant  de  parties  qui  conftituent  un  gouverne* 
ment  régulier!    Npus  avons  peu  de  livres  fiir  ce 
fujet,  ou  ceux  qui  èxiftent,'  font  d'une  pédan- 
terie affommante.     Vous  avez  tout  approfondi, 
&  vous  mettez  vos  connoifFances  à  ma  portée. 
Je  vous  ai  Tobligation  de  m*avoir  inftruit,  aux 
difficultés  prés  que  je  viens  de  vous  expliquer. 
Continuez,  je  vous  prie,  comme  vous  avez  com- 
I  mencé.      Je  vous  regarde  comme  mon  maître, 
je  me  fais  gloire  d'être  votre  difciple.     Le  rap- 
port que  les  citoyens  ont  les  uns  avec  les  autres, 
les  liens  divers  qui  uniffent  la  fociété,  ce  qu'exi- 
gent nos  devoirs ,  toutes  ces  idées  bouillonnent 
&  fermentent  fans  cefle   dans  ma  tête;    je  ne 
penfe  presque  plus  à  autre  chofe.      Quand  je 
rencontre  un  agriculteur,  je  le  bénis  des  travaux 
qu'il  endure  pour  me  nourrir;  ,  fi  j'apperçois  un 

cordon- 
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çotdûimiex,  je  le  remercie  intérieiitement  de  la 

peine  qu'il  fe  donne  de  me  chauffer;  paflë-t-il 

un  foldat?  je  fais  des  taux  pour  ce  vaillant  dé- 

fenfeur  de  ma  patrie.     Vous  avez  rendu  mon 

cœur  fenfible;  j*étends  maintenant  les  fentdunens 

de  ma  reconnoiffance  fut  tous  mes  concitoyens, 

mais  prmci5>alement  fur  vous,  qui  m'ayantdéve* 

loppé  la  nature  de  mes  obligations,  m*avez  procuré 

«unjïlïjifir  nouveau  :  vous  avez  parlé,  &:  Tamour  du 

prochain  a  rempli  n^on  ame  d'une  fenfation  divine. 

Cefi  ,av>ec  la  plus  haute  eftisae  que  je  fuis  &c. 

LETTRE  DE  PHILOPATRO& 

J\on,  mon  cher  ami,  je  ne  vous  fais  point  la 
guerre,  je  vous  honore  &vous-eftime.  Vous 
féparant  de  la  matière  que  nous  traitons,  j'atta- 
que uniquement  des  préjugés  &  des  erreurs  qui 
fe  ptopageroient  de  génération  lengéi^ération,  fi 
la  vérité  ne  fe  donnoit  la  peine  de  les  démaf- 
quer  pour  eh  df§*romper-le  public.  Je  voFs  avec 
une  fàtisfa^on  éxtréine  que  vous  commencez 
à  vous  familiarifer  avec  i^uêlques- unes  dé  ihësi 
opinions.  Mon  fyftéme  tend  tmiquement  an 
bien  générSt  de  la  fotiété,  &  il  ne  vîfe  qii*à  ref- 
ferrer  les  liens  des  âtôyex^,^out'le«\elï^^îus 

Oeup.d9Fr.II.  T.  If  À  t> 
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durables.:  exigé  ce  que  leur  intérêt  bien  entendu 
demande  également  d'eux>  c'eft  qu'ils  foientatta^ 
chés  véritablement  à  leta  patrie^  qu'ils  concourent 
avec  un  même  zèle  à  l'avantage  de  lafociétéj  car 
plus  ils  y  travaillent  &  mieux  ils  y  téufliffent. 

Mais  avant  de  continuer  te  que  j'ai  à  vous 
dixe^  il  eft  néceflaire  que  j'écarte  une  nouvelle 
difficulté  que  vous' faites  naître  furie  fujet  dont 
nous  traitons.  Vous  diten  que  vous  ignorez  en 
quoi  confîfte  1^;  paâe  foci^l/  Le  voici  :  il  à  été 
formé  ^pdr.  le  befoin  mutuel  qu'ont  les  honSniâr 
de  s'affifterj  &  puisqu' aucune  communauté  ne 
peut  fiibfifter  farts  mcteufs  vettuieufe^ ,  il  ialloit 
donc  que  chaque  citoyen  ikcrifiat  une  partie  de 
fon  intérêt  à  cel\3ii  4e  fon  femblablez  il  en  ré* 
fuite  î  que  fi  vous  ne  voulez  pas  q»' on  vous 
tropipe,  vpus  ne  devez  tTomper  perfonne^  vous 
ne  voulez  pas.q^u*4Sa  VQMô:^vole^  ne  yolez  point 
vous-pî%ie^  vous-VjguleK:  qu'on  vous  aflifte 
ihm  ,v.Q9  befoins,  foyeît  toujours  pr^t  à  feryir 
les  autres^j  VQ«f  ne^vaulez  pas  qu'on  foit  inu- 
tii^,  tiStvaillez;>vou«  youle^^qi^ç  rÉtoit  Vous  dé- 
fende^ .  contribuez  -  y  de  votre  argent,  inieux  en- 
CWe  ^de  )  votre  jpefrfetnne  ;  vous  défire?  la  fureté 
p]^i^^j  ne  la  tK^ble2& donc  pas  vous-même 
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fc  fi  VOUS  voulez  que  votre  patrie  prôipére) 
évertuez  -  vous ,  fervez  -  la  de  tout  votre  pou- 
Toîr.  Vous  ajoutez  que  perfonne  ne  vous  a  ii^- 
ftruit  ni  parlé  de  cepaâefocial  :  c'efi  la  faute  de 
vos  parens  ;  ceux  qui  ont  pxéfidé  à  votre  éduca« 
tion,  n^auroient  pas  dû  négliger  un  article  auiR 
important.  Mais  pour  peu  que  vous  y  eufliea 
xéfiédii,  vous  l'auriez  deviné  fans  peine. 

Vous  poi^rfuivez  ainfi  :  j6  ne  fais  quelle  dette 
je  dois  acquitter  envers  la  fociété  &  je  ne  fais 
où  trouver  le  capital  dont  elle  exige  les  intérêts. 
Ce  capital  c'eit  vous,  votre  éducation,  vos  pa- 
rens,  vos  biens;  voilà  le  capital  dont  vois  êtes 
en  poflèflion,  hes  intérêts  que  vous  lui  devez, 
c'eft  d'aimer  votre  patrie  comme  votre  mère,  de 
lui  confacrer  vos  talcns;  en  vous  rendant  utile, 
-  vous  vous  acquittez  de  tout  ce  qu'elle  a  droit 
d'exiger  de  vous.     J'ajoute  à  ceci,  qu'il  èft  égal 

ê 

fous. quel  genre  de  gouvernement  fe  trouve  vor 
tre  patrie;  lès  gouvememeiis  font  l'ouvrage  des 
hommes,  il  n'en  eft  aucun  de  parfait.  -  Vos  de- 
voirs  font  'donc  égaux.  Soit  mcmarchie  ou 
xépubliquejf  cela,  revient  au  même. 

Allons  plus  en  avàm.    Je  me  fouviens  que 
yotre  lettre  fait  mention  de  qûdque  idée  de» 

D  ^ 
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encydopédîftes  dont  on  vous  a  parlé.  Il  y  a 
quelques  années  que  nous  étions^  mondés  de 
leurs  ouvrages.  Parmi  un  petit  nombre  de  bon- 
nes chofes  &  un  petit  nombre  de  vérités' qu*on  y 
trouve,  le  refté  m'a  paru  un  ramas  de -parado- 
xes, &  d'idées  légèrement  avancées^  qu'on  auroit 
:dû  revoir  &  corriger  avant  de  les  expôfer  a«  jur- 
gement  du  public  Dans  un  fens  il  eft  vrai  que 
ia  terre  eft  l'habitation  des  hommes,  comme  l'air 
celle  des  oifeaux,  Teau  despoiflbns,  &  lé  feù 
.des  falamàndres,  s'il  y  en  a.  Mais  ce  n'etoit  pas 
la  peine  d'annoncer  avec  tant  d'emphafe  une 
.vérité  auflV  triviale.  Vous  dites  encore  d'après 
les  eiicyclopédiftes,  que  le  fage  eft  citoyen  de 
r  univers.  Te  vous  l'accorde,  fi  Tautettr  entend 
par  ^  là  que  les  hommes  font  tous  frères  Se  qu'ils 
doivent  tous  s'aimer;  mais  je  ceffe  d*être  de 
fôn  avis,  fi  fon  intention  eft  de  former  des  va- 
gabonds, des  gens  qui  ne  tenant  à  rien,  courent 
le  monde  par  ennui,  deviennent  fripons  par  né- 
ceflité,  &iiniirent,foit  dans  un  lieu,  foit  dans  un 
autre,  par  être  punis  de  ht  vie  désordonnée  qu'ils 
ont  menée.  De.  femblables  idées,  entrent  &  s'im- 
priment facilement  dans  des  têtes  légères;  les  fui- 
tes qu'elles  pradinfent,  font  toujours  oppofées  au 
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bien  de  la  fôcîété,  parce  qu'elles  mènent  à  diflbu* 
dxe  runioh  fociale,  en  déracinant  infenfiblement 
del'e^mt  des  citoyens  le  zélé  8c  l'attachement 
qu*iis  doivent  à  leur  patrie  Ces  encydopédiftes 
ont  de  même  jeté  tout  le  ridicule  qu'ils  ont  pu> 
iiir  l'amour  de  :1a  patrie  tant  récommandé  -put 
f  antiquité;.  Se  qui  de  tout  temps  a  été  le  princi* 
pe  des  plus  belles  aâiom.  Us  raifonnent  aufli  pi*» 
toyablement  fur  ce  fujet  que  fur  bien  d'autres; 
ils  vous  difenc  doâoralement,  qu'il  n'y  a  point* 
^être  quiVappelle-  patrie^  que  c'eft  une  idée, 
creufe  <le  Quelque)  législateur  i|ui'  a  créé  ce  nkot 
potw  gouverner  des  citqyénf^  '&  que  par  conft^r 
quent  ce  t{ui  n'exide  pas  réellement,,  ne  fauroit* 
mériter  notre  amour.  Ceto  s*4ppellé  pitoyable- 
ment arguiïwnter;  ils  ne  diftinguent  pas  cec 
qu'on*  nomme  félon  le  lainage  de  l'école  è^9 
perfe^  d'avec  eru  per  aggregàtlbnem.  L'un  fi^ 
gnifie  un  être  feul  &.  yniquej  tel  iiomméy  tel 
cheval,  tel  éléphant:  l'autre  joint  pltjfieuts  corps 
enfèmble,  dont  il  forme  une  maffe.  La  ville  de 
Paris,  en  fous -entendant  fes  habitansj  une  ar- 
mée, c'eft  inrïe  quantité  de  fôldijts  ;  un  empire^ 
c'eft  une  nombreufe  affociatio^  ^'hommes.  Ainû 
le  pays  06  nous  avons  reçu  li  lumière  ^  s>p- 

•  D  3 
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pelle  notre  patrie. .  Cette  paûrie  eyti&e  donc^ré-- 
ellement,  &  cen*eft  point  un  être  deraifon;  elle 
eft  compofée  d'une  multitude  de  citoyens  qui 
tous  .vivent  dans  la  même  fodété,  fous  les  me* 
mes  lois  &  avec  le^  mêmes  coutumes;  &  comme 
i>os  intérêts  &  les  fiens  font  étroitement  unis,, 
nous  lui  devons  notr^  attachement,  notre  amour 
&  nos  fervices.  Que  pourraient  répondre  .ce» 
(coeurs  tiédes  &  lâches^  que  pounoiem  xépondbpe 
to^s  les  c^nçyçlopédiâfis  de  ruQivesi,  û  la  patrie 
perfonnifiée  fe  p^éijsnfoit  fubitem^ent  devant  ^\xX 
&  leui^.tçnqit;  à. peu. prés  celangage?  «JEnfam 
^  dentures  autant  qu'4ngrats,  auxquels  j'ai  don- 
9,  né  léjour>ierez-v«ius  toujours,  infenfible^  aux 
^bienfaits  dont  je  vom  comble?  D'où  tenez- 
,iyous.vQ$  aïeux?  ç^eft-moi  qui  les  ai  produits, 
,«.D*où  ont-ils  tiré  leur  nourriture  3.  de  ma.fé- 
,9'toiidité  inépuifable;  l^ur  éducation?  ils  me  la 
^  doivent  :  Jeurs  jbiens  &  leursg  pofleAion^  ?  c'eft 
y,TOon  fol  qui  le?  Ipur- fournit.  Vont -mêmes, 
^  vous  êtes  nés  dans  mon  fein. .  Enfin  vous,  vos 
i,  parens ,  yos  amis,  tout  ce  que .  vous  1  avez  de 
vPlMs-cîiçx  au  monde,  c'eft  moi  qui  vous  don-  . 
,^nai.  l'être.  Mes  tribunaux  dejuftice  vous  pro-» 
^  tégent  contre  l'iniquité,  ils  défendent  y oidrpiu, 
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^ât^ garaâiâffem  vo$  pofibflioni  :  la  pôlicp  qu^  j^ai* 
^  étaÙie,  veille  à. votte  fureté::  vous  parcourez  1er 
pinilei  Se  les  campagnes  ëgâlement  à  Fabri  des 
^/oïprifes  àe$  voleurs  &  âi^  poignard  des  afftC* 

I  If  Ans  ^  &  les  troupes  que  j'entretiens,  vous  dé- 
»,feQdeiit  contre  la  violence,  la  rapacité'&  les  invar 
„  fions  de  nos  ennemis  conlmùhs.  té  ne  me  borne 

I      „  pas  à  contenter  vos  befbins  urgens^  mes  ibini 

^,vous  procurent  les  aifànces  &  toutes  les  comr 

j,  modités  de  la  vie.    Enfin*  fi  vous  voulez  vous 

,,xni%Aiire,  yous  trquvez   des  maîtres  en  tout 

„geni6  V  ^àé&rez-vous  He  vous  rendre  utiles  P  les 

^emplôU  'vou*  attendent -/'étés -vous  infirmes 

^,ou  insUheiir^ux?   mû.  teddreflb    pour  vous  a 

„'niiéfiag4& -dei  feceim  que  vous  trouvez  tout 

,, prépara,'  &  pour  tant  de  élveurs  que  je  vous 

i,prodigi*e  jôûmeliement,  je  ne  vous  déinânde 

,,  d'autre  ïç^connoiflançe  fi^  ce  tfefl  d^aimer  cor- 

^dialement  vos  concitoyens,  &  de  vous  intéref- 

,,fér  avec  uii  attachement  véritable  à  ce  qui  leur 

„  éfl  àvamageux  :  ils,  font  mes  membres,  ils  font 

,9 moi- même;  vous  ne*  pouvez  les  aimer  fans^ 

„  aimer  votre  patrie.     Mais  vos  cœurs  endurcis 

$,8t  farouches  nîefliment  pas  le   prix  de  mes 

)f  bienfaits.     Une  folie  eiSrénée,  qui  s'eft  empa- 


^  rée  de  vos  f«n$ ,  vous  àkige.     Vous  défiréz 

;, de  vous  féparer  jde  la  fociété ,;  de  vous  ifoler^ 

^de  rpmpre  tous^  les  noeuds  qui  doivwi  vous. 

^,-attacbiÇ):  à  moL   QaaB;id  la  p^atafio  fetl  tout  pour 

„y9us,  ne  ferez  ivxnusxien  poux  ^lle?  Rebelles. 

^à  toys  mes  foins,  fourds  à  toutes  mes  repré-, 

^fcmtiofts.,  rien  lie. pourra- 1- il  ni  fléchir  ni 

„  amollir  vos   cœurs  de  bronze  P    Rentres  en 

„  vous -mêmes,;  qu^.  l's^vantage  de  t^  pajcens^ 

^  que  yos.yéxitablerj  intérêts  vous  touish^Sit;  que 

^Iç.d^ypiç  &  la  rçconnoi&nçe  s*y  joignent,  & 

M  conduirez -vous,  déformais  envers.  moi:;feloa 

,,  que  l'exige  de  vQ5iS:la  v^tu,  le  foin  de  votre 

^honnçur.  &  de  la  glioir^/^    four  moi  ^  j^  lui 

téponclrois  en  m* élançant  vers  elle:  ^^Moactieur^ 

vivemçnt. touché  dp  f^ndrefle  Se  4e.9^oottoif- 

lanc^^  n'avoit  pas  beCbin  de  vous  voîjr  &  de  vous 

entendre  pour  vous^aj^ner*     Oui,  je  confeife 

que  je  vous^dpis  tout;  auffi  vous  fuis r je  aufli 

indiffolublement  que  tendrement  attaché;  mon 

amour  &   ma  reconnoiflance  n!auront   de   fin 

qu'avec  ma  vie,  cette  vie 'même  eft  vOtfe  bien; 

quand  vous  me  la  redemanderez,  je.  vous  la  fa- 

crifier^i  avec  plaifir.     Mourir  pouï  vous,   c"eft 

vivre  éternellement  ^ans  la  mémoire  des  hom- 
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Bies  ;  je  ne  puis  rmks.  iemr  &m  me-  combler  de 
giûire,'^  Pardonnez,  mon  cher  ami 9  ce  mou^^ 
T«ffieiitid'etithopf}aftn6  où  mon  zèle  m>mporte< 
Vous  Yoyèz  mon  amQloute  nue.  £t  comment 
vùm  €âcheioi«rj^  cb  que  je  fans  fi  v»r^enti^ 
Pefez  mes  paroles,  excuninez  tou{  ice  q4ie  je  vous 
sd  dit,  &  je  ûrdif  que  vous  c<»)vîeiidrez  atec 
jm>i.qu*Un'efl  nm-deplm  ^^^ni  de  plu»  ver- 
twux  que  d'aimer  v«àt^lement:fa  patrie.  Laif-n 
&mà  part  les  imbéciles  &  les  a)ireugles,  dont 
l'impuîfiànqe  faute  aux.  yeux.  A:Végaïd  de» 
MÎeiUaids  Se  des  perfonnes  infirmes^  quoiqu'elle* 
labe  pûiiTent  pai  agir  p^our  le  bien  :de  la^rfociété^ 
eUes  doivent  pourtant  conferver  pour  }eur  patrie 
ce  tendre  attachement  que  des  fils  ont  pour  leur 
père ,  partager  fe^  pertes  &r  fes  fuccès ,  &  faire 
au  moins  dies  vœux  pour  fa  prQfpéfité.  Si  no- 
tre  condition  dlionimes  lious  engage  à  faire  du 
bien  à  tout  le  monde ,  à  plus  foite  raifoU;  notre 
condition  de  citoyens,  nous  oblige -t- elle  à  fer-» 
vir  nos  compatri<ftes.de  tout  uotr^  '  pouvoir;  iU 
nous  touchent  de  plus  près  que  de«  peuplest 
étrangers ,  dont  nous  n'avons  que  pexi  ou  point 
de  connoifTance,  Nous  vivonsi  avec  nos  compa- 
triotes; nos  mœurs,  nos  ufages,  nos  lois  font 
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les  mêmes  i  nous  ne  partageons  pa«  feulement* 
avec  euxTaif'qujS  nous  ^rel^irbns^  mais  égalerC 
islènt  llnfoituiie  &  la  prorpérké;  &  fi  la  patrie 
a  le  drok  cf exige]^  que  tioûi-  nQU$  'immolions^ 
pont  elle  )  4  pkis  fbïte^mfon' peut- elle  pf&.' 
tendre  j[jUe  par  nos  fervices  nous  lui'  devemons 
utiles;  rhoiîittiè  de  lettres,  en  infiruîfant  le  pu-r 
blic;  le  i)MIofe|>hè  ^  en  lui  enfeignant  là  vi^^ité; 
le  finamiieïy  en'admînilitani;  fiddilement  fes  ïe- 
venus  ;  lé  jûrlsGonfulte  ^  en  fàcnfiantla  fcprme  4' 
Véquité;  leforldat,  en  d4l&adant&  patrie  ayec^ 
«éle  &'àVèc'^a'urage5  le  politique;  en  combinant' 
fegement  &  ênïaïfennant-jufte;  reçcléfiaftique 
dn  j^réchant  la  pure  morale;  l'agriculteur î  Taiv 
tifan,  les:  manuifaâuriers,  les  négbcians,  ten  fiec^ 
feâionnant  chacun  la  partie  j  laquelle  ils  fe  font 
^oués.     Tout  citoyen  penfant  >  ainfi,  tuavaille 
alors  pour  le  bien  public.     Ces  différentes  bran-^ 
€hes   réunies  &  confpifant  au  même  but  font 
naître  la  félicité  des  Étatjs^  le  bonhôur,  la  du-f 
ïée  &  la  gloire  des  .  empires.     Voilà ,  mon-  ché» 
ami^  ce  qw  nïon  coeur  a  di£té  à  ma  plume.     Je 
»•  air  point  écrit  fur  cette'  matière  en  profeflfeuiv 
parce  que  je  n'ai  pas  Thonneur  d'être  un  doâeuï 
«A  usj  Se  qme  je  m'entretiens  fimplement&uni- 
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qiieilient  avjec  vous,  pour  vous  lendre  compte 
âe.  ce  que  j- entencU  par  les  4^Voir9  qu'un  horu 
ji^e  &  fidellp  àtoy^n  doit  remplit  envers  fa  pa^ 
«ne.  Cettç  légère  efquiire  eii  fuf&fante  poiu^ 
vous  9  qui  pénétrez  &  faififlez  prpmptement  le* 
chpfeç.  '  Je  Ypus  afiure  que  je  n'aurois  jamaU 
tant  barbouillé  de  papier ,  fi  c^  nrétoit  dans  Tin^ 
tientiôii  de  voiis^  complaire  je  de  vous  obéir, .  -  Je 
fi^îs  avec  le  plu9  ^f  èr#  attacbem<nit  :&c. 

LETTRE    D'ANAPISTÉMON. 

Votre  4^mi^re  le^e»  mpnçhex  4mi$  me  isér. 
(^ult  au  filence:  je  fuis  forcé  à  me  rendre.     J'ab* 

Jure  dés- ce^mbmerît  mon  indolence  &mapa-' 

• 

xefle  î  je  renoiHfe  au*  encyclopédiftes  comme  auK 
principes  d^Épicwe,  &  je  dévoue  tous  les  jour» 
de.ma  vie  à  ma  patrie  j  je  veiâ&étiie  déformais  dh 
toyen,  &  fuîvre  en  tout  votre,  lojuahle  e^cemple* 
Je  vous  .cqnfeffe  franchement  nie*  fautes  ;  je  mtf 
fuis  contenté,d*idées  vagues,  je  n'ai  niaifei:  réflé: 
chi  ni  aife?  mûrement  appijofondi  cette  matière» 
Ma  conpableJgnQxancem'a  emp^hé  jusqu'ici  dte 
rempli]^  mes  devoir?.  Vous  faites  briller  à  met 
yeux  le  flambeau  de  la  vérité,  iç  m^s  etreuis  di(p»t 
roiffent.  Je  veux  réparer  1^  temps  que  j'ai  perdu^ 


<(a  L  E  T  T  R  £  i   &e. 

en  fttrpaffant  tout  le  monde  par  mon  ardeur  pouf 
le  bien  public.  Je  me  propofe  pour  exemple  les 
plus  grands  hommes  de  Fantiqûité»  qui  fe  font 
fignalés  pour  lefervicede  leur  patrie,  Sç  je  n'ou- 
blierai jamais  que  c*  ett  vous  dont  le  bras  irer^' 
tueux  m'a  ouvert  la  carrière  où  je  m'élance  fur 
vos  pas.  Comment  8c  par  qi|el  moyen  pourrai^ 
jfe  m'acquitte!*  de  tout  ce  que- |é  vous  dois? 
Comptez  îSiu  moins  que  fi  -quèlqtfe^  chofe  peut 
furpaffer  l'amitié  &  l'eftime  que  j'ai  pour  vous, 
ce  font  les  fentîméns  de  recônnôiffance  avec  lef- 
qîiels  je  ferai  ju«jtfà  la  fin  de  mtt  Vie  &c. 

.LETTRE  ji)E  PHILOPATROS.,   ^^ 

V  ous  me  comblez  de  joie^  mon  cher  ami  ;  je  iuis 
éiwhahté  de  votre  dernière  lettte*  Je  n'ai  jamaij( 
dbuté  qu'ui^  lui^  honnête  comme  la  vôtre  nefût 
un  terrain  propres  à  recevoir  les  femeiîces  de  tontes 
tes  vertus  ;  je  fuis  fur  que  la  patrie  en  recueillera  les 
plus  abondantes  môilTons.  La  Nature  avoit  tout 
fait  en  vous  ;  il  ne  falloit  que  développer  vos  fên- 
timens^  fi  j'ai  pu  y  contribuer,  je  m'en  glorifie; 
car. enrichir  la  patrie  d'un  bon  citoyen,  c'eft  pluf 
^e  d'étendre  fes  (rontiéres.  Je  fuis  &c. 
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V  ous  vous  étonnez ,  Monfieur ,  que  je  ne  joi«> 
gne  pas  ma  voix  à  la  vôtre,  pour  applaudir  aux 
progrés  que  fait ,  félon  vous,  journellement  la 
littérature  allemande.  J'aime  notre  commune  pa« 
trie  autant  que  vous  Taimez,  &  par  cette  raifon 
je  me  garde  bien  de  la  louer  avant  qu'elle  ait 
mérité  ces  louanges  :  ce  feroit  comme  fi  on  vou« 
loit  proclamer  vainqueur  un  Homme  qui  eft  au 
milieu  de  fa  couife.  J'attends  qu'il  ait  gagné  le 
but,  &  alors  mes  applaudiffemens  feront  auifî 
fincères  que  vrais. 

Vous  lavez  que  dans  la  république  des  let- 
tres IfèS'  opinions  fçnt  lihr«g.      Vous  envifage» 
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les  objets  d*un  point  de  vue ,  moi  d*un  autre  i 
fouffirez  donc  que  je  m'explique,  &  que  je 
TOUS  expofe  ma  façon  de  penfer  ainfi  que  mes 
idées  fuï  la  littétature  ancienne  8c  moderne^ 
tant  par  rapport  aUx  langues^  aux  éoimôifian* 
ces,  qu'au  goût^ 

Je  commence  par  la  Grèce,  qui  étoit  le  ber- 
,ceau  des  beaux  arts.  Cette  nation  parloit  la  lan^ 
^Ue  la  plus  hàrmonieufe  qui  eût  jamai^  exiflé« 
Ses  pîemièifs  théologiens ,  fes  pïemiets  hiftoriens 
étoient  poëtes  ;  ce  furent  eux  qui  donnèrent  des 
.tours  heureux  à  leur  langue,  qui  créèrent  quan- 
tité d'exprefiions  pittoresques ,  &  qui  apprirent 
.à  leurs  fuccefleurs  à  s'exprimer  avec  grâce ,  po^ 
liteffe  )  8t  décence^ 

^  Je  paffe  d'Athènes  à  Rome;  j'y  trouve  unô 
république  qui  lutte  long -temps  contre  fes  voi« 
fins ,  qui  combat  pour,  la  glaire  &  pour  l'em- 
pire. Tout  étoit  dans  ce  gouvernement  nerf  & 
force,  &  ce  i^e  fut  qu'après  qu*elle  l'eut  emporté 
fiir  Carthage  fâ  rivale  >  qu*6lle  prit  du  goût  pour 
les  fciences;  Le  grand  Africain,  l'ami  dé  Lélîu» 
&  de  Polybe ,  fut  le  premier  Romain  qui  proté- 
gea les  lettres.  Enfuite  vinrent  les  Gracques  ; 
après  eux  Antoine  &..Crairus,  deux  orateurs  ce- 
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l^es  de  leur  temps^  Enfin  la  langue,  le  ftyle^ 
St  l'éloquence  romaine  ne  parvinrent  à  leur  per« 
feâion  que  du  temp»  de  Cicëron^  d*Horten«- 
£u8,  &  des  beaux  génies  qui  honorèrent  le  fiécle 
d^ugufte. 

.  Ce  court  recenfement  rat  peint  la  marché 
des  chofes.  Je  fuis  convaifica  q|u*mi  auteur  ne 
fauîoit  bien  écrire ,  fi  la  langue  qu'il  parle  n'efl 
ni  formée,  ni  polie;  &  je  if  ois  qu'en  tout  paya 
ori  coihmence  par  lènéceffairepout  y  joindre  en* 
fuite  ce  (|ui  nous  procUre  des  agrémens.'  La  ré^ 
publique  tomaine  fe  forme  5  elle  fe  bat  poùt  ac-fc 
quérît  des  terres  ^  elle  les  cultive  i  8c  dès  qu'a-^ 
prés  les  guerres  puniques  elle  a  pris  une  forme 
fiable,  le  goût  des  arts  s'introduit,  l'éloquence 
&  la  laiïgue'  latirle  fe  perfe^onnent  Mais  j<9 
ne  néglige  pas  d'obferyer  que  depuis  le  premier 
Africain jufqti'au  confiilat  de:Gicéron,  ilfe  trouvé 
mne  pétiode  de  cent  foixante  années* 

Je  conclus  de  ii  qu*en  tbute  chofe  tea  pro^ 
gtès  font  lents ,  &  qu^il.faut  que  le  noyau  qu'ôïi 
plante  en  terre ^  prenne  racine^  s'élève,  étende 
fes  ^branches  5  &î;le  foçifee  avantr  de 'produire 
des  fleurs  &  des  fruits,  çjtexamine  enfuite  rAUe- 
magne  félon  ces  règles,  p^ur  içp^éciar  arV0& ju--^ 
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ftice  la  fituation  où  nous  fonimes;  je  purge  moiî 
efprit  de  tout  préjugé;  c\eA  la  vérité  feule  qui 
jdoit  m'éclairer.     Je  -bouye  une  langue  à  demi- 
barbare,  qui*  fe  divife  en  autant  de  dialeâes  di£- 
férens  que  TAUemagne  contient  de  provinces. 
Chaque  cercle  fe  perfaade  que  fon  patois  dl  le 
fneilleux..   Il  nJexifte  point  encore  de  recueil 
fnuni  de  U  fanâion  nationale,  où  Ton  trouva 
un  choix  de  mots  Se  d&«phrafe$  qui  conflitue'la 
pureté  du  langage.    Ce  qu'on  écrit  en  Souabe 
xi'eft  pa3  intelligible  à  Hambourg,   8c  le  flyle 
d'Autriche  paroît  obfcur  en  Saxe.     Il  eft  donc 
phyfiquement  împoflible  ^u'un  auteur  doué  du 
plus  beau  génie ,   puiile  fupériêurement  bien 
manier  cette  langue  brute.     Si  l'on  exige  qu'un 
Phidias  fafle  une  Vénus  de  Gnide,   qu*t>n  lui 
donne  un  bloc  de  marbre  fans  défaut,  des  ci- 
féaux  fins  5  &  de  bons  poinçons  ;  alors  il  pourra 
réuffir:  point  d'inilrumeaty  point  d'artifte.   On 
m'objeôeta  peut-être  que  les  républiques  grec- 
ques avoient  jadis  des  idiomes  auffi   diiférens 
que  les  nôtres;  on  ajoutera  que  de  nos  jouri 
même  on  diftingue  la^  patrie  des  Italiens  par  le 
ftyje  St  la  prononciation ,  qui  varient  de  contrée 
en  conttéfti    Je  ne  révoque  pas  ces  vérités  en 

doute  ^ 
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doute;  mais  queicela/iie'nous  empêche  pas  de 
fuivre  la  continuation  des  faits  dans  ^ancienne 
Grèce,  ainfi  que  dans  lltalie  moderne.  Le% 
poètes,  les  "orateurs,  les  hîftoriens  célèbres,  fixè- 
rent leur  langue  par  leurs  écrits.  Le  public,  par 
une  convention  tacite,  adopta  les  toui^,  lés 
phiafes,  les  métaphores  ^  que  les  grands  artiftes 
avoient  employées  dans  leurs  ouvrages  ;  ces  ex- 
prelSons  devinrent  communes ,  elles  rendirent 
ces  langues  élégantes  ;  elles  les  enrichirent  en  les 
ennobliffant. 

Jetons  à  préfent  un  coup  d'oeil  fur  nôtre  pa- 
trie ;  )•  entends  parler  un  jargon  dépourvu  d'agré- 
ment que  chacun  ^anie  félon  fon  capri<^e ,  des 
termes  employés  fans  choix  ;  les  mots  propres 
&  les  plus  expreffife  négligés,  &  le  fens  des  chd- 
fes  noyé  dans  des  mers  épifodiques  Je  fais  des 
recherches  pour  déterrer  nos  Homères,  nos  Vir- 
gUes,  nos  Anacréons,  nos  Horacès,  nos  Démo^ 
fthènes,  nos  Thucydides,  nos  Tites-Lives,;  je  n^ 
trouve  lien,  riies  peines  font  perdues.  .  Soyons 
donc  fincères,  8c  confeffohs  de  bonne  foi  que 
jusqu'ici  ïes  belles  lettres  n'ont  pas  profpéré 
dans  notre  fol.'  L'Allemagne/a.eu  des  philôfo- 
phes,  qui  foutiennent  la  cçniparaifon  avec4es 
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^çiemi  qui  même  les  ont  furpafles  dans  pLtis 
.d*un  genre:  je  nie  réferve  d'en  faire -menticrti 
j  dans  la  Tuitei    Quant .  aux  belles  lettres , ,  cohve- 
îions  de^iiotïe  indigence^'    Tout  ce  que  je  puis 
vous  acicordeï  laiis  me  rendre  le  vil  flatteur  >de 
tnes  compatriotes  4  c'efi  qiie  nou^  avons  eu  dans 
le  petit  genre 'des  febles  jun  Gellert  ^  qui  a  fu  fe 
pl?icer  à  côté  dé  Phèdre  &:d*Éfope:  les  poëfies 
de  Càititz  ibnt  fuppoiitables^  non  à  Tégard  de  la 
îjîijfiion^  mais  plus  èiixe  qu'il  imite  foiblement 
Horace;  je  n'omettrai  pas  les  idylles  dé  Gesnec» 
qui  i;rouvent  quelques  ppitifens  i ..toutefois  per- 
métteg-r)iipirde  leur  préférer  les  outrages  de  Csp- 
^ujle^.  de.TibuUe^  Aid^  Properçè,    .Sijerepalfe 
Jes  inftoriens,  je'tie  trouve  que  l'hiftoiiie  d*Alle- 
n^^uè-çiu  Profeffeur  Mafcow  que  je  puiffe  citel', 
comme  là  thoias  défedueufe*     VouleitVjoûs  que 
i^lXQUs  paçlé  de  bonne  foi  du,naérite;de  nos 
jorate^iys  ?  Je  ne  puis  vpus  produira  que  le  cé- 
U\)re'Quani  de  ÎCœnîgsberg,  qui  pQlTécbifele  ^caie 
^J[*ui^ique  talent  de  rendre  fa  Jailgùe ,  harmo- 
nieUfpf  &  je  dois  ajouter  à  notrô^jh^Etle*  qii« 
fqn  mérite  n'a. été  ni  reconnu  iiî, célébré*  Com- 
ment petit-  on  prétendre  que  les  hommes  faflent 
des  efforts  {JOtn?  fepetfe£Uonneii  dans  Ifeuï  genre^ 
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fi  la  réputation  n>ft  pais  Içur  lëcompenfe?  J^a- 
jouterai  à  ces'.Meffieurs  qvie  je  vieîis  de  nom*- 
i5çr,,J!Bï jy^nyme  dont,  j'ai  vu  l^^.vers  non- 
rimés^.  leur  cadence.  &,  leur  harmonie. xéfultoit 
d'un  lïiélange  de  ^aâyle^  Sc^  de  fporidée»^^  iU 
étaient  rempli^  de^  fens,  &  mon  oreille   a  été 
flattée  agréablem^njt  par  4es  £<ms  io\iorfs\,   dont 
je  n'aWQÎs  pas    cru   notre.. langue  fufceptible." 
J'ôfe  préfumer  quq^  ce  gen^fe.  de  verfification  eft 
pçut-éfire.  jcelui  qjui   eft^  le  plua   convenable  à 
notre  idionie,  8c.  qùtil  eft  de  plus  préférable/à  la 
rime.;  .ijr^éft  vraifemblable  qu'on  féroit  des,pror 
grès,fi.on.fe  donnoit  la  peine  de  le  perfeftipnjiQr; 
■  Je  lie  vous  parle  pa^  du  théâtre  allemand." 
Melpoî?ién^,  n*a  été  courtifée  que  paj  çle^  am^ins, 
bourilis,  les  uns  guindés  fur  des  échafleç,  le$, 
autres  rp^mpans  dans  la  bo«ie,    &:  qui  tous  re- 
belles à  fes  lois ,  ne  fichant  ni  intéreffer  ni  tou- 
cher,  ont  été  rejetés  de  fes  autels,     Leis.aman^. 
de  Th«ilie  ont  été  plus  fcjrtunés  ;    ils  nous  ont    , 
fourni  dvt  itxôins  une  vraie .  comédie  origin^al^j 
i't^lePqftzi/g  dont  je  parle;  ce  font  nos  i:twurs, 
ce  font  nofi, ridicules  :  qne^^le  poëte  expofe  fur- 
lethéâtre,:^  Ja  pièce  eft  bienj  faite.    Si  Molière 
^voît  tx^v^é  (ur  le  jmeta^  fojet ,  il  n'auroit  .ça$ 
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Hiituic  réuflî.  Je  fuie  fâché  de  ne:pkm<At^aê 
étaler  un  catalogue  plus  ample  de  no^  boimes 
produûions:  je  n'en  accufe  ^as  la  nation  ;  elle 
ne  itiairque  ni  d'éfprit  ni  d^^génie  ;  '  niais  «elle  d 
été  letsupdée'.paï  des  càufes  (Jui  l'ont  empêchée 
de  b'éleyer  en  ihêrtie  temps  que  fes  voîfins;  Re- 
thontoHS)  s'ils  vous  plaît»  à  la  r^snaiflance  des 
lettres:,  8c  comparons  la  fituâtion  oùfe^ouvè^^ 
i^ent  l'Italie,  la  France  »  &  l'Allemagne  lors  de 
ôette  révolution  qui  fe  fit  dana  refprit  humain^ 

i  Vbus  favè?  que  PItalîe  en  redevint  le  ber- 
ceau, que  k  rtairon  d*Eft,.  les  Médicis,  &  le 
Pape  Léon  X  contribuèrent  à  léliïs  progrès  en 
les  protégeant.  Tandis  que  l'Italie  fe  p£>lifroit9 
l'Allemagne  j  agitée  par  des  théologiens,  fe  par- 
t&geoiten  deux  faélionsj  dont  chacune  fe  figna- 
loit  par  fa  haine  pour  l'autre ,  fon  enthoufiafme, 
&  fon  fariatifme.  Dans  ce  même  temps  Fran- 
çois I  entreprit  de  partager  avec  l'Italie  Va.  gloire 
d'avoir  contribué  à  reftaurer  les  lettres-:  il  fe  cort- 
fuma  en  vains  efforts  pour  les  tranfplanter  dans 
fa  patrie;  fes  peines  furent  infruAueufes.  La 
monarchie,  épuifée  par  la  rançon  de  fonRoi, 
qu'elle  payoit  à  l'Êfpagne,  étoît  dans  un  état  dû 
langueur,    Les  guerres  de  la  Liguej  qui  furvin«- 
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letit  après  la  imort  deJFraaçois  I,  empeçhoieftt 
les  citoyens.  d<s«  s'appliquer  aux  beaux  arts.    ;Ca 
ne  fut  que*  veri  la- fin. du  règne  de  Louis  XlUi 
après  que  les^  .plaies  .  des  guerres   civile»  furent 
guéries  foui  le  miniftére 'du*  Cardinal  de.RichôT 
lieu ,  dans  des  temp^  qui  fàvorifoient  cette  en* 
treprife  y  qu\wx  ïepiit  le  projet .  de  François  L 
La  cour   encouragea   les   favans   &   les   beaux 
efprits,   tout  fe  piqua  d'émulation;.  &  bientôt 
aprê«,  fous  le  régne  de  Louis  XlV,  Paris  ne  1^ 
céda  ni  à  Florence  ni  à  Rome-     Que  fe  paffult- 
il  alors  en  Allemagne  ?  Précifément  lorsque  Ri*- 
cheBeu  fe  couvroît  ^d€  gloire  en  polîffant  fa  na*- 
tiori ,    c^toit  le  fort  de  la  guerre  de  trente  an* 
LAUemagne   étoit  ravagée  &  pillée  par.  vingt 
armées  différentes,  qui  tantôt  vi6iorieufes ,  tan*- 
tôt  baftues  amenoient  la  défolation  à  leur  fiiito. 
Les  campagnes  étoient  d^évaitées,  les  champs  fans 
culture,  lesi  villes  presque  défaites.  L'AEemagne 
n^eut  guéres  le  temps  de  serrer .  après  la  paix 
de  Weilphalieî  tantôt  elle  s*oppofoit  aux  force* 
de  Pempire  ottoman,    très  -  redoutable  alors; 
tantôt. elle jïéfiftoit  aux  armées . françoifes ,   qui 
en^piétoient  fur  la  Germanie  pour  étendre  l'em- 
pire des  Cfaule».  .  Croit  *bp,  lorsque  les  Tmcs 
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affiégeoîent  Vienne^  ouïoTsque  Mélic^^Êrccageoit 
Ife^Talatiûât'^^qbô  ;les'.flambî€s  coéfumoient'  les 
Kabitations'  &'le's.  wllc$»,Mque'  l'afile^^  la  mort 
même  étôitiviolé'paria  Ikenceieffi-éiié©:  de»  fol- 
dats ,'  '  qui  biroient  ^de'  leujr  tômbeaé  les  cadavres 
<îes  éleûeurs  pour  s^'eri  approprier  les  mîférablei 
dépouilles-;  croit  -  on  que  darfôr  d«s  momeiisr  où 
des  mères  défolées  Te  fauvoieht  des*  ruines  de 
leur  patrie,  en  portant  fur  leurs  bras,  leurs  en- 
féns  exténués  d*imihition,  que  l'on  compofoit  à 
Vienne,  à  Manheim,  des  fcnn^tti^  ou  que^Pon 
y'Faifoit  des  épigràmmes?»  Lès  Mîifes  deman- 
dent des  afiles'tranquilles;  elles  fuientdes  lieux 
où  règne  le  trouble,  Scoùtout  eft  eri  fiibverfion. 
Ce:  ne  fat  donc  qli'aprés  la- guerre  defucceffion 
^qué  nous  comnieniçâmes  à  réparer*  ce  que  tant 
de'calamitès  fiiccèfEves  nous  avoient  fait  ^er- 
pré.  Çen'feft  don^.ni  à  refprit  ni  au  génie  de  la 
nation  qu'H  famt^attribuer  le  peu  de  progrèsrque 
naus  avons  feit^  mais  nou§  ne  devons  nous-  en 
prendre  qu*à  une  fuite  de  çonjonftures  fachéufes, 
à  un  enchaînement  de  guerre^  qui  rious  ont  rui- 
nés '&:  appauvris  «n  hommes  fc  en  argent. 

TJe  perdez  pa^  le  fil  djBs  événemcensç  fuivex 
.  la  marche  de  nb^  pères,  &  vous' applaudirez  à 
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li'fageffe  qui  a  dirigé  leur  conduite;  ils  ont  agi 
Jpcéciféiuent  comme  il  étoit  convenable  à  la  fitua^' 
ton  où  ils  fe  trouvoient,      Us  ont   commencé  > 
par  s'appliquer  à  Técononûe  rurale,  à  remettre 
eavaleux.  les  terres' qui  faute  de  bras  étoient 
demeurées  £ms  çùltufs  ;  ils  ont  relevéles  mîûfons 
détruites;    ils   ont   encouragé    la  propagation. 
On. s'eû  partout  appliqué  à  défricher  des  terres 
abandonnées;  une  population  plus  nombreufe* 
a  donné  naiffance  à  rîndqftrie  j    le  luxe  même 
tred  inûcoduit,  ce  fléau  des  petites  provinces ,  & 
qui  augmente  1^  circulation  daâis  les  grands  États. 
Enfin;,  voyages^  m^tenant  en  Allemagne,  tra* 
verfez  -ia  ^un  bout  à  l'autre  ;  vous  trouverez 
partout  fur  votre,  chemin  des  bourgades:  chan- 
gées eri  villes  floriflantes;  là  c'eft  Munfter ,  plus  - 
loin  c'eft  Caffcl , .  ici  c'eft <Dlesd*  Se  Géra.     Allez 
dans  la  Franconie,  vous  trowrerfez  Wurzbdurg,' 
NureoJ^etg:.  Si^-vous  approchez» du  Rhin,  vous 
pafferez  par  Fulde  &  Francfort  fur  le  Mein,  pour.» 
aller  à  Manheim,   de  là  à'Màïence  &  rà  Bonn.  : 
Chacune  de  cessâtes  préfente  au  voyageur  fuir^- 
pris  desi  édifices  qu'il  ne  croyoît  pas  trouver  danis' 
le  fond  delà  foret  hercyfnexine.  <   La  mâle  aâ^i- 
vité  de  nos  compatriotes  né ^*eft  donc  pas  bot-  ^ 
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née  à  tépztei  les  peytes  cauieei  par  nos  calami- 
tés pafTées  ;  elle  a  fu  afpirër  plus  haut,  elle  a 
fu  perfçflionner  ce  que .  no»  ancéties  n'avoient 
qu'ébftuché.     Depuis  que  ces  changemens.  avan^- 
tageux  fe  font  opérés,  nouii  voyons  ifàifancé  de- 
venir plus  générale  ;  le  tiei&état  ne  languit  plus  • 
4am  un  honteux  ^viliflement;    les  'pères  four- 
niOent  à  Tétude  de  leurs  enfans  fans   s'obérer/ 
Voilà  les  prémices  établies  de  llieureufe  xévolu- 
tion  que  nous  attendons  ;  là  entraves  qtii  lioient 
Iç  génie  dç  nos  aïeux,  fontbrifées.&démiites;' 
déjà  Von  3-apperçoLtque- lafemence  d'npanbr-. 
ble  émulation  germe,  dans  les  efprits.  '     NausJ 
avons,  honte  qu*«n  certains  genres  ttoùs  ne  pùif- 
fions  pas  nou3  égaler  à  nos  voîfms^  nous  défi-; 
rons  dp  regagner  par  des  travaux  in&tigables  le 
tçmpç  que  nos;  défailles  nous  ont  fait  perdre  ;î 
8c  en  général  le  goût  national  eft.fi  .décidé, 
pour  tout  ce  qui  peut  illuftrer  notre    patrie,, 
qu'il  eft  presquje  évident,:  avec  dé  telles  dis-^ 
portions ,    qu<5  .les  Mufés  nousr  ihtroduirant  "à  ; 
notrç  tour  dan^  le  temple  de  la  gloîJDe.    Exa-  ) 
minons  donc  ce  qu'il  reAe  à  faire  pbùr  iria-  » 
cher  de  nos  champs  toàftes  les*  ronces  de  :1a  bar-  \ 
barie  qui  s'y  trouvent  .encore  v  &  poux  actéOLérer 
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ces  pogrès  fi  défirablea  auxquels  nos  côtnpatrio^ 
tes  afpbent;.  Je  vous  rài  déjà  dit,  il  feut  com-» 
mencer  paç  peribâionner  la  langue  j  elle  a  befoin 
d'être  limé^  8a  xabolée  :  elle  a  befoin  d^^tre 
m2uûée  par-  des  mains  habiles.  La  dart'é  eft  la 
prenûére  xèglç  que  doivent  fq  pxefcnre  ceux  qui 
patient  &  qui  écrivant,  parce  qu'il  s'agît  de 
peîndiefapenfée,  ou  d'exprimer  fes  idées  pas 
des  paroles.  A  quoi  feit^ent  les  penfées  les  plus 
juik5,  les  plus  fortes,  les  plus  bxiUanteS)  fi 
vousnç  les  r^ndea  intelligibles?  Beaucoup  de 
nos  aute^xs^  fe  cqxnplaifent  dans  un  fiylç  difius] 
ils  0ntaffent*les^paienthèfes,  &  fouvent  vous- ne 
trouvez  qu'au  bout  dVme  page  entière  le  verbe 
d'où  dépend  le  fens  de  toute  la  pbrafe}  rien 
n\>hfcuTcit  plu&  la  confiruâion  ;  ils  font  lâches,; 
au  lieu  d^tre  abondans ,  &  l'on  devineroit  plu-i 
tôt  Ténigme  du  Sphyncs  que  leur  penfée.  Une 
autre  caufe  qui  nuit  autant  aux  progïéi  des  letr 
pe&  que  les  vices  que  je  reprochi?  à  notr«  langue 
&  au  ftyle  die  nos  écrivains ,  c^eft  le  défaut  dest 
bonnes  émdes.  Notice  nation  a  été  accuse  de 
pédanterie ,  parce  que  nous  ^vons  eu  une  foule 
de  commentateurs  vétilleij^ps  8c  pefans*  Pour  fe 
laver  de  ce  reproche  ^  pn  commence  à  négliger 
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ritUfle  4p$  Ja^gu^i  favantos?  &  afia  de  nç  point 
paffar  pour  pédant,  on  va,  devenir  fupçrficid.  * 
Feu  de  nos  fayans  peuvent;  lire-fafts  difficulté  les 
auteurs  çJaflîque3  tant  gre/C5  qûQ  latine,  ^  Si  l'on 
veut  fô  formdc  Torpille  à  rh^^rxnonie  de$  ver» 
d'Homère,  il  f^t  pouyoi?  le^Jke  pour^mment 
fans  le  fecours  d'un  diftionnair^.    J'en  dis  au- 
tant au  fujet  de  Démoûfe.éne,  /d'Apftote,  de 
Thucydide,  ^tleflaton, .  Jlen  pft.dè  même 
poujr  fe  xendrç  familière  la  connoiffançe  ^^%  au- 
teurs latins^    ;La  jeunefle  4  préfe|[ft  ne:  s'applique 
presque  pas  du  tout  au  grec,  &  p^u  apprenn^it 
aflez  le  latin  poUf  tra^duire  médiocrement  les  <)u:-. 
vrages  des  grands  Jiommes'qui  ont.  honoré: Je , 
fiécle  d'Awguft^'    Ce  font  çepèndantlà  leè»faur- 
ces  abondantes  pu  les  Italiens^- les,  François,  & 
les   Anglois ,    nos  devancierfe^   ont  piiifé  leurs 
conhoiflaiîçes  ;  ils  fe  font  forniés  autant  qu'il* 
ont  pu  fur  ces  grands  .modèles;  îlsife  font  ap- 
proprié leur  façon  de  penfer:  &  en  admirant  les 
grandes  beautés,  dont  les  ouvrages  des  aticiens 
fourmillentj  ils  n^ont  pâs-iiié^gë  d'.en  rechercher 
les  défauts.'  Il  faut  eftjmer  avec  difcernemçnt, 
&  ne  jamais  s'abandonneif  à  une  adulation  aveu- 
gle.    Ces. heureux. jours  dooÉles  Italiens,  les 
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François,  -  Se  les  Anglois  ont  joui  "avant  nous, 
commencent  à  décliner  fêtifiblenienti'  Le  public 
eii  raffafié  des .  ckefii  -  d*œuvre  ■  qui  prit  paru  ;  les 
connoiflances  étant  plus  répandues i'  fontmoin^ 
eftîmées  ;  enfin  ces  nations  fe  croient  en  pof* 
feffion  de  la  gloire  que  leurs  auteurs  leur  ont  ac-* 
qv|ife,  8c  0lles  s*endorment  fut:  leurs  lauiilers, 
Mais  je  ne  fais  comment  cette  digreflîoh  m*a  égaré 
de  monfujet  Retournons  à  nos  foyers,  8c  con- 
tinuons ericote  à  examiner  ce  qu'il  s'y  trouve 
de  défeftueux  à  Tégard  de  nos  études, 

Je    crois  remarquer   que  le  petit  nombre 
des  bons  8c  dés  habile^  inftituteu^s  ne  tépond 
point  pas  aux  befojns  des  écoles  ;  nous  en  avons 
beaucoup,  &  tout^$  doivent  être  pourvues.     Si 
les    maîtres  fom   pédans ,   leur  efprit  yétilleiir 
s'appefantit  fur  deis  bagatelle?  8c  néglige  les  çho- 
fes  principales.     Longs ^  diffus ,  ennuyeux,  vi- 
des de  chofes  dans  leurs  inftruftions,  ils  excè- 
dent leurs  écoliers,  Se  leur  infpirerit  du  dégoût 
pour  lés  études.     D'autres  relieurs  s'?^cqujttent 
de  leur  emploi  en  merceriaires  i  que  Ipùrs  éco- 
liers'profitent  pu  quils  ne  s'inftruifent  pas ,  cela 
leur  eft  indifférent,  pourvu  que  leurs  gages  Ifeùr 
foient  exaâèment  payés.     Et  c'ëft  encore  pis,  fi 
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ces  mgkj?es;intoquent  eux-méauds  Ae  connoiP 
f^ces.    .Qu>pprendront-il3  auxautres,  fi  eiiKh^ 
mérnesn^  f^vent  rien?  A  Dieu  ne  plaife  qu*îl» 
n'y  ait  pas  quelque  eKception  à  cette  régler.  &^ 
qu'on  ne  trouve  pas  en  Allemagne  quelques,  xe:^. 
âeur$  habiles  [  Je  ne  m'y  oppofe  en  rien  j  je  me 
borne  4  défirçï  ardemment  que  leur  noml^ie  fyt 
plus  confidérable,     Qu^  ne  dirai -je  pas  de  la 
méthode   vicieufe   que  les   maître5  emploient 
paur  enfeigner  à  leurs  élèves  la  grammaire^  là 
dîaleftique ,  la  rhétorique ,  &  d'autres  connoi{^< 
fonces  R  Comment  formeront-ils  le  goût*^e  leur» 
écoliers,  s'ils  ne  favent  pas  eux r mêmes i  difcecr. 
ner  le  bon  du  médiocre,  &  le  médiocre  du  mau-f 
vais;  s'ils  confondent  le  flyle  diffus  avec  le  ftylo. 
abondant;   le  trivial,  le  bas,  nvet  le  rfaïf;  la' 
profe  négligée  &  défeAueufcT  avec  le  ftyle  fimr 
pie ,  le  galimatias  avec  Ip  fublime^  é'ils  né  cor-r 
ïigent  pas  avec  exaûitude  les  thèmes  de'  leurs 
écoliers?  s'ils  ne  relèvent  pas  leurs  fautes  fans 
lp&  décourager,  &:  s'ils  ne  leur,  inculquent  pas 
foigneufement  les  règles  qu'ils  doivent  togjoxir» 
avoir  devant  les  yeuK  en  compofant?  Jîen  dis 
autant  pour  Texaditude  des  nfiétaphoresj     car 
je  iça§  TeffQuvien^  4^s  ma  jeuneffe  d'avoir  lu  y 
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darts  une  épître  dëdicatoire  d'ùri  Rriofe/feiit  Hri^ 

îieccius^  à"  une  Rèîiïe")  ces*  bieliej'  paroles  :  "  Ihr(^ 

\jMàjeflat  gldniek  Wk  èîn  Karfunkel  am  Finger 

^dtrjetzîgén  Z^rf\  ^'Votare  Hàjefté  btîlle  comi 

5,  tne  une  efcarboucle  âu'  dbîgt  du  tfertips  préfent**. 

Peut-  on  tierf  de^  plus  mauvais?  Pourquoi  une 

efcaAoude  ?  JEft-cfeque  le  temps  a  im  doigt? 

Quand  on  le  ïépïéfente,  on  le  peint  avec  de« 

ailes  >  parce  qu'il  sfenvole  fans  telle  ^  avec  une 

ciepfydre',  parce  que  les  heures  le  divifertt;   ta 

on  arme  fonbras  d'une  faux^  pour  defignei  qu'ii 

fauche*  ou  détruit  tout  ce  qui  exille.     Quand 

defe  profeffeurs  s?  expriment  dans  un  'ftyle  aulff 

bas   que  ridicule ,  à:  quoi  faut -il  s'attendre  d« 

ta.  part  dé  leurs  ëdiDKérs? 

Paifons  mainteriam  des  bafles  clàfles  aux  uni-* 
verfités;  examinons -les  de  ihéme  impartiale^ 
meni'  Le  défaut  qui  me  faute  lé  plus  aux  yeukj 
c'eft  qu'il  n'y  a  point  de  méthode  générale  pour 
cnfeigner  les  fciences;  chaque  profeffeûr  s'en  fait 
une.  Je  fuis  de  Topinion  qu^iln'y  à  qu'une 
bonne  méthode,'  &  qu'il  faut  s'en  tenit  à  celle-' 
là.  Mais  quelle  eft  la  pratique  cîe  nos  jours?  Un* 
profeflbur  en  droit,  par  exemple,  a  quelques 
jurifconfultes  favoris ,  dont  il  explique  les  opi- 
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niaxis;  il  .^*eix  ûent  .à  :leurs  ouvrages  uns  faire 
jaaentioii  de  ce-  que  d'autres  auteur*  ont  éei^t-fuir 
le  drçit;  il  ïe^éye  la  dignité  dç-fon  art.  pour 
faire,  valoir  fes  connoi]^m:es][  il  ctoit  p^er  paùjr 
ttin  oracle  yil  eft  obfci^r  dans  (es  leçom  ;  ijt  paylç 
des  lois  de  Meniphls  «quand,  il  eft,  quefiion.  dés 
couti^eS;  d'Osnabruck,  ;9u  il- ii^culque  leô.lpij 
dç  Minos  i,un  Uacbelier  de  St  Qall.  Le  philofo* 
phe  a  fon  fyitéi^e  favori,  a^iquelil  fe  tient  à  pieu 
près  de  Tr\êfù^^. .  ,§es  'écolieï^  ,fojtent  de  fon  col? 
}ég^.  |a  tête;  Jferjijglie  de  préjugés  5  ils  n*o^t  par-» 
couru  qu*u}ie  pjetite  partie  des;ppir>}ojis  bumair 
Xies»  ils.  2i'en,  connoiiTent:  pas- toutes  Jtes  «treuib 
xjitofites^rîss^  abj\ûfdités.  jJjR  f^uScenccrre.iipdécii 
fur  la  médecine,  fi  elle  efltui.artr  ou  fi  ellç;ja'eri 
^ft  pas  un;  œaif  je  fuis^ pe.jpfii^dé'  ceigtaiiïeftient 
qu'aifcunJiomin,e  n*^  la  puiyfeocç  de;refairj?.  un 
eftomaç  9  desr  poumpns ,  .ni  de$  reifts ,.  )  qwud 
ces  parties  effentielles  à  la  yi^bumainê  font  vir 
ciées;  &.  je  co^feille,  trés-foj$rà,^ejs  amk^.slils 
ibnt  malades,  d*appeler  à  Upx  ii^'ours  un  méd^ 
cin  qui  ait  ifempli  plus  ^'uçt  qnl.etièrey  plutôt 
qu'un  jeune  élève  de  Ho#hi?im.ou  de  :B'oexr 
haave,  qui  n'a  tué  perfomie,  Je  n'ai  rien  à.r^pçen:- 
dre  en  çe]xx  qui  enfeigni^t  la  géoméitrie.  Cette 
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/cience  eft  la  feiHe-quî  n*ait  point  produit  de  fé- 
àes-j  elle  eft  fondée  fut  Vxndlyfe^  fur  Jafynthéfe 
&fur  le  calcul  j  èUe-ne  s*pcciipe  que  de  vérités 
palpables:;  auffia-t-^elle  la  même  -méthode  eil 
tout paysl  Je  me  renferme tégalernent  dans unre». 
fpeâueux  fîlesîceà:  regard  de- la  théologie.  On 
dit  que  c*eft  une  fcience  divine  i  •&  qu-il  n'*ft 
pas  permis  aux*  proÊijBkes  de  toucher  à.  Ten*- 
cenfoir.  Il  me  fera ^  je  crpis^  permis  d*ufer".d« 
moins  de  cîrçonfpeâion  à  Tégard  de  Mcffieuri 
iescptofelTeutô  dhiftoire^  Et  de  prefenter  quel^ 
que  j)etit  doute  à  leui^  eXameil.  •  J'ofeleuï  def 
maridet  fi  rétude  .dé  la  chronologie  eft  oe  qu'il 
y  a  Ae.plas  titile  ckns  l'hiftoire.;  fi  x*eft  uim 
faute  irrémiffible  de.  fe  trompet  (ut  Tannée  de 
k  mort  de  Bélusj  fur  le  jout  où  le  cheval  df 
Darius  i*e  mettant  à  hennir,  éleva,  fou  maître  fu»  ' 
le  trône  de  Perfe*.  fur  TheUre  où  la  bulle  doï 
feit  publiée^  il  ce  fut  à  fix  heures  du  matin  ou  a 
quatre  heu*e^  de  l'après-midi?  Pour- moi,  je  ni© 
Contenté  dé  fàvoir  le  contenu  deda  buUe  d*ot^ 
&  qu'elle  a .  été  promulguée  raniiée  Ji  3  5  6,  Ce 
ûîeft  pa^  quô  je  ve^iIle  excufèt  des  hiftorîens: 
qui  commettent  des  anachronismës  t  j*aurai  ce- 
pendant plutôt  de  i*indulgence  pout  les  petite» 
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fautes  de*  cette  nature  que  pour  des  fautes  con- 
fidérables,  comme  celles  de  rapporter  confufé* 
xhent  les  faits,  de  ne  pas  développer  avec  clarté 
les  caufes  .&  les  événement,   de  négliger  toute 
méthode,  de  s'appefantir  longuement  fur  les  pe- 
tits objets,  8c  de  paiTèr  légèrement  fur/  ceux  qui 
tout  lès  plus'  elfentiels.     Je  penfe  à  peu  près  de 
même  à  Pégard  de  la  généalogie;   &  je   crois 
qu'on  ne  doit  point  lapider  im  homme  de  lettres 
pour  ne  pas  favoir  débrouiller  la  généalogie  de 
Sainte  Hélène,  ntière  de  PEmpereur  Conftantin, 
ou  d'Hlldeg^rde,  femme  ou  maîtrefle  de  Char- 
lemagne»     On  ne  doit  enfeigner  que  cô  qu'il  eft 
nëceflaire  de  'favoir,    il  faut  négliger  le  refte. 
Peut-être  trouverez -vous  nia  ceiifure  trop  fé- 
vère.     Comble  rien  n*eft  plrfait  ici-bas,  vous 
en  conclurez;  que  notre  langue,  hos  collèges  & 
nos  univerfités  ne  le  font  pa3  non  plus.     Voos 
ajouterez  que  la  critique  eft  aifée^  «mais  que  Tart 
eft  difficile;    qu'il  faut  donc  indiquer  quelles 
font,    pour  mieux  faire,  les  règles,  qu'on  doit 
fiiivre.     Je  fuis  tout  difpofe^  «Mortfieur,  a  vous 
Iktisfaire,       Je  crois  que  fi  d'autres  nations  ont 
pu  fé  perfe£tionner,     nous   avons  les  meniez 
moyens  qu'eux,   8c  qu'il  ne  s'agit  que: de  ies^ 

em- 


eîntiloyer.     H  y  a  iông-tetli|^ï  qhe  éM»  iMI 

keures  de  lolfir  j'ai  téhéetn  ftit^  g«9  tifatiérê»f  ^è!^ 

forte  qoe'je  les  ai  aff»  ^ftiif éV  péw  tèi\^<m^ 

chei  fax  le  papief  &  lèi  ftm^«tfè  àvQii'^m^ 

tes,-:d'autani  plta  que  je  k^l  itie^m^  ^ti^t^ntfoH 

àrinfailiibaité.  •        •  !  '^    -  ^ 

Commei^otlf  pair  1^  IdStifinl  alfeftiimde^  )a2 

quelle  je  dis  être  diffufe,  difficile^  iîttanitef,  P^tf 

fonore,   &  qui  ttiànque  de  plus  d^  téftè  âBon- 

dance  de  termes  métaphôriqiiéd  fi^^tiédètTaifei 

pour  foutfiir  des  touts  nouT^au^^  fc" polir  dort- 

ner  des  gtàceis  aux  latigiiies' polies.  •  A!îh*cfé^é- 

texiAin^t  la  ïoùte  qu^nous  devoïisprênéfèiJdUè 

irriver  à  ce  but,  examinons  le  th^rtiîri  cjne-rio^ 

voifins  ont  pfîs  pour  y -J)atH^ëmï.     ^Ea  Ità'Ré; 

du  teitlps  de  Charlemagne  j*  dti  parlôit  èhëhré 

un  jargon  barbare;  c'étoit  Wi '{ilélangè  de  tnùi$ 

pris  des  Huns  &  des  Lombarde  ^  entrérrfél^s  rfè 

phrafes  latines,  mais  qui  auroiént  été  irtiritelH- 

gibles  aux  oreilles  de  Citétoti  ou  de  Virgile.'  Ce 

dialefte,  durant  les  fiécles^  âé  barbarie-  quî  fè 

fuccédéreiit,    demeura  tel  qu*ïl  ttfûf.      Long- 

temps  après  parut  le  Dan^;  fes  vers  charmèrent 

fes  lefteuis;  &  les  Italiens  commencèrent  à  croire 

4ue  leur   langue  pourvoit*  fuccéder  à  celle  des 
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Taînq^ili^s  de  l'^uiÛTers;  ^enixiite)  peuiaratii  Se 
dur^Bt  la  x^fôSante  d^s  lettres,  SeurirentiPér/ 
tiaxque^  rAiioIte^  Sannazat»  &  le  Cardisal  Bem-> 
be.     C?ft  p3ri|i(ci|>iyienlent  Ifi  génie  de  ces  honb 
|Q68  c^ébr^squi  a  fixé  la  langue ;itaUenmL.L'cat 
vit  fe  former-  en  même  temps  ratadétiiie  de  la 
PfuTca^  quîlreUl^Àrte  «OnCervatioti  commé^â  la 
pureté  du  ftyle%  '     '       ,  .   r   ..  v.   .    .    . 
...  Je  paffe  maîottsaiattt  en .  f  nriçc^é^  :|e  trouvé 
Qu'à. la  cou£  de  Fxmçtris  I  on  parleit  oti  jargoh 
aujii  difi::ardant  pour  le  moins  que  notre  alie« 
inandl'eft  encore;  &  n'en  déplaife  alix  admira^ 
teurs  de  Marot,  .d«  Rabelais^  de  Montagne^  leurs 
^its  grofliers  &  dépourvus  de  gtâc^  ne  m'ont 
çamfé,  que  de  Tennui  &  du  dégoût    Après  éux^ 
vers  la  fin'  du  régne  de  Henri  IV^'  parut  Mal* 
^erbe«  '  C'efl  le  premier  poëte  qu'e  la  France  ait 
^)  ou  pour  mieux  dire,  en  qualité  de  verfifi^ 
cateur  il  eft  mQin$.défeâueu;t  que  fes.devanciers. 
Four  marque  qu'il  n'a  voit  pas  pouffé  fon  art  à  la 
perfeâiqp.^  je  n'sCi'qu'à  vous  raj^eler  ces  vers 
que  vous  cOnAolfiez  d'une  de  fes  odes  : 

^Prends,  ta  foudre,  Louis,I&  va^  comtne  unlion^ 
.  ^iDonner  le  dernier  coup  à  la  dejnièré  tête 
;.  De  la  «ebellion/!. 


Alt*- on -jamais  Tuim4iDivàTmé  d'onibudre? 
La  ftble  met  la  fbiidcë^'«litf«fles  s^ains  du:mai><f 
tre  des  dieux,  ou  i^è  -  eh  aibiie  l'atgle  'qm  FacH 
compagne)  jamais  H<ki:nâei4eu:o6it: attribut.  MaU 
quiit(»is  Malherbe  avec,  fes  métaphbrei^  impro^ 
pm,  &  veâom  aux^CompiUie^  cuix^^iUcmey-aux 
Ûerpxèauxy  aux  BofliieC^  âubt  Fléthiér,  afùx  Pa& 
câl)  aii»  F.énelonf  aÙ3t:Bdurfauh,  aux  Vaugelairi 
les  vëncabtes  pères  de  la  langue  françoire^-  ce 
ioïit  eux  qui  ont  forme  le  ftafk, -fixé  Tufage  de$ 
mots,  xeisdû  les  phrafes  haftnohieufes^  &  qui  ont 
doi^é  de  k  force  &  de  y  énergie  au  vieux  ijargovi 
baibare  Sctfifcorcbnt  de i»ttrs.^ncâtrès.i  'Oi!r'Cb&» 
vora  Je^  ouvrages  de  ces  beauK  géities.  -  Ge*  qui 
plaît  fé  retient.  Ceux  qui.  avoSent  du  taleirf  poux 
les  lettres^  3  l^s  imitèrent  Le^fty^Ie  &:Ie  goût  de 
€«s  grande:  hcHiunes  fe  comié(UniqHa  depuis  à 
toute  la  naâon.  Mais  <fi!>èffite|s  que  jé  vous  arrête 
un  moment^  pour  vous  rËârç  Mmarqutsr  qu*en 
Grèce,'  en  Italie,  cotsyme^en*  France,  lespoëtea 
ont  été  les  premiers,  ijui  idnrdant  leut  langue 
fiexibje  &  Jiarmonieufe,  l'on^t^^ii^î  prépajrée  à  de- 
venir plus  ibuple  &>plus  maniable  fous  la  plu- 
xne  des  auteurs  qui  apxis  eux  écrivirent  en 
proft,.    /....,     .."^  i    -^        ^      ■ 
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:    Si  gfi'tù»  ttcanfpodiejrtmaimenanir  ^mAngli^ 
t6rre,  j*y  trcguve  .iiBi.i»blQatu  ienafciafai6tk  celui 
que  je  V0U8  ai  £ttt<:de  rittiie*  &.  4e>là  Frbnee. 
L'Angtetexie  avoitilé  :fiibjuguée::ô[)2K.|es.  Ra<> 
mains/  pai  lei  Steons^  pstties  Dateî»;  i&toenfiD 
pax.Gttillaume  ie  ^tîquéiamyijDucLide ^j^^rInaIlK 
^.«    De  cette  ton&fioft^desJanguesr.dàtleutà 
TaiiU3,ueuirv  en  y  ji>ignàht:leJ9irg6irri|ï*<xn  p?tlo 
encojpe  dans  la  p^tipftutë  de  GaUeàçs.fis-.tbtnsi 
l!angltus;    Je  Ji^aifi^b^rodii  de  vaui  avert»!  qicdr  • 
dana  ces  temps  de  baibarie  cette:  Isàagme  pétait 
«tt  moitts  aulfigitofltèrcb^ui?  ceUes'^eakt.jeTÎen» 
de  vo^  palier.,  La  xeôaiflattcê  de^fetôes^opéia 
le  même  eiFet  fur  toUt«f  les  nationsi;  .l'Ëûiope 
éloit  tafle  de  rignoxracâ.craffe  danai  lâij^lle'  elle 
aVoât  croiipi  duiSuitltant  de  fièclestle)le?voulat     , 
s'édaket    L'Angleterre,  toujoursuj^loUfe  de  k     j 
Fitoce^  rafpiroit  à  produire  elle  ^môme  Jes  au^ 
tettïs^  &  comme  pour  écrire  al  /aiutrairoir^  une 
langue,  elle  commèIlça^4perfe<^6mle]rJAÇ«9mé; 
Pour  aller  plu^  Ttte,  elle  s'approf^ia.  dài-lattn,     ' 
du  firatlçois,  de  Titalien,  tous  les  texmiis  Qu'elle 
jugea  lui  être,  nécefiaires;  elle  j8ut  des  .iaivains 
célèbres;    mais  ib  ne^  purent  adoifcix  ces  fons 
aigus  de  leur  langue  qui  choquent  les  oreilles 


teangêms;  -'rLesaulâr^s^ idiomes  perdent  quand 
an  les  itraduit,  tanglok  feul  y  gagne«     Je  me 
ibuyieB9xâ':te  propos  de  ns^^tre  trouvé  un  jour 
«vec  de^gèçsi  de  lenre^^-;  qu^llqu'un  leur  demanda 
«a  qàdl»  iiahgùe  ^*étoit  énoncé  le  ferpent  qui 
t»itanpÀé  première  mète?  En  anglois,  répon» 
dit  un  4ha^t^  car  le  ferpent  fiffle.    Prenez  cette 
Bianvai&  plaiûmterie  pour  ce  qu^e  vaut 
'  '  Aptes  vous  avoir  expofé  comment  che^  d'au- 
«tes  nsedum  tes  langues  ont  été  çultiyéf^  Se  per- 
feâioiméesv -vous  jugez' fans  doul^  qu*en  em** 
ptoysOittiérinémei  moyeqs^  t^w  téufQrçns  éga^- 
kmentxômthe  èirk,  l\  nqus  faut  donc  de  grand* 
poètes  A  -de  gtmé$  orateurs  -  piour  nous  cendre 
ce  fervice,?^  nous  ne  derohs  pas  Tattendre  é» 
^lofo^e»;t}ettr  partage'  eil;  de  déraciner  «des 
»Eêurs,  &  de^  détouvrir  des  y;érités  n00ireU;e«.. 
Les  poëtes  Jt'lès  orateurs  titrent  npu^  endian-^ 
tejr  pàï^teof  harmonie,  nouf^^^t^ndrir ^  nous 
perfuader;  îïkais  comme  ott; ^ ne  &it'pà»»»tr6c 
desgénies*à  point  nommée,  "^0^^^  fi  nous  no ^ 
pourrons  pas  faire'  égaleitlêftt  q^^^QMei  progré») 
en  employant  de«f  fecburs  iiitêi?)ttiédiaires.     Pcjuç- 
leffer.^r  notre  ftyîe,  retrànchot^s. toute  paren-» 
AèfeiButâ©  :^p0UT  ac<ïuféïlf  «Jesi'^ergie^.ittadUii^i^ 
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hn$  les  ituteuir$.3nctfin$  qui  fe  fontiscpnmét  avM 
le  plu$  dç  fqrcç  &  de  griccj.     Prçuoris:  çhe?  Le^ 
Grecs  Thucydide»  Xénâphon^  ii* oublions  pa^ 
la  Pûëtique  d'Atif^dtQ.     Qu'on  ♦'appl^pé  fi»v 
tout  à   biQXi.xendte   la.foice  de:QénDUofihén«« 
Nous  prendrons  des  Latins  le  Manu^  d'^Épiâéte^ 
lesPenfées  de  rEmpereu^^Maxc-Aurèlé^rltsCom- 
mentainçs  de.  Céfar ,  SaUufta^  Td^àttr^Axt  poër 
tique  d'Horace.     Les  François  pomroôt  nous 
fournir  les  Eenfée^  de  te  Rochefoucauh,  les  Let* 
très  pecTaoneA»  r£(priides  lois.  Toys  .ces  livies 
que  je  prop^fe,  la*  plupai?t  toits  ^iv^l^Ae  foi- 
tentieux*;  obligeront  ceux  qui  les^tKaduiiont  à 
fuir  }e$  termes  oifeux  &  les  pafqles  iautilies;  nos 
écflvains  emploiefont  toute  leur  fagaçitéià  re& 
ferrer  leurs  idées  t  pour,  que  lew  traduâion  ait 
la  mêm/^  forte  que  l'on  admire  ddnalevirs  ori- 
ginaux. ^  Toutefoif  en  tendant  leur  iiyle  plus 
fân^rgiqùe::»  ils  f»oni:attentifs  à  ne  point  dçve- 
irir  iïbfcurf  ;,:&  ppu«'<QnferYer  celle  daïté,  le 
premier  <le$  dévots  ^^^tout  écrivain»  ils  n^s'é- 
cifrtejroiK  janpis  des^irégle^de  la  grammaire,  afin 
que /les  verbes  qui  régiifent  les  phrafes»  foient 
placés  de  foi;te  qu'il  .n*en  réfulti^  aucun  fens  am- 
pbiivdp&q^fe;  p^s  ti^iiâîons  |s4tes  «n  ce  gwttu 
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ferviroAt  de  modèles,  fur  lesquels  nos  écrivains 

pourront  fe  mouler.     Alors  nous  pourrcHis  nous 

iatt^  d'avoir  fuivi  le  précepte  qu'Horace  donne 

aux  auteurs,  da&s  là  Poétique:  Tôt  verba^  toi' 

fondera.    Il  fera  plus  diftcile  d'adoucir  les'fons 

durs  dont  là  plupart  des  mots  de  notre  boigue' 

abondant.     Les  voyeUes  pbulent  alix  oreSles) 

trop  de'confonnes  rapprochées  les  choquent, 

parce  qu^elles  coûtent  à  proiftoncer,  &  n-ont  rien 

defonore;  nous  avons  de  plus  quantité  de  ver* 

bes^  auxSiaii^es  &  aâifs  dont  les  dernières  fyU 

kbes  font  fourdes  &  défagréaUes,  comme  ^^ 

geriy  gébèhynehnen:  mettez  un  a  au  bout  de 

ces' terminaiJIbns  '&  faites- en  y2rg€)nâ,  geieruu 

riehmmû^  &  des  fons  flatteront  l'oreille.    Mais 

je  fais  auffi,  que  quand  meine  l'^Empereor^  avec 

fes  huit  Éléâeur^y  dans  nne  diète  folenhëlle  dé 

l^Empiré,  dorineroit  une  loi  pour  qu'on  prononr 

çât  ainli^  les  feâateurs  2élés  d,u  tudesqué  fe  mo-* 

queroient  d'eux  &  erieroient  partout  en  beau 

latin:  Cmfar  fion  efi  JUpet  grammaticoSj  &  lé 

peuple,  qui  décide  déë  langues  en  tout  pays; 

tontinueroit  à  prononces  /a^en  &  geben  commci 

de  coutume.     Les  François  ont  adouci  par  la 

P^QUonçiaticM»  bien  des  nu)t9^qui  .choquent  lés 
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qçeillç;^  ,8ç  qui  avaient  fait  àitf  4  V£nfip«tfU^ 
Ji4iç^,  que  les  Gaulçis  croaflpi^^t  ctfq^ç  Xeë 
Cj^rgi^jilçs.  Çp«  çiftts,  t^ls  qu'on  lep  pjrpnojiçoît 
4c\rs^j  jQTkX^.cro ^ jaugent ^  voiryai-gffUy  çnlpf 
pfOnop.ce  à  préfeçt  <iroy[0t$  9oy^\  .4'ils.»«  ft^tî^, 
tÇPt  pas,  ils  {ojff,  itwtpfois  çaoiw  <lpfagrégWç»- 
;[e  çrqU,  quje  pouf  çerçyps  iqpt^  Jîpus.«i  p^mr^ 
rk>i^  ufer  de  m^m^,  Jl  eft  ençQfevu».  vie*  ^m 
jg  nje.^oi?  P»s  QO^f^fS,  çe^ui  dej  cQîpparaifoi» 
b#i^t'^.  ttivi^çs^^^^pu^^^  jlam  Ift  j*Cgon  du 
Pi^SF^..  Vpîci,.î)M.^;cemple,  cQiçxne  s'expri- 
nwit,^  PÇëtç.ftftfcdf^W/ejoiiiî^ggf  %  jçne  fai$ 

^dein^Str'aJ^len^  f^iri,4içh^:  ^^.^in^n  Knechi 
^htrniedfr^.^K  ^,îigjpgBds,  grapd  PrQje^iir,  .ré^ 
uP^n^  rp$  rayanji  ,gyft«  qpipijie^^]^  tît^sfurfoii 
fie^vitpur-"  Qu§:i^it?s-:V^?u$,dj^  çfs^  y^ypn^  gros 
çom|:j>^:lp,bras?,I^:a\iToJLt-.Qn  g^ft  du  dire  à  ce 
po.çte:  WOi;i  ?iW||,.?ipprends  à  peçfef  cuvant  de 
^e.  mélfjf  4'iécrirp?  ^'jpiitops.  dqnp  pas  les  pau- 
yF?  ^MÂ  :;Y^ul^n^t  paflfer  .poux.richçsj  convfnpns 
de  bpî^î^ie.  foi,  ^e  flotrg  indigence  ;  -qije  ceja  nou3 
encourage  pjutpt  à  gagner  par^  nps  travaux  le* 
{ïéfors  i^e  l^.li^t^^at;fti:ei  dont  la  poffeffipn  metr 
\^  Je  çombie  à  >1%  giçîlt  .n%tip|iajp. 
•    i 


Apres  ypi|s  avoir  expçfé  ^e  quf  Ile  nanièrtf 
çn  pomroit  former  notre  Ijungi^^^  je  vo\i6  px\^, 
i§  me  j^fêtfsx  la  xpéme  attention  à  Tégard  de# 
«ifsTures  quç  Tpn  ppurroit  prendre  pour  étendre 
la  fphére  de  nos  çonnoilTances,  rendre  les  étudet 
plus  faciles  »  plus  u^es,    &  foimer  en  même 
t^njÇ^  Iç  gQÛt  de  la  jeimeCfc,     Je  prop^fe^  en^ 
prei^ier  lieu,  qu^oniàtk  im  choix  plus  réfléchi 
d^s  maîpre^  qui  4oivent  r^gîf  les  claffes,    ^ 
gq'oflleur  p^efcrivela  méthode  fage  iScjudicieufe 
qu%  doîvem  fuivr€t  en  enfeignant,  tam  pour  la 
grammaire  &;  pour  la  dialectique  qu*égalemenl^ 
pQV^t  U  t^tétoriquej   qu'on  faife.  de  .petites  di-f 
Rin^om  pp.ur  lei  en&m  qui  s^ap^^i^uent ,   & 
qu'il  y  ait  d^  légéff s  iï^riffures^  pc^Ur  ceux  qui 
fe  négligent.     J^  crois  qi>e,  Le  m^ew  traité  dai 
logique,   8c  en  même  t^mpS'le  plus  clair  «  eft 
celui  de  Wolff:    Il  IfaudroU  donc  pbliger  tous  In 
refteurs  à  renfiçignçr».  d'autant  plus  que  celui  det 
Batteux  n'eft  p93  tr^uit  &  qu'il  ne  l'emportée 
pas  fur  Vautre»     Pour  la  rhétorique ,   qu-on  s'e» 
tienne  à  Qu^tjtlif n^     Quîcoi;^ue,  çn  l'étudiant» 
ne  parvient  pa^  à  l'éloquence,   i>'y  parviendra 
jamais.     Le  ftyle  de  cet  Quvrage  eft  clair,  il  cohh 
tient  tous  les  précçpt^l  & .  tPUtiçs  X^  jfègk*  d^ 
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'jfatt  ;  mais  il  faut  avec  cela  que  les  maîtves  exa-r 
ttiinjent  avec  foin  les  thèmes  de  leurs  ^coUjbïs,* 
en  leur  0xpHquant  les  raifons  font  lesquelles 
4n  corrige  leurs  fautes,  &  en  Ipuant  le$  endroits 
•ù  ils  ont  réuffi,  — 

'     Si  lés  ihalfyer  Aiivent  la  «métfaede-  que  je 
propofis  9  ils  développeront  le  germe  des  talens 
ùù  la  nature  en  a  femè;   ils-  perfeâionneront  le 
jugement  de  leurs  écoliers,  en  les  accoutumant 
a  ne  point  décider  faiis.  connoil&nce  de  caufe^^ 
aihfi  qu*à  tirer  des  conféquences  joftes  de  leur» 
principes.     La  Irhétoriquè  rœidra  leur  elprit  taé^ 
Modique;  ils  appv^idiônt  Tatt  d'arranger  Jeurst  ' 
idée^,  de  les  joindre,  &  dé  les  lier  le$  unes  aux 
autres  par  des  tranfitions  naturelles,  impercepti? 
blés,  &  he^reufes;  ils  (^nrom  proportionner  le 
fiyle  au  fujet,  employer  à  propos  les  figures, 
tant  pour  éviter  la  monotonie  du  %Ie,  que  pouv 
sépandre  d$s  fleurs  fui?  les  endioits  qui  en  font 
fcfceptibles;  ails  ne  confondront' pas  deux  mé- 
taphores en  une,  ce  qui  ne  peut  préfenter  qu*uii 
fens  louche  au  leâeur.     La  rhétorique  leur  en- 
feîgnera  encore  à  faire  un  choix  des  argumens 
qu'ils  veulent  employer,  félon  le  caraftère  de 
FauditQÎre  auquel  ils  ont  à  ^'adrelTer  j  ils  appreiv^ 


dnvdt  a  sWumex  duis  le3  (slptifs»  i  plabe»  è 
émaurair,  à  ^citeir  l'iiadignation 'ou  U  pitié,  à 
pfsAxddd^  i  entsainér  .tôua  Le«  fnfirages,    ^ue| 
ait  divin  que  osliûi   où  pat  U  moyen  de  I4 
feule  puole,  fan^  force  ni  violence^  on  pazvient 
à  fubjuguer  h^  efpnt9,  à  xégne^  fur  les  cœux»| 
&.à  lavoir  exciter  dam  xmt  noœbreVife  .affemt 
|ïd4e  les  paffions  que  l'on  veut  lui  infpirerl    8î 
Ite  bom  auteuxs  étoient  traduits  en  notre  lan^ 
gUe,  jteu  xecommanderois  la  leâure  comme  cell# 
d-une  chofe  importante  &  nécé&irê«  Far  exem^ 
pfe ,  Iiou9  l^  logiciens  9  rien .  ne  le$  :  fonneroit 
nûeui^  que  le  C$munent^e  de  ^yle  fur  les 
Comètes,  >&  &tx  le  CoraraiBSrksdeiHrep^  Bayto 
eâ^rlelon'  mes  ibibles  lumières,  le  premier  des 
di^eâîcietis  de  l^Europe;  il  raifomie  nonfeule-» 
méat  avec  forc^  le  préciiîoni  mais  il  excella 
furtf3iut  à  iVoîr  d!un  coup  d'oeil  tout  ce  de  quoi 
une  propofition  eft  fufceptible$    fon  côté  fort» 
fc^n  côté  fôible;  conunent  il  faut  :1a  foutentr,  fc 
comment  on  ppuiora  réfuter  ceux  qui  Vattaqushf 
sont     Dana  fon  grand  Pi^tionliaire  il  attaque 
Ovide  fur  le  débiouillement  du  chaos  j  il  y  i% 
^es  articles  excelles^   fur  les  manichéens  9   fu< 
Épicuxe,  fur  Zorpaftre  kc,    T^qw  méritent  *é* 
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ér«  If»  *^  étMCtîiÉ^v  &  ce  far»  un  avantagé  inftftU 
mabld  peby  le&Jeux^s  getis,  qui  pourrmit  s^afÀ 
^j^ier  la  furoè  dû  faifohrîemem  &  la  vive  p^r 
iiétditîon  <l^é|>ïit  de  c^e  gr^iid  homme.      Vditt 
devînî^z;  dfavance  le&r  auteurs  que  j9  tecoQifaan* 
4etar  a  ceux  qui  étudient  réloquence.      Pouc 
qu'ils  apprennent  à  £icrifief  aûx  giaoes,  je  vou* 
ISkoik  qu'ilr  luflent  les  grands' poètes ^  Homère^ 
Virgile,  quelques  odes  choifies  d*Hbrace,  queU 
qûes  veu  d'Anacréon.      Afin  qulls  prifiT^nt  Iq 
gtand  goût  de  Féloqumice,  je  piettrois  Démo» 
Ikhène  &  Cicémn  eniare  kufs  mains;  on  l^ur  fer 
toit  remarquer  en  quoi  dtffèitele-mévite  de -cet 
deux  grandr  oiateur».     Au  pi^mter  on  ne'  &u« 
roît  rien  ajouter,  au  fécond  il  n*y  ?i  rien  â^retian^ 
cher.*      Ces  le<^ures  pourroieiit  être  fuîviës  des 
belles  oraifoim  funèbres  de  Bofiuet  k  de  Flé^ 
diier,  du  Démofthéne  &  du  Cioéron  français^ 
Se  du  petit  Carême  de  MaiTitton  t^mpli  d^traits 
de  lar  plus  fub^ime  éloquence.     Afin  de  leur  ap* 
prendre  danf  quel  goût  il  faut' écrire Thiftoire,  je 
youdrois  qu'ils  luflent  Tîte-Liv-e,  Sallufte,  Ta- 
^te;'ou  Ifeur  feroir  remarquer  en  même  temps 
la  nobleflfo  ^u  ftyle,  la  beauté  de  la  narration, 
ek 'condamnant  toutefois  la  crédulité  avec  la* 


nitvàà  làlRê  é»  JÉiï^tadt  le>  uri»  pl^iiSdiciiiei 
queieçautbesi  jjGes  jeiinfislgeMpoucrbient  eii* 
fuite  parcourir  VHiAokie^Mxài^tS^ht:  d6  Bo{iiaBet( 
fc  Je»  Révalutîeris  orbmosnés  pnolW^bbé-ck  Ver- 
toX;  on  pourrok'/iy.  ajoutes iVavant-cprDploi  dt 
UluiHoite  djê  Charles  Quint  par  Bioberlïbiî.  G» 
ieioitrle  moyen Jdeatecr  former,  le  igoût  &  di 
leva  ippr^aàte  eomment  îl.tmt  écrira;  la^aîs  & 
le  xeâeur  kL^:p«sc:kiiéiini0me.céa{  oânBoifiahoe^ 
il%  côlitehtera  de  dûw^iciDéitioilhttnê'emploîd 
if^  grand  aèrgumèiit  oratoire  ;  là,  &  iâiq»  la  ^li^i 
grande  pai^  du.  dîftouite,  U  fefett>  de  Veitthy^ 
siéaté)  roilâ  un^Apo/brophe^  "pokrune  prôfo^ 
popé^i.en  tdi>  èndrdit  une  »ika|)Eboxr,  dailî 
r^ime  wie  hyperbole.  <<  Cela  eft^hon,  xqab >fi  lie 
mnîdré.toe  jceiéveTpadttraeuac  l^laeaxitéâ  dePam 
teutr^  &  qu*lln'en  fafifepasremaii^MBr  leat]béËtut$4 
(ipatoe  qu'il  en  ^échappe  nrêmeaiix  piûs  grande 
eratQtzi9,)  R  n'Aitta/fâs  tempU  &  fâcke.v'J'inûfté 
fi  fû£t  Air  toutes  ces  diofet,  ijcaiifisquejeTOtt^ 
tbbis  que  les  jeunes  gens  fortifient  dea  éookÈ 
^m  dès  idées  iiettes^&^ue  I»sfe.xoikenter  de 
K^pliv  leur  mémoîsevon  s'attachât  fijartoutâ  léuir 
&ktmer  le  jugenleni»  ^  qu'ils  oqp|>rliren;  ?  dis^ 


tcemer  ie  bon^iiE  xnabvais^:  &-que  ne  iéibdtt»i|t 
pas  idire^  cela  mdplaSt)' ils  puifent  à  i*av«us 
dodtmer  d»*iaifiMi8  folideir  daice  quïih/s^^oti^ 
imut  oU  de  €•  qu'ib  n^ettéat  •  ^  ^  j 
^  Ppùr  vdùs  comv^cre  du  ^peû  de  gâût?  t[t£ 
jusqu'à  nqs  joun  lègue  eu;  AUetnagne^'  vous  ifa^i 
Viez  qu*àiVi(>Uft  rendre  a\jàc  ipeétacks  -piibUm 
Voilà  yàreit^  ttptékhtxatiks.  àbcrmiuableâ  pièoéà 
ûe  Shakeipear  ttadukesiennotve  langue^  :8c  tout 
)!'auditoH0.fe  pimetc  d^ê  éneeqteudam  é6»f»i 
ces  ndieules  .^^digkjes  4es>4auvages  du€anadii 
fêles  appelle't^es^  -pàreequic^esjpèdhkit'i^ili 
aû^  toutesLle8.irégles.daitiéfta»4'  Osièglesiiif 
£otit  point  àtbhrai^oi'5;T6uâ^»'tioûvez  (kdia^la 
Foëtiqufii.iBÀrtflttef^oùîl&xiBté  de  lieu,  l^uuîlf 
dfe  temps,  ^lluiiité  d'Ihtéxit  fônt  pr&rcii«es>com^ 
ffie  les  feul&itioyeus  de  :  rendre  lès  tragédies  in« 
})éreffiultcs;  jeo;  lieu  qiie:daus  tes  pièces  ^mgloU 
Jfes  la  feèfte  ^duore  refpace  dé  quislqiie^  annéc^^ 
Où  efl[la  mfaffemblance  ?  Dçscrocheteurs  Andé» 
fgi&rymirs  parioifiem  M  tiennent  des  prop(3»  di^ 
gi^e&  d'eux;  enfilite  vioment  des  ptmces;  >&  det 
reines» .  Gomment^  ce  ni^lange  bizarre  de  ba& 
fefle  &  de  grandeur,  de  boulfonnesie  &  de  tca« 
gique»  peut  -il  .toucher  Se  pbôre?  Qn  peut  pflot- 


ibimer  à.  Shakespeèir  cet  éctott  hiijucrêi;  cax  li 
«dfiànce  cks  arts  n*eft  januâtf  le  point  dt  ifiA 
maturité.    Xais  l^oilà  encote  rvxi  fioâtz .  de  BecU^ 

chingétt  qui  pasoxt  fur  la  fcéne^.iimiiôoaidét»- 

ilable  de  ces  mauYaifes  pièce»  angloifita»  & .  1# 

partene  ap|^audit&;dèmailde.«Te€^thoufiEifiiuB 

la  tépéûtion  de  çe$  4égoùtaàite9  platîtud^at^.;  J0 

&i^.  qu'il  ne.fkut  jpoint'difptiter  des  goûts;  ee» 

pendant  petÊa«ttéz<*xnoi  de  tous  d»pe  que  ceux 

qui  trouyent  j9tt^ait  de  plaHbe  aux  danfbuti  c^ 

xorde  ^  ^  aux  mslTtonnettes  ^  qu'aux  tiagéâies,  éB 

ISOicm^i  ne  véulrait  qu4  tuer  lé  Amps;?  ils  psiéf 

lèrent  ce .  iq^  .parW  à  leiur»  yeiii^  à  te  quî.pâdè 

àieureiptit;  &  Ce  qui  fc'eftque^eiSbde  b  ce  qi^ 

ttmdbe  le  coeut.     Mais  revenons  a  netreiti^etâ  j 

Après  vous  avoir  parlé  .dM:.bairQ$.cbires.i  A 

faut  que  j'agiiTe  avet  la  noiême.&anchire  iVégasA 

«des  univeriltés,  &  que  j^yons  propoife  le$  cor>« 

Te£li(nis  qui  paxôîtcont  les  plus,  av^oitageufe^  ^ 

les  plus  utiles  à^ceu^  qui  voudxotat  fe  douAec^Jli 

peine  d'y  bien  réâéf^..Il)a6.faùt  pas  aoire  qu* 

la  méthode  qu'emploient  les  prdfeffcfujrs^pout 

^îifeigner  les  feîences,  foit  indiflù^eilte;  s'jisjuaiiv 

quent  de  clarté  k  de  netteté^  léitf^  peines  koft 

petdues  ;    ils  ^#nt  leur  ceiirs  .t#1^t  .préparé  fl*^ 


il^na  9^  Jb  ili  ^en^-sàjmxmat  là;  ~  Qbé  te  comr  d[« 
tewfcience  foii  faSen  ôu  mal  foit,  {^lérfenné  ne 
*^A  embaftcafl^;^ai:^TDît^h  le  peu  d'àvantagt 
4)ti^àn  fttitè  de  cai'ëi^ldeà^  ^ien^peu  d*écotîexf 
«h  ^Ibxc^nt  %^  ^-^«onnôiffimees  qu'as  en  dé- 
liaient rapportât. r- Mbn  idée  ùimit^àfmc  de  pres- 
^bire'^àichàqiie  pïofcflear  la  irègle  qu'il  doit  fui* 
««ifte  en  epfieïgitaM.  En  v^ici  l'ébauchei  Meo- 
xaus  le  géotnétte*  &  le  théologien  de  côté,  patce 
;qu11  n'y  a  rîen-àajdaterirâmtence  dupremiery 
4b  qu*îl  ne  faut  point  dhoqueï  les  opinions  pô* 
^ulatïes  du  dettiief-  Je  trotnrê  d'abord  le  phî^ 
lôfopHe.  J'exigeipqis  qu'il  co^f^ehçât  fon  court 
:par  une  déârniCMi'  cxaâe  de  là' phildfophiej 
qu*enfuite  réthomam  aux  teînps  tèï  plus  recettes 
£  rapportât  tcrûtes^  les  différentes  opinions  que 
iks;hômmes  ont  eues -félon  Tordre  des  temps  où 
ont  fléuti  ceuk  qm  les  ont  enfeignées.  Il  ne 
iiiffiifoit  pas  y  par  exemple,  de  leur  dire  que 
les  ftoïciens  Àdmèttoient  dans  leur ^fyltème  que 
ies^  itmes  humaines  font  des  pai^elles  de  la  Di- 
vinité. Quelque  belle  8c  fublime  que  foit  cette 
idée,  lé  profeffeui  fera  remarquer  qu'elle  impli- 
que contradfcftion,  parce  que  fi  l'homme  étoit 
iine  parcelle  de  la  Divinité ,  il  ^uroit  des  con- 

noiflances 
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Bôiffatlces  infinies  qu'il  n'a  pdint:  parce  que  ft 
Dieu  étoit  dans  les  homtîies ,  il  aifriverôit  à  pré- 
fent  que  te  Dieu  anglois  fe*  battrdit  contre  le 
Dieuficançois  &  efpagnoî;  qiiè  ces  diverfes  par- 
ties de  la  Divinité  tâcheroient  de  fe  détruire  ré* 
ciproquemént,  &  qu* enfin  toutes  les  fcélétater- 
fes,  tous  les  crimes  que  les  hommes  commet- 
tent ,•  fetoient  des  œuvres  divirtes.  Quelle  tibi 
furdité  d'admettre  de  pareilles  horreurs  J  Donc 
elles  ne  font  pa«  vraies;  S'il  touche  au  fyftème 
d'Épicure ,  il  s^arrêteta  furtout  fur  l'impalRbilité 
que  ce  {>hilofophe  attribué  àfes  dieux,  te  qui 
eft  contraire  i  la  nature  divine:  il  n'oubliera  pas 
d'infifter  fUr  l'kfcÂirdité  de  là  décHnaifon  des  ato- 
mes^  -&  fur  tout  ce  qui  répugne  à  rexaftihidé 
&  à  la  liaifon  du  taifonnement.  EL  fera  fans 
doute  mention  de  la  fe£te  acataleptique  &  de  la 
néceffité  où  les  hommes  fe  trouvent  foûvent  de 
fuspendre  leur  jugements  fiir  tant  de  matières 
niétaphyfiques ,  où  Tanalogie  &  Te^périence  ne 
fauroient  leiir  prêter  de  fil  pour  fe  conduira 
dans  ce  labytinthe.  Ènfuite  il  en  viendra  à  Ga- 
lilée; îr  expofera  nettement  fonfyftéthè;  il  ne 
lïi^quera  pas  d'appuyer  fur  l'abfurdité  du 
clergé  romain,  qui  ne  vouloit  pas  que  la  terre 
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tournât,  qui  fe  révoltoit  contre  les  antipodes, 
8c  qui  tout  infaillible  qu'il  croyoit  être,  perdit 
cette  foi3  au  moins  <bn  procès  devant  le  tribunal 
de  la  raifon.  Viendra  enfuite  Copernic,  Tyçhp- 
Brahé^  le  fyftéme  des  tourbillons..  Le  profeC- 
feur  démontrera  à  fes  auditeurs  rimpoffibilité  ^u 
plein,  qui  s'oppoferoit  à  tout  mo.uyemçnt}  il 
prouvera  évidemment,  malgré  Defcartes,  que 
les  animaux  ne  font  pas  des  machine3.  Ceci  fera 
fuivi  de  l'abrégé  du  fyftème  de.  Newton,  du 
vide  qu'il  faut  admettre ,  fans  qu'on  puifle  dire 
fi  c'eft  une  négation  d'exiftence,iOU  fi  ce  vide 
çfi  un  être  à  la  nature  duquel  noi^  ne  pouvons 
jittacher  aucune  idée  précife.  Celjsi  n'empêchera 
pas  que  le  profeffeur  n'inftruife  fon  auditoire  du 
parfait  rapport  de  ce  fyftème  calculé  païf  New- 
ton ,  avec  les  phénomènes  de  la  nature  ;  &  c'^eft 
ce  qui  obligea  les  modernes  d'admisttre  la  pe- 
f^oiteur,  la  gravitation,  la  force  centripète  &:  I4 
force,  centrifuge,  proprijétés  occultes  de  la  na- 
ture inconnues  jufqu'à  nos  jours.  Ce  lera  alors 
le  toiir  de'  Leibnitz,  du  fyftème  d^s  iponades  Se 
de  celui  de  l'harmonie  préétablie.  Le  profçC- 
feur  fera  remarquer  fans  doute  que  fans  unité 
point  de  nombre.    Donc  il  faut,  admettre  des 
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corps  infécable»  dont  la  matière  foit  compofée. 
n  fera  obferver  de  plus  à  fon  auditoire»  qu*idéa« 
lement  la  matière  peut  fe  divifer  à  Tinfini^  mal$ 
que  dans  la  pratique  les  premiers  corps  »  pour 
être  trop  déliés,  échappent  à  nos  fens  8c  qull 
but  de  toutç  nécelfité  de  premières  parues  in- 
deftmâibles ,  qui  fervent  de  principes  aux  élé- 
mens;  car  lien  ne  fe  fait  de  rien,  8c  tien  ne  s*a« 
néântit.  Ce  profeiTeur  repréfentera  le  fyllème 
de  l'harmonie  préétablie  comme  le  roman  d^un 
homme  de  beaucoup  de  génies  &  il  ajoutera 
fans  doute  que  la  nature  prend  la  voie  la  plus 
courte  pour  anivet  à  fes  fins:  il  remaitquera 
qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  fans  n&- 
ceffité^  Viendra  enfuite  Spinoûi ,  qu*il  réfutera 
fyns  peine ,  en  employant  les  mêmes  argument 
dont  il  s*eft  fervî  contre  lesftoïciens;  &8*il  prend 
ce  fyftème  du  côté  où  il  paraît  nier  Texiftence 
du  premier  être,  rien  ne  lui  fera  plus  facile  qu« 
de  le  réduire  en  poudre,  furtout  s*il  fait  rck  la 
deAinatbn  de  chaque  chbfe,  le  but  pour  lequel 
«Ue  eft  faite.  -Tout,  même  jusqu'à  la  végéta^ 
tion  d'un  brin  d'herbe,  prouve  la  Divinité;  fc 
fi  l^homme  jouit  d'un  degr^  vdlititelKgence  qîi^ll 
ne  t*eft  point  dbnpé,  il  faut,   à  plus  foufe  rsû* 
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fon ,   que  J'être  dont  il  tient  tout,  ait  ttn  efprit 
infiniment  plus  profond  &  plus  immenfe.     No- 
tre profefieur  ne  mettra  pas  Malebranche  tout- 
à -fait  de  côté.      En.  développant  les  principes 
de  ce  favant  père  de  l'oratoire,  il  montrera  que 
lé«  conféquences  qui  en  découlent  naturellement, 
ramènent  à  la  doftrine  des  ftoïciens,  à  Tameimi- 
verfelle  dont  tous  les  êtres  animés 'font  partie. 
Si  nous  voyons  tout  en  Dieu,  fi  nos  fenlàtions, 
nos'  penfées ,   nos  défirs,  notre  volonté  émanent 
dire£lement  de  fes  opérations  intelleûuelies  fur 
nos  organes,  nous:ne  devenons  que  des» machi- 
nes mues  par  des  mains  divines,     .  Dieu  refie     , 
feul ,  &  rhomme  difparoît.  ^     Jç  me  flatte  que 
Monfieur  le  profefTeur,   s'il  a  le  -fens  conimun, 
iti*oublieca  pas  le  fage -Locke,  le-frul  des  méta- 
phyficiéns  gui  ait  facrifié  rîmagioation  au  bon     | 
fens ,    qui  fui ve  l'expérience  autant  qu'elle  peut 
le  conduire,  8c  qui  s'arrête  prudemment  quand 
ce  '^uîde  vient  à  lui  manquer,   .Eft-il  queftion     i 
iîe  morale?  Mônfieué  lé- profefTeur  dira   quel- 
ques'mots  de  Socrate;  il  rendra  juflice  à  Marc- 
Aurèle ,    8c  il  s'étendra  ^plus  amplenient  fur  les     | 
Offices  de  Cicérdn,  le  meilleur  ouvrage  de  nia- 
9»le  qu'on  ait  «crit  8c  qju'on  puiffe  éaire. 
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Je  lïe  dirai  que  deux  mots  aux  médecins. 
Ils  doivent  fuytout  af:çoutumer  leurs  élèves  4 
bien  examiner  les  fymptômes  des  maladies, 
pour  en  bien  connoître  le  gçnre,  Ces  fym-^ 
ptôaïes  font,  un  pouls  rapide  Se  foible,  un 
pouls  fort  8c  violent,  un  pouls  intermittent,  U 
fédiei^ffe  de  la  langue ,  les  y eu^ ,  la  nature  dç 
la  tranfpiration ,  les  fecrétions ,  tant  urines  que 
matières  fécales  ;  il3  en  peuvent  t|rer  des  indu* 
ôions  pour  apprécier  moins  vaguement  le  gemç 
de  marasme  qui  çaufe  \^.  maladiç;  &  c'eft  fuï 
ces  connoiffahces  qu'ils  doivent  faire  choix  des 
remèdes  çonvenablçSi  Le  profefleur  fera  de 
plus  foigneuCement  obfervei  à  fes  écqliers  la 
prodigieufe  différence  des  tempéramens,  8c  Vat^ 
tention  qu'ils  exigent.  Il  promènera  la  même 
maladie  de  tempérament  en  tempérament  ;  il  infi-» 
flera  principalement  fur  la  nécçffité  d' bbferver 
-combien  dans  la  même  maladie  1<^  médecine  doit 
€tre  proportionnée  à  la  nature  de  la  conftitution 
du  patient.  Je  n'ofe  pas  néanmoins  préfumeT  qu'a- 
vec toutes  ces  inilruftions  ces  jeunes  Efculapes 
faffentdçs.mijracles.  Le  gain  que  le  public  y  fera, 
^'eft  qu'il  y  aura  moins  de  citoyens  de  tués  pa:ï 
ï'ignoyaivçç  Qu  par  la  p^rçlfe.  des  mé,deçins, 
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Pour  abréger,  je  paffe  fur  la  botanique,  la 
chimie,  &  les  expériences phyfiques ,  afin  d'en- 
treprendre Monfîeur  le  profeffeur  en  droit ,  qui 
m'a  la  mine  bien  rébarbative.  Je  lui  dirai: 
Mpnfieur,  nous  ne  fommes  plus  dans  le  fièclé 
des  mots,  nous  fommes  dans  celui  des  chofes« 
De  grâce,  pour  l'avantage  4ii  P^^blic,  'daignez 
mettre  un  peu  moin3  de  pédanterie  &  plus  de 
bon  fensf  dans  les  profondes  leçons  que  vous 
croyez  faire.  Vous  perdrez  votre  temps,  Moii- 
fieur,*à  enfeigner  un  droit  public,  qui  n'#ftpas  mê- 
me un  droit  particulier;  que  les  puiffansnerefpe- 
ôent  pas ,  &  dont  les  foibles  ne  tirent  aucunft 
aflîftance.  Vous  inftruifez  vos  f  coliers  des  lois 
-de  Mînos ,  de  Solon ,  de  Lycurgue ,  des  douze 
tables  de  Rome,  du  code  de  l'Empereur  Jufti- 
nien;  &  pas  le  mot,  ou  peu  de  chofe  des  lois 
&  des  coutumes  reçues  dans  nos  provinces. 
Pour  vous  tranquillifer ,  nous  vous  permettons 
de  croire  que  votre  cervelle  eft  formée  de  la 
quinteflence  de  celles  de  Cujas  &  de  Barthole 
fondues  enfemble;  mais  daignez  çônfidérer  que 
rienn'eft  plus  précieux  que  le  temps,  &  que 
çeltii  qui  le  perd  en  phrafes  inutiles ,  eft  un 
prodigue  auquel  vous  adjugeriez  lé^  féqueftre  fi 
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on  Vaccufbit  devant  votre  tribunal.  Permettez 
donc,  Mohfieur,  tout  érudit  que  vous  êtes, 
qu'un  ignorant  de  ma  trempe  (fi  vous  encoura- 
gez ma  tiniîdité)  vous  propofe  une  efpèce  dé 
cours  de  droit  que  vous  pourriez  faire.  Voué 
commencerez  par  prouver  la  néceffité  des  lois, 
parce  qu'aucune  fociété  ne  peut  fe  foùtenir  fa\ié 
«lies.  Vous  montrerez  qu'il  y  en  a  de  civiles^ 
de  criminelles ,  &  d'autres  qui  ne  font  que  dé 
convention.  Les  premières  fervent  pouif  affuréi 
les  poffemons  ,  foit  pour  les  héritages,  foit  poui! 
les  dots,  les  douaires,  les. contrats  de  vente  & 
d'achat;  elles  indiquent  ies  principes  qui  fervent 
de  règle  pour  décider  des  limités,  ainfi  que  pouï 
éclaircir  des  droits  qui  font  en  litige.  Les  loli 
criminelles  font  plutôt  pour  atterfer  le  crime  que 
P9ur  le  punir;  lespeipes  doivent  être  propor- 
tionnées aux  délits ,  &  les  châtimens  les  plui 
doux  doivent  exi  tout  temps  être  pf éfêréis  aux 
plus  rigoureux.  Les  lois  de  convention  font 
celles  que  les  gouvememens  établiffént  poui^ 
favotîfer  le  commei^ce  ou  l'induftrie.  Les  deux 
piemières  fortes  de  loià  font  d^an  genre  ftabîe  ; 
les  dernières  font  fujettes  à  des  diangemens, 
par  des  câufes  internes  ou  externes  qui  peuvent 
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obliger  d^abolir  les  une^  &  d'en  créer  de  houts 
vpUes.  Ce  {)réan;ibule  expofé  ave.c  toute  la 
nptteté  néceffaire,  Monfieur  le  profeffeur,  fan$ 
cpnfulter  Grotius  ni  PuiFçnçlorif ,  ^ura  la  bonté 
^'analyfer  Ijbs  lois  de  la  contrqe  où  il  réflde  ;  il 
fj?  gardera  furtout  de  donner  du  gqût  à  fes  éle-. 
les  pour  Tjefprit  contentieux  ;  au  lieu  d'en  fair<; 
des  embrpuilleurs ,  il  en  fera  des  débrouilleurs  ; 
Se  il  emploiera  tous  fes  foins  à  mettre  de  la  jur 
fteffe ,  de  }a  clarté  8c  de  la  précifiori  d4n5  fes  le-; 
çoiis.  four  former  à  cettç  méthodp  fes  difciples 
dès  leur  jeunefTe,  il  ne  négligera  pa^  fur^put  de 
leur  infpirer  du  mépYis  poiir  l'efprit  contentieux^ 
qui  fqphif^ique  tput^  ^  qui  femble  im  réper- 
toire inépuifable  de  fubtilités  Sf,  de  chicanes. 

Je  m'adrefle  à  préfent  à  Mqnfieur  le  pro- 
fefleur  d'hiftoire;  j^  lui  proppfe  pouy  modèle 
Ije  favant  &  célèbrç  Thom^ius.  I^otre  pro- 
fefleur  gagi;iera  de  la  réputation. ^*il  approche  de 
ce  grand  homme;  de  la  gloire,  ^'il  l'égale.  II 
commencera  foi]L  cpurs  félon  Tordre  df s  tçipp?? 
par  les  hiftoires  anciennes  j  il  finira  par  les  hi- 
ftoires  mpderne?.  Il  n'qniettra  aucun  peuplp 
dans  cette  fuite  des  fiéçles  ;  âl  n'oubliera  ni  l^ 
Çhinpis,  pi  les  RujQfesj  nj  la  Cologne  ^  ni  le 


nori,  comme  il  ^ft  arrivé  à  Monfieur  BoffucîÇ 
dans  fbn   ouvrage,    d'ailleurs   très  -  eftimable. 
Notre  profeOeur  s'appliquera  furtout  à  l'hiftoiio 
^'Allemagne,  comme  la  plus  intéreflame  poux 
les  Allemands;  il  fe  gardera  cependant  de  c'en-* 
fpnçer  trop  avant*  dans  robfcurité  des  origines 
fut  lesquelles  les  documens  npu^  manquent,  & 
quiv  au  demeurant:  font  des  connoiflances  a/Tez 
înutilei.    Sans  s'appëTantir  il  parcourra  le  neu-> 
vième,  le  dixième,   le  onzième,  le  douzième 
fiécle;  il  s'étendra  davantage  fur  le  treizième  fiè-i 
cle ,  où  rhiftpire  commence  à  devenir  plus  inté- 
relTante.    En  avançant  il  entrern  dans  de  plu9 
grands  cjétaiis,  parce  que  ces  faits  font  IJés  davan-« 
tageà  rhi/ioire  de  nos  jours;  il  s'arrêtera  plus 
'  particuli^rpinent  fur  les.  événemens  qui  oftt  eu 
4es  fuites  que  fur  ceux,  qui  fpntt  morts  fans  pofté- 
rité,  fi  j'ofe  m' exprimer  ainfi.     Le  profeffeur 
remsfrquera  Torigine  des  droits ,  des  ufages,  des 
3ois^  il  fera  çonnoître.  à  quelles  occafions  elles 
fe  font  établies  dans   l'Empire.     Il  faut  qu'il 
marque  l'époque  où  les  villes  impériales  devin-, 
ïent  libres,  &  quels  furent  leurs  privilèges,  com- 
ptent fe  forma  la'Hanfe  qu  la  ligue  des  villes  aur 
féati^ues;   çoi|imeiit  les  évéques  &  Ips  atjbéç 
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â^viment  fôuVérairts;  il  expliqu<*ra  defoilmîeuxî 
comment  lei  éleâ^eurç  acquirent  ïè  droit  d'élire 
I^s  emperetrts.     Les  différentes  formes  de  Tad- 
jhmiilratîon  de  la  juftice  dans  cette  fuite  de  fiè- 
çles^  ne  doivent  pas  être  omîfcfs.    Mais  c'eft  fùr^ 
tôut,dej)uls  Charles  Quint  que!  Monfieur  le  pro- 
.  fefFeui  fera  le  plus  d'ufage  de  fon  difcernement 
&  de  foil  habileté:   depuis  cette  époque  tout 
devient    intérefTant  &  mémorable.     Il  s'appli- 
quera à  débirouiller  de  fon  mieux  les  caufes  de* 
graaidsévénemens;  indifFérçnt  potir  les  perfon- 
nes ,  il  loueta  les  belles  aâions  dé  ceux  qui  fe 
font  illuftrés ,  &  il  blâmera  les  fautes  de  ceux 
qui  en  ont  commis.     Voici  enfin  les  troubles  de 
la  religion  qui  commencent  j' le  profeffeur  trai- 
tera cette  partie  en  philofophe,     Viennent  en- 
fuite  les  guerres  auxquelles  ces  troublées  donnè- 
rent lieu  ;  ces  grands  intérêts  feront  traités  avec 
la  dignité  qui  leur  convient.     La  Suéde  prend 
parti   contre  l'Empereur;  le  profeffeur  dira  ce 
qui  donna  lieu  à  Guftave  Adolphe  dé  fe  trans- 
porter en  Allemagne,  &  quelles  raifons  eut  la 
France  de  fe  déclarer  pour  la  Suéde,  &,  pour  la 
raufe  proteilante  ;  mais  le  profeffeur  ne  répétera 
pas  les  vieux  menfonges  que  de  trop  crédule* 
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Jiiftotiens  ont  répandus*  U  ne  dira  point  qun 
Guftare  Adolphe  a  été  tué  par  un  prince  alle^ 
mand  qui  feryoit  dans  foi^  armée  9  parce  que 
cela  n'eft  ni  vrai,  ni  prouvé,  ilî  rraifemblable. 
La  paix  de  Wçflphalie  exigera  un  détail  plu$ 
circonftancié,  parce  qu'elle  eft  devenue  la  bafe 
des  libertés  germànic^ues ,  une  loi  qui  reftieint 
raxnbîtion  impériale  dans  fes  juftes  bornes,  fus 
laquelle  notre  conilitutioi|  pr^fo^te  eft  fond^é< 
l,e  profeiTeur  rapportera  enfuite  ce  qui  s'eft  paflil 
fous  les  règnes  des  empereurs  Léopold ,  Jofeph 
8ç  Charles  VI,  Ce  vafte  champ  luj  fournit  dé 
quoi  exeipceip  fou  érudition  &  fon  génie ,  furtout 
«'il  ne  néglige  rien  d'effentielj  &  il  n'oubliera 
pas,  après  avoir  expofé  tou;  Içs  faits  mémora^ 
blés  de  chaque  fiécle^  de  rendre  compte  des  opi- 
nions reçues ,  êc  des  hommes  qui  fe  font  le  pluf 
diftingués  par  leurs  talens ,  par  leurs  découver- 
tes, ou  par  leu^  ouvrages;  &  il  aura  foin  de  ne 
pas  omettre  les  étrangers  contemporains  des  Al- 
lemands dont  il  parle.  Je  crois  qu'âpres  avoir 
ainfî  parcouru  l'hiftoire,  peuple  après  peuple^ 
on  rendroit  fervice  aux  étudians  fi  l'on  raffem- 
bloit  toutes  ces  matières  &  qu'on  les  leur  repré- 
fentât  dans  un  tableau  général      Ceft  fUrtout 
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clans  un  tel  ouvrage  que  Toidre  chronologique  li- 
ïoit  néceffaire,  pour  ne  pas  confondre  les  temps, 
fcpour  apprendre  à  placer  chaque  fait  important 
félon  Tordre  qu'il  doit  occuper)  les  contempo^ 
tains  à  côté  des  contemporains  '/  8c  pour  que  la 
mémoire  fôt  moins  chargée  de  dates,  il  feroit  bon 
de  fixer  les  époques  où  les  révolutions  les  plus 
importantes  font  arrivées  :  ce  font  autant  de  points 
d'appui  pour  la  mémoire,  qui  fe  retiennent  facile- 
ment, ^  qui  empêchent  que  cet  immenfe  chaos 
Jd'hiftoires  ne  brouille,  la  tête  des  jeunes  gens; 
fJii  cours  d'hiftoire ,  tel  que  je  le  propofe ,  doit 
létre  bien  digéré,  f)rofondément'pènfé,  &  purgé 
|de  toute  minutie.  Ce  n'eft  ni  le  Theatricm  Eu^ 
ropeUm^  ni  l'iiiftbire  des  Germains  de  Monfieur 
^cte  Bunau  ^  que  le  profaffeur  doit  confulter  ;  j'ai- 
merois  mieux  radrefler  aux  cahiers  de  Thomar 
fins ,  ^s-il  s* en  trouve  encore.  QuefTpeûacle  plus 
intérèflant,  plus  inûruAif  &  plus  néceffaire  pour 
un  jeune  homme  qui  doit  entrer  dan?  le  monde, 
que  de  repaffer  cette  fuite  de  '  viciffitudes  qui 
ont  changé  fi  fouyent  la  face  de  l'univers!  Oà. 
apprendra -t- il  mieux  à  connoître  le  néant  des 
chofes  humaines,'  qu'en  fe  promenant  fur  les 
ïuines  des  royaumes  &  des  plus.vaftesvempires? 
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Mais  ^ans  cet  i^mas  de  crimes  qii*on  Ilii  fait  pat 
fer  devant  les  yeux ,  quel  plaifir  pour  lui  dt 
trouver  de  loin  à  loin  de  ces  anies  vertueufes 
Se  divines  qui  femblent  demander  grâce  pour 
la  perverfité  de  Telpéce?  Ce  font-là  le$  modèles 
qu'il  doit  fbivre^  Il  a  vu  une  foule-  d'hommet 
heureux  envirônnél  â*adulateurs  5  la  mort  frapp« 
ridple,  les  flatteurs  s'enfuient,  la  vérité  paroît, 
&  les  cris  de  l'exécration  publique  étouffent  la 
voix  des  panégyriftes.  Je  me  Abatte  que  le  pro- 
feffeur  aura  affez  de  fens  pour  marquet  à  fes  dit 
çiples  les  bornes  qui  diftinguentune  nbble*émui 
latîon  d'avec  celles  d'une  ambition  d'éméfuréei 
&  qu'il  les  fera  réfléchir  ftir  tant  de  paflions  fu- 
néftes  qui  ont  entraîné  les  malheurs  des  plus 
vaftes  États  5  11  leur  prouvera  jjar  cent  exemples 
qiieles  bonnes' moeurs*  ont  été  ks  vraies  gardien* 
nes.des  empires,  ainfi  que  leut  <:t)riruptidn,  l'in-i 
tïoduftion  dû  luxe,  &  l'amour  déméfuré  des 
richeifes,  ont  été  de  tout  temps  î  les- précurfeiiri 
de  leur  chute.  Si  Monfieur  le  profeffeur  fuit  Itf 
plan  que  je  ptopofe,  il  ne  fe  bornera  pas  à  en- 
taffer  des  faits  dans  la  mémoire  d^  fes  écoliers; 
niais  il  ùavai liera  à, former  leur  jugement,  à 
reâifier  leur  façon  de  penfer,  fc  fiiirtoùt^à  leut 


ytO  De    l'A  IltTÉRAtURE 

anfpirisr  de  Tamour  pour  la  vertu;  te  quî^  félon 
inoij  eft  préfé]fable  à  toutes  les  connoifiances 
indige;fte$  dont  on  farcit  la  tête  des  jeunes  g^ns. 
Il  rèfulte  èrt  général  de  tout  C0  que  je  vieun 
de  vous  expofer^  que  Ton  devroit  s^appliqiier 
avec  zèle  &,avec  empreflement  à  traduire  dan^ 
notre  langue  tous  les  auteurs  cïaQiques  des  l^r 
gués  ancieimesi  Se  ^nodemes  f  te  qui  laous  pro«- 
l^ureroit  le  double  avantage  defotmer  notre  idio- 
me 8ç  de  rendre  les  connoiifances  plus  univex»- 
fellei^.  En  naturalifant  tous  les  bons  auteUtff» 
ils  nous  apporteroient  des  idées  neuves,  &  nou« 
pnrichiroient  de  leur  di£Uon,  de  leur»  grâces,  & 
de  leurs  agrémens:  &  combien  de  coimoifiiances 
U  public  n*y  gagneroit-il  pas?  De  vingt- fix 
millions  d^habtfa^s  qu*on  donne  à  TAUemagne, 
je  ne  crois  pas  que  ceQ.t  mille  fichent  bien  }e  la* 
tin,  furtout  fi  vous  décomptiez  cet  amas  dé  prê- 
tres ou  de  moines  qui  faverit  à  peine  autant  de 
latin  qu'il  en  faut  pour  entendre  tant  l^ien  que 
mal  la  fyntaxe.  Or  voilà  donc  vingt- cinq  mil- 
lions neuf  cent  xhille  âmes  exclues  de  toutes 
fonnoiflances,  parce  qu'elles  ne  fautoient  les  ac-* 
<|uérir  daps  la  langue  vulgaire.  Quel  change- 
ment plus  avantageux  pouxroit  donc  nous  aflcrl^ 


ver  que  celui  de  rendre  ces  Inmiére^.  plus  conit 
mune$  en  les  répandant  partout  ?  Le  gmtilhomi 
xoe  qui  pafle  fa  yie  4  U  campugiie,  fi^roit  un 
choix  de  leûures  qui.  lui  feroient  convenables^ 
il  s'inftruiroit  en  s'amufant;  le  gros>  bourgeois 
en  deyiendroit  moins  luftre;  le$  .gens  défœu4 
vr.és  y  tïQuveroient  un^  reflburce  ccHitr^  Pennuii 
le  goût  d^s  belles  lettres  d^viendroit  général,  te 
il  T^pandroit  fur  la  fociété  l'aménité  y  la  dou^ 
ceur,  les  grâces,  &  des  reflbutees  inépuifablet 
pour  la  converfation.  De  ce  frottement  des  efpriti 
réfult^roit  ce  taâ!  fin,  Iç  bon  goût  qui  par  un 
difcemen^em  prompt  &ifit  le  beau  9  rejette  It» 
médiocre  ^  dédaigne  le  mauvai».  .  Le  public^ 
devenu  ainfi  juge  éclairé,  qbligeroit  les  au« 
teur9>t)Qu veaux  à  travailla  leuif  ouvrages  avec 
plus  d'aiflduité  &  de  (pin,  ^  à'iifelesdoauiex  «lu- 
jour  qu'après  les  avdu:  bien  limés  j(t  i6f  polit. 

La  marche:  que. j'indique  n'eft  point  née 
à^i9  mon  iox^gination;  c'eft  ç^lf  -f^^  tous  le« 
P^ypl^s  qui  fe  font  policés;  il  n'y  en  a  pas. d'au- 
tre. Plus  le  goût  des  lettres  gagnera,  plus  il  y> 
*u?a  de  dyjiriâion  ^.de  fortunée  attendre  povat 
ceux  qui  le3  cultivent  fupérieu£ement;  phw 
r  exemple  de  c^ux  ^  là  en  ^mimera  d'  autr^i4 . 
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L*Allettiagne  pifdduit  des  hommes  à  tech^xchés 
labopîeufes,  des  philbfophes^  de$  géniesj  8c  tout 
ce  que  Ton  peut'défiter}  il  ne  faut  qu'Un  Pfô- 
xnéthee  qui'déifôbêlefeu  délefle  pour  les  animer; 
•     Le  fol  qui  a  produit  le  fameux  Dei  Vignes, 
Chancelier  du  malheuteux  Empereur  Frédéric  If, 
celui  où  font  nés  ceux  qui  écrivirent  les  L^ttresf 
des  hommes  obftursr^  (bien  fb^érieurs   i  leur' 
fiécle,)  qui  ftmt'les  n*>délès  de  Rabelais  ;  le  fol 
qui  a  produit  le^famèux'Érafme  dont  TÉlogéde 
la  folie  pètiUê^  d'efprit,  &' qtli  vaudroit  encore 
lïiieux,  fi  l'oa  en  '  retranchoit  quelques  pkètu^ 
àés  monacaldd  qui  fe  i^effi^tent  dû'  mauvais  goût 
du  temps  5  lef»ys  qui  a  vti  naître  Un  Mélanih- 
thon  aulTrfegeqû'^rudit;  le  fol,  içlis-je,  qui  a 
produit  ces  grands  hbtmnes  n'ell  point  épuifé,^& 
étï  fer-oit'-éclcir^^'biéri  d^^iuti'eè.   'Que  de  graiids. 
hommes  n'ajouterois  -je  pas  à  ceux  ~  ci?   Je 
compte  hardiment  au  noiiibrë  de^  nôtres  Co- 
pernic, qui  par  Tes  câlcuk  reâiifia  le  fyftème  pla- 
nétaire, &:^rouva  ce  que  Ptolornée  a  bfé  avan- 
cer quelques  milliers  d'années  avant  lui  ;  tandis 
qu*un  moine  d'un   autre' cété  dé  P  Allemagne 
découvrit  par  fes  opét&tiôtts  éhimiquês  les  étôn- 
nans  effets  de  fexplofion  de  la  poudre  ;  .<îu'un 

autre 


9UUe  invema  rimpximerie»  art  heureux  qui  peU 
pêtue  les  bon»  livres,  &  met  le  public  eu  état 
d'acquérir  des  connoifiànees  à  peu  de  fraia  j.  ua 
Otto  Guérîke,  eipcit  inventif,  auquel  nous  ^Of 
vons  la  pompe  pneumatique;  Je  n*o|ublierai 
certainement  pas  le  célèbre  Leibnitz,  q^x  a  xem* 
pli  TEuiope  de  ion  nom;  fi  ion  imagination  1*^ 
entraîné  dans  quelques,  tifions  fyfiématiques ,  il 
faut  toutefoisV  avouer  que  fes  écarts  font  çex^ 
d'un  grand  génie*  Je  pôtueroî^  gioilir  cette  liile 
des  noms  de  Thomaiius,  de  Bllfinger,  de  HaV 
1er,  8c  de  bien  d'autres;  mais; le  .temps  préfeojK 
m' împofe  Bence.  L'éloge  des  uns  hun;iU^qiit 
l'amour  propre  de$  autres. 

Je  prévois  qu*on  m'obje£leta  peut-. être,  que 
pendant  les  guerres  d'Italie  on  a  vu  fleurir  Pi^c 
de  la  Mirandble.  J'en  conviens  i>  m^is  il  n'^oiît 
que  lavant.  On  ajoutera,  que  pendant  que 
Cromvel  bouleverfmt  fa  patrie  &  faifoit  décapi- 
ter fon  Roi  fur  im  échalfaud,  Toland  publioit 
fon  Léviaâian;  8c  peu  ap]^s,lui  Milton  mit  ^a 
lumière  fdn  Paradis  perdu;  que  même  du  temps 
àt  la  Aeine  Éliiàbeth  le  Chancelier  Bacon  ayoit 
^^i  éclairé  TEtprope  &  s'étoît  rendu  Toraçle  da 
^  philolbphie,  en  îndiqwwit  le»  découv^t^.^ 
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faire  9  Se  en  montrant  le  diemki  jqpi'il  falloït 
fùivre  pour  y.  parvenir;   que  pi^ndant  les  guér« 
jrès  de  Leuis  XIV  les  bons  auteurs  eu  tout  jgçnre 
Hliifttérent  la  France.*  pourquoi  donc,  dira-t- 
î>n^  nos  guerres  d^Allemagne  auroient- elles  été 
plus  ^neftes  aux  lettres  que  celles  de  nos  voir 
fins?  Il  me  fera  aifé  de  vous  répondre.   £n  Italie 
iies^  letti^€fs  n^ont  vériàiblemeht  fleuri -que  f^us 
là  protection  de  Laurent?  de  Médicis».  du  Pape 
téonXy  &  de  lattiaifo^i  d*Eft.    Il  y  eut  dans 
xes' temps  .qûel^es^  guerres  palTageres,    maif 
non^ deflruâives  ;  &*  Tltaiie,  jaloufe: de  la  glpire 
^ue  devoit  lui  pf<kurer  la  renaxffancê  des  beaux 
artS)  les  encourageoit  autant  que  fes  forces  le 
•^jSiermettoient.  «En  Angleterre  la  politique  fou- 
-tehûé  du  fanatifme  de  Cromvel  n'en  vouloit 
^^u*a«  trôn^é î  cruel  en v^rs|fon  Roi,  il  gouverna 
•fôgeihent  fa  nsftion;  auffi  le  commerce  de  cette 
"il^  né  fut -il  jamais  plus  florifiant  que  fous  fon 
•prétéâtorat.    Ainfi  le'Béhémotb  ne  peut  fe  re- 
*g^rder  que  comme  iii>  libelle'dct  païtli   Le  Pa- 
'ladis  de  Miltou  tjiut^  mieux  '  faasi  doute  ;    ce 
^poëte  étoit  un  homme  d'une  imagîiuiiûn  forte, 
•«qui  avoit  pris  le  fujêt  de  Ion  pôëmè  dans  une 
^é  ces  farces  relîgîeufes  qu'on  jouoit  encore  de 


ê3n'temps  en,  Italie,  &  il  faut  remarquer  fur- 
tout  qu'alors  rAngleterrë  étoit  paifible  Se  opu- 
lente. LcF  Chancelier  Bacoa,  qui  ^'illultta  fous 
la  Reiiie  Élîiabeth,  vivoit  dam  une«couT  polie  ; 
il  avoit  les  yeux  pénétram  de  l'aigle  de  Jupiter 
pour  fcruter  les  fciencesv  &  î^  fageffe  de  Mi- 
nerve pour  les  digéter.  •  Le  génie  de  Bacon  eft 
comme  ces  phénoméneg  qu'on  voit  paroître 
de  loin  à  loin,  &  qui  font  autant  d'hormeur 
à  leur  fiécle  qu'à  ï^efprit  humain.  En  France  le 
miniftère  dn  Cardinal  de  jRjchelieu  avoit  pré- 
paré le  bd&ti  fiècle  de  Louis  XI V.^  Les  lumiè- 
res cbmthençoient  à  fe  répandre  9  la  guerre  de  là 
Fronde  n'étoit  qu'un  jeu  d'enfant.  Louis  XIV, 
avide  de  toute,  forte  de  gloire,,^  voulut  que 
fa  nation  fût  la  première  pour  la  littérature 
&  le  bon  goût,  comme  en  puiflance,  en  con* 
quêtes,  en  pKîlitique  &  en  commerce.  D  porta 
fes  armes  viâorieufes^dans  les  pays  ennemis.  La 
France  fe  glorîfioit  des  fuccés  de  fon  monarque^ 
^s  fe  reffentir  des  ravages  de  là  guerre.  H 
étoit  donc  naturel  que  les  Mufés ,  qui  fe  com-i 
plaîfent  dans  le  repos  &  dans  l'abondance,  Ce 
fixaffent  dans  fon  royaume.  Mais  ce  que  youf 
<l€vez  remarquer  furtout,  ^ionfieur,  c*eft  qu'en 
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Italie,  en  Angleteire»  en  Fiance ,iie5,  premieii 
hommes  de  lettres  &  leurs  fuokdleuts  écrivis 
lent  dans  letut  propxe. /langue.  Le  public  dé- 
yoroit  ces  ouvrages,  &  les.  connoiflances  fe  xé- 
pandoient  généii^lement  fut  toute,  la  nation. 
Chez  nous 9  c'étoit  toute  autre.  choJfe,  Nos 
querelles  de  religion  Aous  fournirent  quelques 
ergoteurs^  qui  difcutant  obfcurém^nt  des  matiè- 
res inintelligibles ,  foutenoient ,  combattoient 
les  mêmes  atgUmens»  ^méloient  les  ihjures  zix 
fophifmes.  Nos  premiers  fayans  &ireht^  comme 
partout,  des  hommes  qui  entaffôient  faits  fiiï 
faits  dans  leur  mémoire^  des  pédaas  fans  juge- 
ment, des  Lip(ius,>des  Freinshémius,  .des  Gro? 
novius,  des  Graeyius,  pefans  reftaurateurs  de 
quelques  phrafes  obfcùres  qui  fe  trouvoient 
dans  les  anciens  manufaits.  Cela  pouvoit  être 
utile  jufqu'à  un  certain  point,  mais  il  ne  faUoit 
P4S  .attacher  toute  fon  application  à  des  vétilles 
minutieufes ,  par  conféquent.  peu  importantes. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux,  c'eft  que  la  va- 
nité pédantesque  de  ces  Meilleurs  aipiroit  aux 
applaudiffemens  de  toute  l'Europe  :  en  partie 
pour  faire  parade  de  leur  belle  latinité,  en  par- 
tie pour  être  admix^s  des  pédans  étraiigers,  ils 


I 

ft'écrivoient  qu'en  latin  ^  de  forte  que  leurs  ou* 
vrages  étoient  perdus  pour  prefque  toute  l'Alle^- 
magne.  De  là  il  réfulta  dçux întonvéniens  :  Vuti 
que  la  langue  allemande  n^étant  point  cultivée, 
demeura  cli^gée  de  fon  ancienne  rouille;  & 
Tautre,'  (jue  la  mzSê  de  la  nation,  qui  ne  favoit 
pas  le  Ijitin ,  ne  pouvant  s'inftruire ,  faute  d'eri- 
tendre  une  langue  morte ,  continua  de  croupir 
dans  la  plus  craffe  -ignorance.  Voilà  des  véri- 
tés auxquelles  perfonne  ne  pourra  répondre. 
Que  Meflieurs  les  iavans  fe  fouviennent  quel* 
quefois  que  les  fdence»  font  les  allmens  de  Ta* 
me  5  la  mémoire  les  reçoit  comme  Teftomac, 
mais  elles  caufipnt  des  indigeitions ,  fi  le  juge- 
ment ne  les  digère.  Si  nos  connoiOances  font  des 
tréfors,  il  Êiut,  non  pas  les  enfouir,  mai»  les 
faire  profiter  en  les  répandant  généralemeift  daiis 
une  langue  entendue  par  tous  nos  'cottcitoyens. 
Ce  n'eft  que  depuis  peu  <luiè  les  gens  de  let-« 
très  ont  pris  la  hardiejDTe  d^étrire  dans  leut  lan^ 
gue  maternelle^  &  qu'ils  ne  rougîlfent  plus  d*e- 
tre  Allemands.  Vous  &veâqu'i(  n'y  a  pas  long-* 
temps  qu*a  pi^ru  le  premier  difUonnahre  de  là' 
langue  allemande  qu'on  ait  connu  j  je  rougirf 
de  ce  qu*un  ouvrage  aufli  utile  ne  m'a  pas  de- 
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jvancé  d'un  fiécle;  cependant  on  comiaieneè  à 
$*apperceyoir  c(u*il  f^  prépaTe  un .  changement 
:dans  les  çfpritt  ;.  la  gloire  nationale  le  fait  en- 
tendre, oQ  ambitipnt^e  de  fe  mettxe  de  niveau 
javec  fes  voifms,  Se  Ton  veut  fe  frayer  des  rou- 
tes au  Parnafle,  ainfi  (ju'au  temple  de  mémoire; 
ceux  qui  ont  le  taû  fin  le  remarquent  déjà.  Qu'on 
traduife  donc  dans  notre  langue  les.  ouvrages 
c^ailiques  anci^is  ,&;  modernes.  Si  nous  von^ 
Ions  que  l'argent  circule  chez  nous^  répandons- 
le  dans  le  public  9  en  rendant  communes  les 
fciençes  qui  étqient  fi  rares  autrefois.  ^ 

Enfin  y  pour  ne  rien  omisttrç  de  ce  qui  a  re- 
tardé nos  prpgrèsy  j'ajouterai  le  peu  d'ufage  que 
Von  a  fait  de  l'allemand  dans  la  plupart  des  cours 
d'AUemagpe,  Sou^  le  règne  de  tEmpereur  Jo- 
tepjh  on  ne  parloit,  à. Vienne  qu'italien;  l'efpa- 
gnol  prévalut  fqiu§  Charles  VI;  &  durant  l'em- 
pire de  François  J,  né  Lorrain,  le  firançois  fe 
parloit  à  fe  cour  plu$  familièren^pnt  que  l'alle- 
mand: il  en  étoit  de  mémç  dam  les  cours  éle- 
florales..  Quelle  pouvoît  en  être  U  raifon?  Je 
vous  le  répète^  Mqnfieur,  c'eft  que  l'efpagnoU 
l'italien  &  le  français. étoient  dps  langues  fixées» 
&  la  nôtre  ne  Vétoit  pas. .  Mais  cQrifp|ons-nousf; 
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it  même  chofe  eft  arrivée  en  France.  Sous  Fran* 
çoisi,  Charles  IX,  Henri  m,  dans  les  bonnes 
compagnies  on  parloit  plus  l'efpagnol  &  Titalien 
que  le  firançois;  &la  langue  nationale  ne  fut  en 
rogue  qu'après  qu'elle  devint  polie,-  claire,  élé- 
gante, &  qu'une  infinité  de  livres  clafliques  l'eu- 
xeut  embellie.^de  leurs  expreflions  pittoresques, 
&  en  eurent  aufli  fixé  fa  marche  grammaticale. 
Sous  le  régne  de. Louis.  XIV  le  françois^fe  répan- 
dit dans  toute  l'Europe,  &cela  en  pajftie  pour 
Tamour  des  bons  auteurs  qui  floriffoient  a^lprs, 
même  pour  les  boimes  traductions  des  anciens 
qu'on  y  trouvoit.    Et  maintenant  cette  langue 
eft  devenue  un  pafle<*  partout  qui  vous  introduit 
dans  toutes  les  maiibns  Se  dans  toutes  les  villes. 
Voyagez  de  Lisbonne  à  Pétersbourg,    8ç  do 
Stodtholm  à  Najples  en  parlant  le  françois,  vous 
vous  faites  entendre  partout.    Par  ce  feul  idio-^ 
me  vous  vous  épargner  quamité  de  langues  qu'il 
vous  faudroit  favoir,  qui  furçhargefoient  votre 
mémoire  de  mots,  àla  place  desquels  vous  pouvez 
la  remplir  de  chofes,  ce  qui  eft  :bien  préférable. 
Voilà,  MonfieuT,  Jç^  difféTentes  entraves  qui 
aous  ont  empêchés  d'aUer  aufiivîte  qUe  nos  voi- 
™«;  toutefois  ceux  qui  viennent  les  derniers, 
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AirpaiTent  quelquefois  leurs  prédécefleurs  :  cela 
pourra  nous  aniver  plus  promptement  qu'on  ne 
le  croit,  fi  les  fouverains  prennent  du  goût  pour 
les  lettres;  s'ils  encouragent  ceux  qui  s'y  appli- 
quent, en  louant  &  récompenfant  ceux  qui  qnt 
le  mieux  réufli  :  que  nous  ayons  des  Médiçis,  & 
nous  verrons  éclore  des  génies.  JDes  Auguftes 
feront  des  Virgiles.  Nous  aurons  nos  auteurs 
tclaffiques;  chacun,  pour  en  profite?^  voudra 
les  lire }  nos  voifihs  appi^endront  Tallemand,  leti 
cour^  le  parleront  avec  délice;  &  il  poîirEa  arri- 
ver que  notre  langue  poli«  &  perfeâionnée  s^é» 
tende  en  faveur  de  nos  bons  éctivains  d'un  bout 
de  l'Europe  i  Pautre,  Ces  beaux  jours  de  no-r 
tre  littérature  ne  font  pas'^tiçore  venus  ;  mais  ils 
B^approthènt.  Je  vous*  les  annonce,  3s  vont  pa*- 
loître  :  je  ne  les  verrai  p^s,  mon  4ge  m'en  interdit 
refpérance,  Jeluîs  comme  Moyfe  ;  je  vois  deioin 
la  terre  promife,  mais  jp  p*y  entrerai  pas^  Paffez-? 
moi  cette  cômparaifon»  Je  laiffe  Moyfe  pour  es 
qu'il  eft,  &  ne  veux  point  du  tdut  me  mettre  en 
parallèle  avec  lui  5  &poûr  les  beaux  jours  de  la 
littérature,  que  iious  attendons,  ils  yalentmieu?; 
^ue  les  rochers  pelés  &  arides  de  laftérileldumée. 
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C^H ARLES  Étl^N^S  JORDAl^  oaquitàBeilin 

le  a  7  Août  1700,  d'une  bonnç  famille  bourgeoife, 
orîginaiie  du  Daupl^né,  Son  pçre,  qui  ayotc  quitté 
fa  patrie  pawlareligipn,  çonfervoit'ce  zélç  ardent, 
qui  occupé  c^ijitiérementà  fatisfairçIeÇiel,  ne  ju-» 
ge  pas  touJQuss  avec  impii;rtialité  Sç  jufiefle  de« 
afiaixes  de  ce  nionde^.ll  ayôitd^ftiné  les  trou  aî^ 
xiés  de  fe«  fiU  au  négoce,  &;  ilyoHS^  le  çade^  iVér 
glife,  fans  c6nfulte^r  fon:  inclination  ni  feu  talens, 
Le  jeunç  Jord^  avait  une  paflioq  pQur  le^ 
lettres  tS:  poujp  l^étude  :  il  déyoroit  ?>veç  avidité 
tous  le$  livres  qui  )ut  toiriboienj(  entre  les  niain^ } 
fuivant  ce  p^nchaufif  irréfiAiblç  avec  lequel  1|[ 
Nature  mayquçiesgéniçsi  chacun  à  un  coin  par- 
ticulier.   Son  pèrçyfut  trompé,  &  ççnt  que  qui 
dit  un  hpmmç  d^  lettres,  dit  \xr\  ffiipiAre  ou  un 
théologien,   I\  çnyçya  fou  fiU  ^tudlç?  à  Magde- 
bourg ,  fous  U  direûion  de  fou  oncle ,  qui  étoit 
prêtre  eii  ççtte  ville,    L'a^pçe  1719  il  fe  rendis 
à  Genève^  o\x  it  fréqufii|U(  |(^:^lus  habiles  pr«* 


fefleurs  en  philofophie,  en  éloquence  &  en  théo- 
logie. Après  qu'il  fé  fut  approprié  les  tréfors  dt 
Genève,. s'il  içi'eft  permis  de  m'exprimer  aûifi, 
if  vola  a  Laufanne,  pour  y  puifer  de  nouvelle* 
connoiffances  dans  de  nouvelles  fources. 

Pe  retouf  à  Berlin  en  ijii  il  fut  coïinu  de 
Monfieur  la  Croze ,  qui  rintouifit  par  amitié  tant 
dans  les  langues  que  dans  les  lettrés.  Il  continua, 
^enfuite  fei  études  en  théologie,  par  déférence 
aux  Volontés  de  fon  père  5  &  après  avoir  pafle 
par  les  degrés  qui  précèdent  le  xmniilère,  il  fut 
ipevêtu'de  ce  caraftére  en  i?Q5,  On  lui  confia 
ià  conduite  de  la  petite  églife  de  Potzlow ,  vil- 
lage fitué  dam  une  des  Marches. 

La  jeunj&fle;  de  Monfieur  Jordan^  la  vivacité 
laillante  de  fon  efpirit,  fe  fa  paflîon  pour  un 
genre  d'étude  tout  différent  de  la  théologie ,  lui 
firent  fentir  la  grandeur  du  facrifice  qu'il  faifoit 
-à  fon  père.  Pouî?  l'en  confQlci?,  on  le  paffa  du 
pillage  où  il  étoit,  à  Prenzlow  en  17 aj.  Prenz- 
lowétôit  une  fphére  bien  étroite  pour  Mr  Jor- 
dan. Oétoît  tin  genêt  d'Efpagne  devant  le  foc 
d'une  charrue.  Son  application  &  retendue  de 
fz  mémoite  l'avoient  mis  en  peu  de  temps  au 
'bôUt  de  fa  bibliothèque     Un  homçne  de  fon 
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^e  ae  pôuvoit  ni  Jie  -devoit  fc  réilreindre  à  n« 
Gouverfer  qu*avecdes  mor^  ;  iJ:  devoit goûter  la  fo^ 
dété  des  vivans*  C'eft  ce  qui  l'engagea  à  époufi^ 
une  perfonne  dans  laquelle  ilrencontroit  les  ta^ 
lensfi  rares  de  labeauté^  deTelprit  &delafageffe, 
CétoitSxiranneJPerrault,  avec  laquelle  il  eut  deux 
filles  pendant  les  cinq  années  de  leur  mariage.  * 

I  Ge  même  ''e^rit  qui  domw?  le  goût  des  fcîen- 

ces>  porté  ceuxjqqiJ'jjnt.àrempiir  exaâemenf 

I     leur  devoir  ^  Plus  le  Jugement  eft  fûr^  les  idée* 

I  ckires,  le  raifomxemeht  confécpjneïài  plus  rhom^ 
me  eft  porté  à  s'acquitter  fans  reproche  de  V^mr* 

j  ploi ,  quel  qû?il  foit ,  :qu*il  doit  remplir;  Mon- 
fieur  Jordan  agit  ainfî.  Y  avoit-îl  quelque  mes- 

I  intelligence  dans  le  tiDupeau  dont  il  étoit  pa- 
fteur?  C'étoit  lui  qui  portoit  les  paroles  de  paix 

I      Se  qui  travaiUoit.avecime  activité  infatigable  à 

,  réconcilier  les  e^its.  Y  avoit-il  des  perfonnet 
affligées?  C'étoit.  Monfieur  Jordan  qui  les  con-» 
foloit,  qui  abandonnoit  fon  étude,  fà  femm« 
&tout  ce  qu'il  avdit  de  plus  cher,  pour  ren- 
dre le  repos  8c  la  tranquillité  d'ame  à  ceux 
qu'une  affliAio^  immodérée  &  le  peu  de  force* 
qu'ils  avoient  fur  eux-mêmes  en  avoient privé*. 
V  avoit- il  quelques  i(naUdes  ou  quelques  mour 
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xans,  fufTent-Us  même  de  cette*  dafle  d*homme^ 
méprifée  parravUiifement  devjemplois  dans  les- 
quels elle  vit?  C'étoit  encore  Monfieur  Jordan 
dont  le  ctBttr  compatiflant  &:  tendre  aiftftoit*  dans 
leurs  dernières  heures  ces  perfonhes,  qui  fans  lui 
aûroknt  ibuifert  fans  fecoiics  :  iScXeroienf  mortes 
fans  confolatîon.  :        »        j   7  ' 

Un  cara  Aère  fi  fecviàble^  cette  *bonté  de  cœ*»r 
qui  ne.  fe.  démçntoitijani2Lisi^;pce:fonds  de  cha* 
xi|é  inéfiuifablé  ^  en  run  niot'toûùes  lès  bonnes 
qualités  ..de  Mpaûeur-  Jordan:  le. firent  ainner  8c 
«efpefler  de  tous^  ces  François  que  là  révocation 
de  redit  de  Nantes  avqdt.établis  à  Prenzlbw» 
S'il  prit  jian  à  leur  affliélioii.&  à;  leur  malheur, 
ils  furent  jégalement^fenfibles^  à'ia  mort  de  fa 
femme  y  qu'il  perdît  au  mois  de  Mars  de  Tailnée  ^ 
173^.  La.  vivacité  de  ion  .tempérament,  &  la 
force  avec  laquelle  les  paillons  ^  régnent  dans 
Tame  de  la  jeunefle,  ne  permirent  point  à  Mon- 
fieur Jordan  de  fouffirir  cette  perte  avec  unç  con- 
fiance ftoïque:  vrai  portrait  de  la  fragilité  hu- 
maine, qui  nous  permet  de  triompher  par  nos 
raifons  de  la  foiblefle  des  autres, .mais  qui  nous 
laîffe  tomber  les  armés  des  mains  quand  il  s'agit 
de  nous -mêmes.     Le  chagtm  &. la  douleur  le 
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lôngeolent^  Sa  fa^té  en>fut  aïtéréç  i^i  confidé^ 
lablement)  qu*iL.eut  des  wgqu^-téitéxées  dt 
crachement  dé  fa&g^  qui  manquèrent  de  le  re-f 
joindre  dans  le. tombeau  au3ç  cendre  de  foa 
époufe.  Sa:  maladie  dégénéra  en  mélancolie^ 
&  il  prit  ce  préie§xtie  pdur.qiiâtter  kii  emplpis  du 
mlfûftèie;&  pK>a;r  vâair  goûter  à  Berlin  les  dou* 
ceur&  de  rétudé  &du  Jfepô5#  .    «  ■  -■ 

Bsûos,  les  diAgnns  qui  proyiennent  de  la  teik^ 
drefe,  rafiliâion  eft  d*  autant  plu$  opiniâtre» 
qu'elle  fe  cioilt.aHterîfée  paï  unmptif  de  veaçoi» 
Tout  ce  qui.rappdOie  les  pertes  que  Ton  a  faites, 
r'QuVie  $<js  plaies ,  ^n  y  enfonçant  le  poignard 
de  la  mélancoli^i  guidé  des  inainsdela  con^ 
ftance  &  de  ia  fidélité:  .les  diftra^ns  &  le 
temps  ont  feuls  le  droit.de  guérir. 

Ces  confîdérations ,  j,ointe4  aux  inftances  d< 
Tes  parens,  déterminèrent  Monfieur  Jordan^  à 
faire  le  voyage  de  France ,  dVVngleterre  &  de 
Hollande.  Il  ne  s*y  attacha  point  à  fe  donner 
le  ipeftaclç  de  la  fcètie  mobile  du  monde.  Son 
efprit,  porté  à  la  philofophie  &  à  Tétude,  lui 
fit  toumer  ce  voyage  entièrement  du  côté  de 
la  littérature.  U  ne  fe  borna  point  à  voir  d^ 
palais,  à  contempler  des  édiâc^,   4  fe  rendrii 


Q)eAateuf  de  dîvérfes  cérémonies  d'une  ptati-^ 
que  diiTérènte  de  celle  de  fon  pays';  tufiique 
fruit  que  la  légéjpeté&le  piaqi  dediicenlementde 
la  plus  gtahde  paitie  de  la  jeunefTe  Tecueille  de 
fes  Tdyàgëè.  '  Car  en  effet ^^uel  «ifage  peut- on 
tiirer  de  Tmfpeâion  locale  de  ces  ouvtages  qui 
font  fe  ptôduit  de  l'opulrâce  ft;  foûvent  de  la 
prodigalité?  Il  ne  fe>fixa  qu'à  connaître  ces 
grandi  hommes  do At  rêfprit' étendu,  rélév9don 
4lu  génie  jb  rérudition  font  Thonneur  de  lem 
pfttrie  8c  dé  leur  'fiéde.  Je  ne  Tûug  tracerai  point 
lés  noms  des  ^'Gvàwefend,  desMuSchenbrœk, 
des  Voltaire,  des  FonteneUe,  des  Dubos,  d^s 
CSarcke,  dés  P^pe,  des  Le  Moii^*  &  de  tant 
d'autres  que  j^omets'pour  l^ihour  delà  briè- 
veté. Ce  furent  ces  hommes-  célèbres  que  Mon- 
iieur  Jordan  vôuloit  voir,  &  qu*  îï  étoit  digne  de 
connoître.  C*étoit  ainfi  que  les  Romains  voya- 
gèoient  autrefois  en  Grèce  8c  Furtout  à  Athènes, 
pour  fe  former  refprit  &  le  goût,  dans  ce  pays 
qui  étoit  alofô  le  berceau  des' arts  8c  l'afile  des 
talens.  Il  fatisfaifoit  fa  curîofité;  c'étoit  peu 
pour  lui,  il  voulut  encore  contenter  fes  fenti- 
jnens  5  il  compofa  la  relation  de  fon  voyage, 
dans  laquelle  Urxend  juilice  a  la  beauté  du  génie 

& 
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fc  lûx^t^ei^iid^  ces  ihoiiïnrasrares^  pour  lefqitf^ 

il  isonfeinra.. une  haute  eftiM.  ptaiii^m  xdntè  fil 

Tie.    Qu'il  |ift:diffijoilerà::l*^]iscbir  ptopore  deordli** 

dre  au-  imlritfe:.mn.  homsiagc  puy  &  exempt  dé 

toiite  ^ny^  l  ht$  b<^âne9lquaUil!éa  de^iosrfetab^a^ 

bl^9  &  fuftoUt  ;de  iceuxi/fittî  oauxeiit  avec  nous 

la  même  csàùinej  fetnblent  mvzlex  les  notâtes: 

fc  <l^u*i]|  Qft  riir^'  d'upir  ia'modcâîe  &  rimpârtia* 

lité  aveo:l>«iitttDup  d'e/pjrit  ^  de  connoiilkiceef 

C'étojt  .uii]$>  V4ic$uparôcuHétë  en  Monfieur  ^xyt-- 

dan^  à  ;laqu9UQ  U  a  .étér^onftamment  attacha 

toute  EL.  Yie^  &  fans  laqueUé  ii 'n'eût  point  laiffii 

ce  -  giand  némbre  d^amis  qui  docmèient  àifarpotc 

de  véri tabler  regrets.         '      -  :    .    .  ;    .    .  ;  •.!. 

(De  reïèur  à  Berlin  iixâQttia.ditm  fon'cabineti 

où  rexcttoît  .à'  l'étude  cette  nûbte  :ém«latidiii  qui 

pdrte  lès^èj^irtis'  biei)  faits^  à^  fe  perfe£iionner;    Il 

Ufok  toùtf  iScne  perdoit  xien.de  ce  qu'il  aveitlu. 

Sa  ménioiré  étoit.  fi    vafte:,   qu'elle'  étoît 

comme  Liil  répertoire  de  tou^  1^  livres,  de-tçu^ 

\e%  les  variantes,  de  totites.is» iéditiora^  &  des 

anecdotes  les  plus  purieufes  ai^ce  genre.;  ^    /    . 

^     L'efpritv  J^  fluérite ,  ^ATiirtout  le  bbn>  cara* 

^le  de  Jdiâi^isur^rdan^na  lui  permirent  point 

de  îefter  enievëli  plus  lo!i^«temps  dans  fon  càtii^ 

Otuv.  d^Fr.II.T.IIL  X 


net:  Monfeigneuï  Icr-ihpmre  rôîy^ii^^iirî)«éfe*t 
lé  R0Î.9  VdP^ptii'k  fonSét^ice  ^i;aiitnG^ 
ptembie  1736.  ^Bcpùlrce  tettipsj^M  |>kf$?  fa.^i* 
à  Bh^insberg^  païtagé^en^é  l^^dèft&cia^^dé*» 
té  'i  efiimé  &  aiméi  u^rerfeSéitid^tj  ^'^mMmt 
eette  pojiiteQe  que  itoine  l'4ifage:du  beau  m6n-^ 
de,  à  la  profondeur  dé  îei  £(mifàSsLrtceB,  I( 
déiidoît  lesr  fcîmtes^'î&les  prbdmfoit^â^ÉLitôUt 
feus  les  livrées  de^agtfémens  c^  ^fb^'^adftnteiiel 
>T  ;  Après  la  inort  de  Frédéric  OaîttftUtfiH,  ieilôî 
le  plaça  dans  mié.imiaÀiàn  où  il  pûtitouÂi^f  ^ib 
|>r6fi$  dé  IdLpditxië  Ui  talens  dé  £bn.«iprii  Se  letf 
vextus.de  fan  cœur.  îrll  fat  fevétii  du  caraftère 
de' Confeiller  privé.  Il  employa  toute  la  faga«» 
pté  de  fon  efprit  àiSariiitt  derÉtat.  Ceft  â  lui 
(Juc  iBerlin  .eft  ifedevable^  des  hôùveauk  règle- 
liens  de  police  qui  y  ofkt  introduit  lé  bel*  ordre 
qiiè  nous  y^  voydusrîégûeh:  Toules^iei  ruesi 
fùreht  d«bamflec»,de  ctette  éfpèccrlâehe  &  ab- 
jeâe^  fainéâns^-  doot  l'ai^àreiice  abufe  de  la 
ciiaril%  des  idtoyenis.-  j-Uûe. -maifim  de  travail 
s'éleva  par  fes  foinsv  dtos  laquelle  nriUe  pérfon- 
nesy  qiri  vivoieat  àla%:hargêèdes  ]f)a^ticùliér5,  fe 
nourriffeùt  à  pré&ht  de  leuf  indùftrie,  "&  em- 
ploient leurs  faeultifcaiibîeri.pubèk.  .  La  ville 


fût  partage  en  quartierg^  dànr  chacun  desquelg 
des  petfimnes  furent  pfëf^dréciis  pour  v^ler^  aux 
régies  de  la  police.  ^  Lés  académies 'furent  pour- 
TUes,  av^cdîicemementidconnoiiDraticey  de  pro« 
Meurs  habiles  &  favanl     Toutes  ces  nouvelles 
àiftitutions,  &le  foin  de  faké  fleurir  lés  aciidéo 
mies,  font  dus  à  Taitivîté  de  Monfieur  Jèrdanl' 
En.  17  44,  au  renouvellement  de  cette  acâd^i4 
royale -dés  fciepces  &  det  belles  lettres,  il  en 
fut  élu  Vice- Préfident  t 

Qu'on  ne  <lîfe  point  que  la  culture  d^s  fcîen^ 
ces  8c  des  arts  tende  les .  hommes,  inhabiles  aux 
affaires.  Le  bon  efprit  fait  les  mêmes  progrès 
dans  toutes  >Ies  msitiètes  qu'il  embra^;  Leà 
fciences,  bien  loin -dWlir,^  donnent  dans  tous 
les  emplois  un  nouveau  luftre:  à  ceufs  qui  léd 
cultivent.  Les  grands  honkme^^dè  Tantiquité  tè 
formèrent  fous  la  tutelle  des.  lettres  ^  fi  je-  pui» 
me  fervli  de  cc^  terme,  avant  que  d^occupér  les 
dignités  de  ri^tat:  &  ce  quifert  à  éclaitet  4^1»* 
fprît,  à  petfeéfeonner  1#  jugement  &  à  éicfndrt 
lafphére  des  connoifiances,  foroîe  certainemenilr ' 
desfujetsprôpr^fsàtoute  efpéce^de  deftin^tiofi!^ 
Ce  font  des  plantes  cultivées  avec  fpmr^idont 
les  fleurs  &  le^  iruits  foik  d'oae  ktkuîê  :^plus 

I  a 


J^lSjpé^^Sp  d'îiA:  gôÔ£  plli^.  CTquift  .qiif?:Çfitt3l  jii 
Kefirai^ttts,  qui  da^s  les  bois  fauvag^, -^^idon* 
nésà  eu^P-méoa^VwCf^yfeW  a^u  hgfartJ,  2fc  dont 
les  blanches  hmxt0m^nt  wtortilléçs.  ft*offceiu 
pas  n^épie  àla  vijelln  fpeilacle  agi^a[bl^«  . 
...  tqrsqu'^prèsla,  jtooi^  cle  rEiç^rwï  Chs^Tlei 
yjlçj^oi  entra^^^Uéfie^àlatéte^db^  fiM.  armées, 
poaï.ï^yendiqv^;rfe^itage.dç  fei;::aïijcêt|^i  qui 
1^  pJrofpéïité  delà  tnaifpn  d^Autrijche  lui . avoit 
retenu  longues  années  ^  ^vec  pe«|  -d^attèndon  à. 
fe^  dtoitss;  MonfieWf  Jotdan  ftiivitoiSa  Majefté 
flaiis  It  <ânipagi$.&'d«  il74iy  alHantla  douceuB 
du  coipmeKé de^, Mûfçs  autuniult&.des  atmes^ 
i|^  à  la  difii|>ationdlun|s^  armée  dç^tlt  les  mouye" 
l^ii^s  ^  les  opéisatioijst;étpient  continuelles*  Ceô 
calnpajgn^s  &  féne-féloAir  fréquent  i  h  [tont  lui 
^flfièîeat  cepertdaM  h  temps  de  tyftvaHkr,  aux 
dîfféretts  duvi:irge8:qinJioUsjifeft?hf..4fi  li#i^;.fevoîî? 
W^  -^ffertatioalatinfe  ûtf  la  Vj^  kj  ^A  ÉCrit$  de 
Jand^ntisBïimusrutt  rçcuttil  de  ÎJaértture^  àb 
^hUofo^hie  &î  d^hiftW)  rWA.Qfeftde.la; Vie  & 
im  Ouvrages  de*  Monûeur  La  Ciïo«o. Jj  fsair  com- 
p*ei;.  quelques'  majiâ^ferits  qu'jm^rm^eftie  ou- 
tr;«§!U*,eÉàp!edîa:;d«fifeirè  i  II  difoît 

quïljfalHtttijiortftX.  ladumi^re  <iaii4  ctfs  .endlîoi^^ 
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ténébreux  qiie  la  Nature  envietife  paroît  vouloir 
cacher  aux  hommes  5 .  qûUl  faut  inftruire  Tuni- 
Terspar  des  faits  nouveaux  &  dignes  de  fon  at- 
tentiôiïf  ou  qu'il  fout  favoir  rendre  féconde  la 
ftéijlité  des  matièlres,    &  revêtir   des   traits   & 
des  csûoiatiôn^  de  la  Vénus  de^'Médicis  unfquè- 
lette  décharné,   pour  publier  fes*  ourrages-  8c 
pour  faire  rouler  la  preffe.     Sa  critiqué  fcrupu-* 
leufe  n'avoit  pouï  objet  que  fes  'ouvrages^  11 
paroiflbit  même  regretter  d'avoir  laifle  échapper 
dans  Êijeuneflfe.lç8  preiruéres  prwluftions  de  fa 
plume.    Subjuguant  fon  amour  pi*opre ,  il  cor- 
rigeoit  fans  ceffe  fes  nouveaux  écrite  ;  ne  croyant 
jamais ,  parfpn  travail  &  par  Ion  affiduité,  pou- 
Toir  don^er  affez  de  preuves  du  refpeft  Se  de  la 
déférence  qu'un  auteur  doit  au  publié. 

Il  ne  manquoit  aux  avantages  dont  Nfonfieuy 
Jordan  jouiflbit  qu'une  vie  moins  limitée  que  la 
fieimc;  ^  Les  feiences,  la  patrie  8c  foii  Maître  le 
perdirent  par  une  maladie  longue  &;  douloureufe, 
qui  remporter  le  (24  Mai  1745,  âgé  de  44  ans  & 
quelques  mois  5  faïis  que  fa  patience  l'abandon- 
nât dans  'des  m^ux  dont  le  poids  s'appefantit 
par  la  durée^  &  qui  devieiinent  fouvent  infup- 
portables  pour  les  âmes  les  plus  felrmes,  ft  pout 

13 
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ceux  même  dont  la  confiance  paroit  mf^biai^-* 

ble  dans  les  périls  les  pJlus  évidem. 

Mqnûeur  Jo^d^n  ^toit  né  avec  m  efp^t  vif^ 

pénétrant  8c  ^n  mêxtie  temp;  Cfipablci  de  beau* 

coup  d^^ppUcatÎQU.  3i  n^émoire  étoît  vafie^  & 
contenait,  çoi|uile  da^s  w  dép^tf  le  cbpi^  d^ 
çp  que  i^s  bqni  ^^criyains  daiis  tOiW  lei  fiédeç 
ont  produit  d^  p^ni  exquis.  Spn  jugiripf  irt  étoif 
flir;  ^  fi  fqn  itp^natipn  étoit  ^rilUnt^»  ÇH^ 
étoit  toujours  a^ret^e  pa|:  le  freîn  dp  la  laifozL 
San$  écart  danf  fes  iéiUi^ts»  fans  féc^^^oefle  dans  f^ 
xnoxdlf^  %etenu  d9im  fef  opmions,  quyett  dam 
/ips  difçouis,  préférant  U  fe^le  acadéimCluç  aux 
autres  ppiniQi^  dfs  phxlofopk^Sy  ardent  4  s*in« 
Urulirei  piqdefte  4  décider,  posant  le  méxit^k  le 

,  faifant  connoître,  pleir^  d'ui:baniti^  fc  de  bienfai- 
f^ftçg,  chériifaiitlayérit^  &  ii^  1^  dégutfant jatQais, 
humain,  généfeuTt,  feryi^ble^  bonqtoyen,  fideil^ 
4  fes  an}is,  à  fq][i  ^(ait];e  &:à  f^  p^t^e;  fa  mort  fut 
un  deuil  pqqr  les  honnêtes  gei)s;  la  izïapgnité  de 
Jjenyi^  fe  tut  devant  lui;  le  Roi  ^tpus  ç^xqui 
leconnurept,rhonoi^èïentdel^ifr8]f^etsf||icéres. 
Telle  <^  la  récpçnpi^fifjp  du  vrai  fQézite,  d'ê- 
txe  eltimé  pendant  la  yie,  H  de  feiyp;  d*JK3^^9^pi^ 
après  la  nipf  t 


em 


1jfe<)&0£' G  0)lRAD,  Baron  pB  J&&LTZE,  Mat 
501  Général  deslaimées  duRoî,  Çommandaiit  dei 
gendanhes^  Goxnmli^îrd  géxKéxal  4^  gi^enp^  DtaSL 
ùtf  de  Cod^us,  )de  Pdtz  &>  cPAfdbjdxalêben,  ^  Che* 
valier  de  Totdie  d^  St  Jôàn^  Seigïieiix  de  Kut« 
Uu^tNeuctani,  Mélemt%  HdwtsdoriF,  P^pat^ 
Blumwexdet^  JLarifdi  &  JLiangephbff,  naquit  à 
Parla w  en  Poméranif ,  ïan  17-04  y  de  Henning 
Bernard,. Baiou  de  Ooltze,  Gapttainie  deecâvàf 
lerïe  au  feivice  «d^  PQlogne ,  &r  de  Marîe  Cathe- 
rine de  Heide^sècloBt.  *  U  %  (éi  humapîtes  aux  je? 
fuit»  de  Tli^^m^j  d!oùil  palTa.  à  Tuiltyerfité  de 
HàUe^  où  il  achera  de  fe  par&iftioniieir  dans  Iféf 
tude^  k  d'açquérii  les  çonnoiSances  qui  jeonr 
vienaeDt  à  ^jçnoiiehoinme^d^  condition  q 
&$parei|s  deftinait  auK  affaôre^f^'  • 

Il  fut  attité  rannée  i7!73  au  Ibrvii^e  du  Rai 
de  Pologne  I  j^  fou  oncle  le  Comte  de  hSaofi* 


teuffel^  qui  étoit  Miniftre  d'État.    Monfiewr  dç 

Goltze  fut  envoyé  en  France, l'amiée  1727  'avec 

le  Comte  de  Hoyih^  èri  qualité  Tle  G>nf6iller 

d'ambafTade.   Deux  ans  après  il  fut  rappelé  ea 

Saxe ,  où  il  d^vint^Gonfeiller  de  légati^  a£laél, 

&  reçut  en  même  temps  la  clef  de  Chambellan. 

Les  cabales  d'une  cour  remplie  d'intrigues 

repverierent  Jon  .proteâeutT ,  \&  >ébraoléreat  il 

f^tune  n^i£[^ti^»  Mbnfieur  de.GoItzefut  bien«; 

tôt  â^gQUté'd^ la. cauKrière  épineufe  dans  laqiiett^ 

il  ^'étôit  feilg/Eigé:/it  ne  ydyoit;;dc5raat  lui,  que 

des  .dâit^ci^L^e^::&.  de5  paffages  rapides  du 

ccanbte  de  là  favetur  à.  la  disgrâce  &  à  l'oubli: 

il  renonça  à  \Ai^\xûi{\xQ',  i&.  quittant  le  fecvice 

de  Saxe,  il  clf^<^t  xxtie  proff^oh  où  il  tfuffii 

4'éûoe  honaeteèciûime  pour  faire  Xon  chenœL  . 

.  /Là  réputation^des  troupes  ^uffiennes  &  l'a* 

lïibur  de  la  patrieiVéhgagérent  à*  préférer  ce  ièr^ 

vice  à' tout  aiitie,.  Ce  fut  Tannée  ri  7  30  qu'il  reçut 

urte.compagnieidfè.dragonîs  dans' le  régiment  d< 

Baj^euth.     Ce  li'étoit  pas  lalors  une  dbofe  fajciit 

de  pafler  d'un  aiitreiferyice  dam  celui  de  Prufle; 

&  il  falloit  avoiar  im  mérite  ifeconhu  pour  être 

reçu.   Monfiéùx •  de^  Goltze  juiiîfii  bien  la  bonne 

qpihion  qu'on  àvx>icde  Iui«  .  Doué  d^uxi  génie 


bfeureiGC  Se  de  toutes  fortes  de  talens^  il  ne  dé<f 
pembît  que.de.iuidi^âcse  tout  ce  qu'il  vouloit 
&  d'exceller  en  chaque  gienre.  A  ^elne  fut  ^il 
officier,  qu'il  furpâlTa  tous  ceux  de  fim  régiment 
enexaâdtutle  8c  en^vigilance  ;  ^Sc  it^  parvint  par 
foû  application  à  une  coxittotffiuice  fi.parfaite.d» 
(ba  métiet;  qu'on  jugea  d-abbid  pâu»  ces  con»* 
mencemçni  de  ce'  qu'U  4wit  un  j<mn  .  -Ulyfli^ 
reconnut  ainfi  Achille  >^i  .Uxi  préfentaat  <  detf 
amies;  -••      «'^.  •     '.î   -■.-: 

.  Le  génie  de  Mcoifieui  de  .Goiteer.  n^arortr  pa» 
écluippé  anifeuKoî^  qui  fe  connoîiibi4Hivcn  en 
hofiàrneb.  Il  l'envoya  àYarfôvie en  l'année  17.3.3:; 
loxsqué  h  'ïaort  d' Augufie,  iRjDt  de  -PoLogrie^ 
ouvroit  un  vaâe- champ  aux  intrigues  y  S(ux  .pas* 
tis  &  aux  diffeadons  de  cette  xéçablique, 'qui 
étoit.  agitée  par  les.  mouvemens  que  fe  <lon-e 
noient  les  puiflancés  de  L'£nrapé::pour  l^éieâ^oiit 
d'un  nouveau.  RoL  .,::.. 

Monficur  de  Ooltze  coiinbiffoit  njon  feule- 
ment Ips  intérêts  de  toutes  les- grandes  famillea 
dBice.rùyaunte;  '  il  «Lvoît.  de  plus,  une  perception 
vive,  &:  eethieureuxtalBnt.de  démêler  d'abord 
la  vérité  de:  la  vraifemblance.  Ses  relations  pK>« 
/loiliquèrent  exaâement  leidefieins  de  laPolo^ 
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ï'38  ••  fi  i-  «  '^  ^'  '^ 

^e  :  il  lut  rà  venir  dans  les  caufes  ^é^entes,'  &' 

s'acquitta  <de  fa  tommUiioôriiaTeciiant,de:idbêxté 

ri t^ ,  que  reftL&aé  cfue  Jç  feij  Rbi  avoit  ppiii  lui^ 

en  augmenta  ^encor^j    '       '-  '^  v 

3  ijLe  Roi  ne  )pouvoit  lui v  en  donner  des  xsm^ 

ques  plusagréablei .qu'en  lut  fiiifant  naître  des 

Mcafionsr  oà^i];-pât  fe  diftinguer.    S  le  cboifit 

pour  faire ia. campagne  duRhbi'eh  1734^  avec 

le$  dix  xniUeÇrufQenr  qui  fervkentîdaits  les  ar« 

xaées  de  l'Empereur.     Cette  campagne,  fiénle 

en  ;  grands  évén^mens,  trompa  l'attente  dé  ce 

jeune  -icourage^  qui  brûlait  de  fe  dKUilgùeir/  Les 

h/ofloa^  efprits  Tarent  tirer  parti  de  tout:  Monfieuir 

4e  (^okze  éendia.'^rairrangj^m^nt  des  fubfiilances^ 

JE:  dfdinsr  peu  il  fiit  fûpérieur  à  fes  maîtres. 

;  La  campa^e  foirante  le  Hoilé  plaça  corn* 
ms  Li^ten:pit  Colonel  dans  le  régiment  de  Cor 
&l;  mais  la  paiX;  qui  furvint  immédiatement 
après ,  ramena  Monfieur  de  Goltze  de  la  pratir 
^m  de  la  guerre  à  la  fimple  ihéoriç,  JQ  retour- 
na  en  Pruffe  avec  fon  régiment;  il  y  reprit  fo» 
ancienne  étude ,  c^eft  à  dire  cellç  dp$  bellesJetè 
ires  :  étude  fi:  uidleiâ  ceux  qui  fe  vouent  aux  ar^ 
mes ,  que  la  plupart  des  grande  capit^in^§  y  oîa! 
çpnfecré  l^uïs  Jieùres  de  Ifiiûi:.  •       ^ 


£m74l»,  *dp4^^^  Bioit  de  FjaédeqicGuîllau^ 
me,  le  Roji  ^ppdà  Monfieur  de  Golue,  pou« 
l'attacher  à  &  perfiini)e.  ilji  guenp  de  Siléfi^ 
qui  Airvint  aloç^l;  fournît  au  niilitaire  les  plu9 
bellç9  ocçafioi|8  de  fe  diftii^gueY.  Monfieût  dp 
ÇqUze  diefla  la  capitulation  de  BresUu;  il  fut 
dépéchié  au  Fxipce  Léôpold  d'Anhalt,  avecor-f 
dre  de  dohnjsx  HaSàvi  à  la  ville  de  Glogau^  H 
fut  mçtfie  des  premiers  .qui  efcaladèxent  les  rem« 
part&,  8ç  après  -^q  avoir  donné  la  nquvellje  au 
ftoîy  U  eut  conïmiffion  de  hâter  la  marche  dci 
quatoue  efcadions  qui  dévoient  joindre  Tarpiéo 
k,  qui  n!arrîvèrént  qutà  la  fin  de  la  bataille  dc^ 
l^cJivîts:  Monfieur  de  Goltze  sien  fervit  à  pQuxh 
fuivxç  1^  ei^nemis  daiis  leur  finte. 

Ce9  fervices  lui  irahuieut  la  Ceignèurie  de  Kut- 
l^u,  dout  le  fief  étoit  yenu  à  vaquer,  Maif 
MonQêur  de.  Goltze,  fenfible  4qx  bontés  du  Rot| 
pxéfçioit  Tayan^gè  é^e  lui  etie  utile,  à  eelûî 
d  être  réçQipp^nle/  Laboi^eux  CQmmo  U  ^toity 
il  ne  pouvoit  pa$  manquer  dloccâfi^s  pour  fisN 
tisfaire  une  %u$.  noble  p^flion*        . 

Cîeft  furtout  à  la  gue^e  4up  r«n  ^f  cqnnoît 
le  prix  de  TacUvité  &  de  la  vigiltooe.  Ceft  !«( 
qu^  la  Ë^veur  fe  taît  devaidtlf  tuérîte,  qH«  lof 


talent  éclipfent  la  préfompâoâ,  Ac^eieliien. 
des  affaires  exige  un  choix:  filàr  Se  judicieux  des 
perfonnes.  qtd  fontdea  piuc  employées^      Car 
combien  de  leSotts  ne  faut*^  il  paà  .faire  jouer  i 
la  fois,  pour  faire  fiibfiilet  &.pour  mettseen 
a£tion  ces  artfiéeâ  nattikîeufes  que  Ton  aflèmble 
de  nos  jours?  Ce  font  desiénûgrâtioas  de  peu* 
pies ,  qui  voyagent  ;  en  iaifant  des.  conquêtes, 
mais*  dont  les  beibins ,  qui  fe  renouvellent  toutf 
les  jours,  .veulent  être  ikttsfaits  xégtdiéremetit« 
Cefonti'cies  nations  oitiéres  &rambulantes,  qu'it^ 
eft  plus  difficile  de  défendre  contre  la  faim  que 
contre  leurs  eniiemis.    Le  deflem  du  Général  fe 
trouve  par  conféquetit  enchaîné  à  la  |>arde  desC 
fùbfiflances;  8c  fes  plus  grands  projets  fe  rédui-. 
ientià  des  chimères  héroïques,.s'iln*a pas  pourvu 
.  avàrît  toute;  çhofes  aux  moyens  d'afTùrer  les  vi^ 
yres.     Celui  auquel  il  confie  cet  emploi',  de-^ 
vient  en  même  temps  dépofîtaijTe  de  fon  fecrct^ 
^  tient  par -là.  même  à  tout  ce  que  la  guerre 
a  de  plus  fublknc^  &  l'État,  de  plus  important. 
Mais  quelle  habileté  ne  faïu-il  pas  datu»  ce 
pofte,'  poitt'  embràffer  des  objets  auflî  vaftes, 
pour  prévoir  dèsLincidens  combinés,  des  cas  for- 
luits^j  ^&  pbur  ::|^endre  d'avance  des  mefures  fi 
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Mxaâes)  qu'e&ës  ne  pu^Sent^tre  dérangées  p^i 
aucune  fortrdeiialatd?  Quellesitefiburces  dam 
l'efpnt ,  €c  quelle  attention  ne  faùt'^  il  pas^  potur 
fournir,  en  tous  lieux  8c  en  tout  temps,  le  ttÀ^ 
neflàite  &  I0  fiipeifla,  à  une  touhituité  compo- 
sée de  gens,  ûikitiiets,  impatiens  &•  infati^blè^? 
Tous  ces  teleûs  'divers  &. toutes  jces  heureUfiH 
difpofitidtts  fé  trouvoient  réunis  en' la  perPonn^ 
de  Monfieur*de  Ooltse;    Le  Roi  lui  confta  Vmi 
tendance  de  fon  amusée;  &  ce  qui  efl  plusiré^ 
mar^uable  ericoiîé,  c'eft  que  tout  lé  monde  ap^ 
plâudit  à  ce  choix.  -  «  • 

.  Monfieui^  dieGoltze  ètoit  comme*  le  Protée 
de  la  fable.  Dans. i cette  feule  campagne,  il  fit 
le  fervice  &Aidç  de  camp,  de'Gènéïâl,  d*In* 
tendant,  &  mémerde  Négodateur^  '  Il  fut  châri 
gê  d'une  coiÂn^ilirofi  emportante  Stf^rète^  dont 
le  public  n'a  jamais  :eu  une  eUniièttd^tbiinoîflrancê-; 
naais  ce  que  le  public- n*îgnoibié  paà,  c*eft  qu*il 
paflbit  d'un  emploi  à  loutre,  fen^  qVon  s*api 
perçût  qu'il  changeoit  de  travail,  's^acqùittaftt 
toujours  égdem6»it  bien^de  ceàûl'-ti^'îl  fatfok. 

L'armée  1^4% il  faivit  le  Rôi W  Bohême;  Su 
donna  des  marque9<d6  fa  c«ipàc$té.7à:la  baiallté 
^e  Czasiau,   qui  foait  jtrgèr*iux  cOnnôiffêuiè^ 
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^ue  (bn  gé&e-  liii  teaoît  lieu  d'expérience.-  H 
diB^int  Colonel  m  :1a  fin  delà  campagne,  8c  r^ 
^t  en  même  tetaps  le  çommahîdenieiit  des.  g&u 
d^urm^s. 

JU*  pâlit  die .  BieslaU , .  qtii  %  fiii  ohe^:  fijâûe .  dt 
tette  viéloir^,  le  tameiùi.à  .fierlm,  on,  .au  re*^ 
nouvelletnmt  deracadémieTbyale!des  fciences,  ^ 
îl  en  fut  élu  membre  honoraire^  Il  afiiilâ  fouà. 
Vient  à  nos  affemMéeè,  y  a|ipcktaiit  desS  cohhoirA 
ikaces  fi  variées  -&  fi  éténduer;^ ,  qu'autrune  des 
iK^^tièyeai  qjuéifejtt^tûi^it,  ne  lui  étoit  étrangère 
ou  nouvelle.  .     .;  .  , 

.  IlTdeyînt  Ms^ri Général  êil  1743^  Scleé  de- 
voirs de  foa  état  nous. tenlevéfentl*ânnée  d'à* 
prés. à  Toitcafipn  làe.la  guenfe  qui  fe*  ralluma  dé 
nouveau.  Monûmir  dé  ,GoIt2ft.iut  de  toutes  les 
e»:péditiooft  dfe  c«te  campiçne,  k  y  fut  utile 
pn  toutes;  trouvant  de&  reflbùrce^  dans  fon  în^ 
îeUigencç  p^ur  UiUbfiftance  de^  trbupes,  là  mê- 
me  où  il  paroifibit  que  la  famine  devoit  fafpfenr 
tbe  les  hoftiliiéi»       '     "     ; 

Nous  venons  enfin  à  la  plus  belle  époque  de 
jÇl  vie,  je  veuac.dixe  la  tatopagne  de  Tannée 
1745»  campagne  où  il  eut'occafionde  déployer 
tliutê  i%endu)é  4e- fit  c^pacttS.    Au  coihmence^ 


ptojet  de  'A;  dmipàg|ne$  qui  énm;  oh»  rendre  U 
gii0ife:49ffim;iwparlff  iii«y«ifc^^  8§ 

dei  p«3utMv]terksi'fnBeixû  juiqàe»^:  dim  JkWi 
px<q^xe8  ^paKhôanesi  Ce  'quki«bidDk  l^dpéMdon^  de 
Mo]ffîêut>deJG<d«Kâq^sdU&cilé^>>^^  l'mocti 
titisds>ilttîliôajpiai'|e'quel  ^«mâ«4  fievèit  dei^  ef^ 
forts  y^ ceiifBÔaftobhgéoit  à  premhe  der anrongeA 
iîi«n:d€rubl]^s^ctattt'ii(eiis^  ies  HcMAètes-à»  ï£Mof^ 
raviejquetven^eil^jdq'fiohèihe;  î  <!>  '  >  ;  \ 
-TcfàiHe  moiàdà  ipdt^qaelesri^tiiicnk  ^éné^ 
ttéientéh  Sâléfie  pk  k:Bà}iéine;  ^iq^u'à' cette 
oceafion  Cr  doiUim;  te^^de  Juin  lâl  batiaiUe .  dé 
Kriedbérg.  Monfîrar»  de  OoHjte  eoxhbsttit  à  la 
dibîte^  à  k  tête .  Helfac  brigade  \  de  <;aTaferie^  & 
fit  des  mérVeiUeh  penU|im>Iac'bat^lle  &  pendant 
kbpohtruheL.  VA^péhâ  fnt.îl  dtfcéndtt  deche« 
)tal^  ^ue  prenant  Bi  ^Imnè  à  lac  ïàaih^  il  dohnoît 
cent  ordtès.  diffëiensvc  pour  .azrnigeries.  coiu/oîs 
qui  detoieilt^  fuivkè  ïarmée.  /  ;    . .  \  • . 

Les  PrufReilb  pôntfssent  lest  t£9upes.dé  la  Rei^ 
^é  jusqu'au  dplàitAfiiKccxi^ei^œiaLL  Xa  Roi  pafia 
l'Elbe,  &  fe  campa  au  village  de  Ckun^  qui.eft 
ct^ote  .àuAi  rtfiAe  HuzéeAà.  iûnfi.lo  PrufiBeiis 
étoiént  àdÎ3&iAi^dftfewstnaga£ai^  ayant' ds«< 


h»riaa^o&tËamiéeâv^àit  c^|ôîd!»boMlance,  rtft  i 
•.  En  ebaft^maa^le  ndiBfaseifanD^  d^^« 
tails  qu'entrainoi$:fQh[«ttlI)ix>i>^  16i> .  ccipiroit^'iin 
tècL  èomme^ne  ^buncoit^^  C^cci^  Mais  Mon- 
fieuFdè<Ç^(^:^e  aY36itlc&  taiqit;^icriculier  à  iCé-j- 
&r;  iI:diâoit;  «ûqimëce  giiami  hotnxsie,  à!  q\ia« 
tre  £6ctéi3skû9  »!li.  fbis^^^  coniersrskft  toujoùra:  ja 
tête  firaîdie^  malgfé  lé;paids.des:ôrciipati<Mis  les 
plus  comiifl^ué««c&l€!)S;îiiu««dMfii(ules*  :    :.. 

-  A  peideiMbiUrièun  de  Gdtea[e/de  vint  *  il  >  C<»ii^ 
ihîiFaire  général  &JDrc£Eiii{k|e€cithuft  &  de  P^tz^ 
qu*il  en:,  têasoj^na^rfa.  recqaaodilance  à  Ton  Maî^ 
tre,  de  la. façon  la.  plus  lioble^u'un  fujet  le 
puifle  faixe  xnvee^  fcm  iohir^mî  tfell  à  dite,  par 
de%  évites  plus:ni^o^aiiB.énooiÊique  ceux  qu*il 

.  avoit  jcendus*.  >    '        ^         t      r    ^  ^      ^ 

Des  raifom :.pk>Utu}ues  \&  :tnilkan 
MOLt  le  iloi  deJb;/appfoc&eft^  deë  fipontieres  de  la 
^    ^  '  Siléfie, 
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Silélie.  Son  armée  étoit  affbiblie  pajf  trois  grog 
détachement ,  dont  Tun  avoit  joint  le  vieux 
Prince  d^Anhalt,  au  camp  de  Magdebourg  ;  le 
fécond,  fous  le  Général  de  Naflau,  avoit  repris  In 
fortereffe  de  Cofel  ;.  &  le  troifième,  fous  le  Gé- 
néral du  Moulin,  occupoit  les  gorges  des  mon- 
tagnes qui  mènent  en  Siléfie  &  par  4xii  les  con- 
vois arrivoient-à  Tarmée.  Les  Autrichiens  jo-' 
géant  ces  circonftances  favorables,  vinrent  d^ 
nuit,  &  fe  rangèrent  à  Ja  droite  de  l'armée  du 
Roi,  fur  une  montagne  qui  ajoutoit  à  Tavaa^tagp 
du  nombre  qu'ils  avoient,  ceim  du  terr^îq. 

Monfieux  de  Goltze,:qui  campoit  à  la  .droite^ 
fut  le  premier  qui  avertit  le  IW^de  l'arrivée  de^s 
ennemis.  Auffitôt  l'armée  prit  les  ainnes,  8c  £e 
mit  en  devoir  de  les  attaquer.  ^  Di^f  efcadron% 
qui  compofoient  la  première  brigade  que  com«« 
mandoit  Monfieurde  Goltze,  &,deux  efcadron» 
de  la  féconde,  avec  cinq  bataillons  de  ;gren^ 
diers,  étoient  â  j>«ne  ea  bataille  que  Monfxeur 
de  Goltze  eut  ordre  de  donner. 

Il  avoit  devâust  lui  cinquante  efcadron^  d^ 

troupes  de  la  Heine,  rangés ;eïi  trois  lignes  fu^ 

^*  croupe  d'une  montagne.     Les  attaquer,  leji 

«ofoneer  &  les4'îi|)exfer,  /ut.  pour  lui  l'ouvrage 
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d'un  moment.  Cette  cavalerie,  débandée  & 
fugitive  à  travers  des  vallons ,  ne  put  jamais  fe 
rallier,  8c  Tinfanterie  prufRenne  trouva  toutes 
les  facilités  néceflaires  pour  emporter  alors  la 
batterie  principale  des  Autrichiens.  On  étoît 
accoutumé  d'exiger  de  Monfieur  de  Gôltze  !• 
double  de  ce  qu'on  demande  aux  autres:  & 
comme  fi  c'eût  été  trop  peu  de  gagner  une  ba- 
taille en  un  jour,  onle'détacjia,  avec  fa  brigade, 
qui  devenoit  inutile  à  la  droite,  vers  la  gauche, 
où  il  combattit  une  féconde  fois  avec  le  même 
■  fuccès  que  la  première.  Le  Roi  lui-même  ren- 
dit le  témoignage  à  ce  Général,  qu'il  avoit  eu  la 
plus  grande  part  au  gain  de  cette  bataille,  où 
la  valeur  fuppléa  au  nombre;  &  Tintelligencedes 
officiers ,  aux  difpofitions  que  le  temps  n'avoit 
pas  permis  de  faire. 

L'armée  entra  enfuite  dans  fes  quartiers  de 
cantonnement  en  Sîléfie.  Mais  uii  nouvel  orage 
«'éleva  bientôt.  Les  ennemis  de  la  PrujDTe,  vain- 
cus tans  de  fois,  n'en  étoient  pas  moins  animés 
à  notre  perte.  Ils  méditôient  de  faire  une  ir- 
ruption dans  le  Brandebourg,  en  traverfant  la 
Saxe.  Ce  projet  découvert  demanda  de  nou- 
velles mefure»  p©ur  s'y  oppofer.    M^nfieux  de 
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6olt2e  travailla  aux  arr^lngemenA  de^  fubfiflah-- 
ces  avec  tout  le  zèle  d'un  bon  patriote^  &  fur- 
paifa  dans  cette  oecafion  tout  ce  qu'  il  avoit  fait 
d'utile  en  ce  genre  jusqu'alors j 

L'expédition  de  la.  Luface  fut  uilç  marche 
continuelle )  fans  relâche,,  q^^î  dura  huit  jouis^ 
pendant  lesquels  Tarmée  fttt  abondamment  pouf- 
,vuç.  Il  régla  enfuîte  les  contributions  avec  hU- 
.ttiânité^fe  défintéreflementï  &  r^yiilt  après  la 
paix  de  Dresde  à  Berlin,  où  il  exerça  fes  talens 
â  des  vertus  çiyile^^iqui/le  rendeiejat  au0i,eftii 
mable  qu'il  Vétoit  p^r  lefs  vmîlit«ire$>;  ;  -:  ■' 

Ce  fut  par  fe§  foins  que  fe  petfeftionnèrent 
leê  arrarigemens'de  ces  magafms  qui-  préfijrvexa 
toutes  les  provinces;  de  la  domination^  pi*uflîenftô 
du  fléau  de  la  faimine)  &  des  fuites  encore  pllià 
funeftes  qu*elle  attire  après  elle*  ^  Ce  fut  à  fe< 
bonnes  difpofîtions  que  l'économie  de  Thôtel 
ïoyal  des  Invalider  eut  TobligatiDn  de  fei  meik 
leurs  règlemens.  t  ;  C<9  fut,  à  fpn  kiduftrie  qu'dii 
dut  le  projet  nouveau  pour  les  eaiffofts,.  les  foU!?| 
k  les  bateaux  du.  cqmmii|ariat«  '     ' 

Monfieur  .de  Goltie  ne  pefdoit  jaînau  di 
Vue  le  bîeti  de  rÉtatJ  iUàtéffâ  an  mémoîre% 
P9to  le  défrîdîWiient  de^i  téri;fs ,,  >,0ii<  ft}g^« 
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des  marais,  pour  établir  de  ftddveaux  viflag«, 
pour  proportionner  des  taxes  &  pour  réformer 
différens  abus,  fur  les  obfervatîons  qu'il  avoit 
faites  en  parcourant  les  provinces  dans  feis  voya- 
ges; plufieurs  de  ces 'mémoires  devinrent  d'unt 
utilité  réelle  par  leurc  exécution. 

A  la  fin  de  1746  il  fut  attaqué  d^urie  erpec* 
d'afthme,  que  les  médecins,  fuperficîels  dans 
leurs  conjeAures,  mépriférent  félon  ïeur  cou- 
tume. Au  commencement  *de  Tannée  1747  fon 
mal  augmenta,  8c  fut  fuivî  d'un  crachement  de 
fang  alTez  violent,  par  lequel  ohs'appeïçut,nriii$ 
trop  tard,  du  mal  qui  le  mehàçoit.  *  Lé  Roi 
i'avoît  admis  dans  fa  plus  grande  famifikrîtê.  "  Il 
aimoit  fa  convcrfation,  qui  étott  toujours  plèfiit 
de  chofes ,  mêlées  de  conhoifTances  agréables  fe 
de  connoiflances  folîd^s;  pâflknt  des  unes  aux 
autres  avec  cette  facilité'  qu'y  "apporte^  tm  e/prit 
rempli  d'aménité  &  formé  par  un  long  ûfage 
du  monde.  ;Sa  Majefté  Ite'vit'  fouvent,  &  fur- 
tout  pendant  les  derniers  jours  de  fa  vie ,  pen- 
,  dant  lesquels  il  confervâ  une  prëfehce  d'efprit 
&  une  fermeté  admirable,  dîftarrt  fes  dernières 
volontés  faïîs  en^l^aipras  ,*  confolahl  £bs  païens  ft  ! 
lé  préparant  à  k'  mort  en  phîtôfopbe  qui  foui* 
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aux  pieds  les  préjugés  du  vulgaire  5  &  dont  la 
vie  vertueufe  8c  pure  de  crimes  ne  donnoit  lieu 
à  aucune  efpèce  de  repentir. 

Le  famedi,  4  d'Août,  il  fe  trouva  plus  mal 
le  matin  que  d'ordinaire,  &  fentant  que  la  fin 
approchoit,  il  eut  lapréTence  d'efprit  d'ordon- 
ner à  fon  valet  de  chambre  de  fermer  la  porte 
de  Tapparteinent'' de  fon  époufe,  qui  étoit  en«- 
ceinte:  il  lui  prit  en  même  temps  un  crache-, 
joient  de  fang  plus  fo/t  que  ceux  qu'il  avoit  euâ^ 
jusqu'alors,  pendant  lequel  il  expira. 

Il  âvoit  épouré  Charlotte  Wilhelmine  de 
Giebnitz,  de  laquelle  il  eut  trois  fils  &  trois  fil-, 
les,  qu'il  laiiTa  en  bas  âge,  fans  compter  un  fils 
pofthume  dont  fa  femme  accoucha  peu  detempt 
après  fa  mort.  Monfîeur  de  Goitre  avoit  toutes 
les  qualités  d'un  homme  aimable  Se  d'un  homme 
utile.  Son  eJ^rit  étoit  julle  &  pénétrant,  fa  mé- 
moire vaile,  8c,  fes  connoiflances  aufli  étendues 
que  celles  d'un  homme  de  condition  puiiTent 
rétre.  H  fuyoit  l'oifiveté,  8c  aimoit  le  travail 
avec  paffion.  Son,  cœiu  étoit  noble ,  toujours 
porté  au  bien:  8c  fon  ame  étoit  fi  gênéreufe, 
qu'il  fecourut  quantité  de  pauvres  officiers  dans 
leurs  beibins.     £n  un  mot  il  étoit  honnête  hom- 
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me:  louange  trop  peu  eitimée  de  nos  jours,  & 
qui  cependant  contient  en  elle  plus  que  toutei 
les  autres.  U  avoit  dans  fes  mœuis  cette  fîmpli* 
cité  qui  a  fi  fouvent  été  la  compagne  des  grande 
hommes.  Sar  modeflie  fut  pouiTée  au  point, 
qu'il  ne  voulut  point  être  enterré  avec  cette 
pompe  par  laquelle  la  vanité  dés  vivans  croit 
encore  triompher  des  injures  de  la  mort.  Le 
Roi,  pour  honorer  la  mémoire  d*un  homme  qui 
avoit  rendu  tant  de  fer  vices  à  l'État,  &  à  la  perte 
•  duquel  il  étoit  fi  fenfiblç,  ordonna,  par  une  di- 
ftinftion  particulière,  à  tous  les  officiers  des  gen- 
darmes d'en  porter  le  deuil. 

.  Il  eft  vrai  de  dire  qu'il  étoit  dç  ces  génies 
dont  il  ne  faut  que  trois  ou  quatre  pour  illuftrer 
tout  un  règne.  Il  vécut  long-temps,  parce  q\x^ 
toute  fa  vie  fe  pafla  en  méditations  &  en  allions. 
La  mort  l'empêcha  de  faire  de  plus  grandes  cho- 
fes.  On  peut  lui  appliquer  cette  ftrophç  fi 
connue  de  Rouffeau  : 

Et  ne  mefuwns  poini  au  nombre  des  années 
^La  trame  des  héro^. 


ELOGE 

î 

DU 

BARON  DE  KNOBELSDORF. 


Jean  George  Wenceslas  ,  Baron  Dm 
Knobelsdorf,  naquit  çn  1697.  Son  père 
étoît  Seigneur  du  village  de  Coftar,  dans  le  du^ 
ché  de  Croflen,  &  fa  mère  étqit  Baronne  de 
HaucAwùz. 

Dés  rage  de  quinze  ans  il  embrafla  le  métier 
des  armes;  il  fit  la  campagne  de  Poméranie,  & 
le  fiége,  de  Stralfund ,  dans  le^régiment  de  Lot- 
tum,  où  il  s'étoit  engagé ,,  fe  diftinguant  autant 
que  le  permettoit  la  fphère  étroite  des  grades 
fubalternes  de  la  guerre.  Les  fatigues  d*une 
campagne  rude,  8c  d'un  fiégè  pouffé  jusqu'au 
commencement  de  Thiver,  altérèrent  fa  fanté,  & 
lui  caufèxent  un  crachement  de  fang  5  il  fe  rai* 
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dit  contre  ces  infirmités  précoces.  Se  s'obftina  à 
fervir  malgré  fon  tempérament  délicat,  jusqu'à 
Tannée  1730,  q^iHl  quitta  comme  capitaine. 

Le  cara6lére  du  génie  eft  de  pouffer  forte- 
ment ceux  qui  en  font  doués  à  s'abandonner  au 
penchant  irréfiftibie  de  la  nature,  qui  leur  eh- 
feigne  à  quoi  ils  font  propres  ;  de  là  vient  que 
tant  d'habiles  artiftes  fe/bnt  formés  eux-mêmes^ 
&.  fe  font  ouvert  des  routes  nouvelles  dans  la 
carrière  des  arts.  Cette  puiffante  inclination  fe 
remarque  furtout  dans  ceux  qui  font  nés  poètes, 
ou  peintres.  Sans  citer  Ovide,  qui  fit  des  vers 
malgré  la  défenfe  de  fon  père,  fans  citer  leTalTe 
qui  fut  dans  le  même  cas,  ^  fans  faire  mention 
du  Corrège  qui  fe  trouva  peintre  en  voyant  les 
tableaux  de  Raphaël,  nous  trouvons  dans  Mqh- 
fieur  de  Knobelsdorf  un  pareil  exemple.  Il 
étoit  né  peintre  &  grand  archîtefle;  la  nature 
en  avoit  fait  les  frais,  &  il  ne  reftôit  qu*à  Tart 
d'y  mettre  la  dernière  main* 

Piendant  que  Monfieur  de  Knobelsdorf  étoit 
au  fervjce,  il  employpit  fon  loifir  à  deffiner 
d'après  la  boffe,  .  Il  peignoit  déjà  des  pay- 
fages  dans  le  goût  de  Claude  -  Lorrain,  fans 
eonnoître  un  maître  avec  lequel  il  avoit  une  â 
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grande  reflemblanc?.  Dès  qu'il  eut  quitté  le  fer- 
vice,  il  fe  livra  à  fes  goûts  iàns  retenue,  il  lia 
amitié  avec  le  célèbre  Pefiie ,  8c  il  n'eut  point 
honte  de  lui  confier  Téducation  de  fes  talens; 
Sous  cet  habile  maître  il  étudia  furtout  ce  colo-? 
lis  féduifant  qui  par  une  douée  illufion  empiète 
fur  les  droits  de  la  nature ,  en  animant  la  toile 
muette.  Il  ne  négligea  aucun  genre,  depuis 
rhiftoire  jusqu'aux  fleurs,  depuis  l'huile  jus- 
qu'au pailel.  La  peinture  le  ÇQnduifit  par  la 
main  à  l' architecture  ;  &  nç.  confîdérant  cette 
connoiifance  dans  le  commencement  que  pour 
remploi  qu'il  en  pouvoit  faire  dans  les  tableaux, 
il  fe  trouva  quç  ce  qu'il  ne  regardoit  que  com- 
me un  acceffoire,  fut  fon  talent  principal. 

La  retraite  dans  laquelle  il  vivoit,  ne  le  ca- 
cha pas  ail  Roi ,  alors  Prince  royal  :  ce  Prince 
l'appela  à  fbn  fervice,  &  Monfieur  de  Kno- 
belsdorf  pour  premier  elfai  orna  le  château  de 
Rheinsberg,  &  le  mit  ainfi  que  les  jardins,  dans 
l'état  où  on  le  voit  à  préfent.  Monfieur  dt 
Knobelsdorf  embelliflbit  l'architefture.  par  un 
goût  pittorefque,  qui  ajoutoit  des  grâces  aux 
omemens  ordinaires;  il  aimoit  la  noble  fimpli- 
cité  des  Grecs ,  &  u^  fentiment  fin  lui  faifoit  re- 
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Jeter  tous  les  oxïiemens  qui  n'étoîent  pas  à  leur 
place.     Çon  avidité  de  connoiflances  lui  fit  dé- 
lirer de  voir  l'Italie ,  afin  d'étudier  jusque  dans 
fes  ruines  les  règles  de  fon  art.     Il  fit  ce  voyage 
t^née  1738.     H  admira  le  coloris  de  T école 
vénitienne,  le  deffein.de  l'école  romaine;   il  vit 
tous  les  tableaux  des  grands  maîtres  :  mais  de 
tous  les  peintres  d'Italie  il  ne  trouva  que  Soli- 
méne  digne   de   ceux    qui  fous   les   Léon   X 
àvoient  illuftré  leur  patrie.  1  H  trouvoit  plus  de 
majefté  dans  Tarchiteilure  ancienne  que  dan» 
celle  des  modernes  ;  il  admiroit  la  faftueufeba-     . 
filique  de  St  Pierre,  fans  cependant  s'aveugler       î 
ïur  fes  défauts,  remarquant  que  les  différens  ar-       i 
chiteAes  qui  y  ont  travaillé,  fefont  écartés  à  tort 
du  premier  deflfein  qu'en  a  fait  Michel  Ange. 
Mr  de  ICnobelsdorf  revint  aînfi  à  Berlin,  enri-        i 
chi  des  tréfors  de  l'Italie,  affermi  dans  fes  prin^ 
cipes  d'architeâure,  &  confirmé  par  fon  expé- 
rience dans  les  préjugés  favorables  qu'il  avolt 
pour  le   coloris   de  Monfieur  Pefne.       A  fon 
rctour.il  fit  le  portrait  du  feu  Roi,   du  Prince 
royal,    &  beaucoup  d'autres  qui  auroient  fait 
la  réputation  d'ui^  homme  qui  n^aurqit  été  <jue 
peintre. 
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En  1740,  après  la  mort  de  Frédéric  Guillau*t 
ine,  le  Roi  lui  confia  la  furintèndance  des  bâ« 
timens'  &  jardins.  Mr  de  Knohelsdorf  s'ap-« 
pliqua  d^abord  à  orner  le  parc  de  Berlin  ;  il  tn 
fit  un  endroit  délicieux  par  la  variété  des  allées^ 
des  paliifades,  des.  falons,  Se  par  le  mélange 
agréable  que  produifent  à  la  vue  les  nuances  des 
feuilles  de  tant  d'arbres  différens:  il  embellit  le 
parc  par  des  flatues  &  par  la  conduite  de  queL 
ques  ruifleaux;  de  forte  qu'il  fournit  aux  habi<v 
tans  de  cette  capitale  une  promenade  commode 
&  ornée,  où. les  raffinemens  de  Tart  ne  fe  pré-i 
fentent  que  fous  W  attraits  cb^uoipêtres  de  la 
nature, 

Monfieur  de  Knobebdorf,  non  content  d*a-» 
voir  vu  en  Italie  ce  que  les  arts  y  fure'nt  àu-i 
trefois ,  voulut  les  confidérer  dans  un  pays  où 
ils  fleuriflent  aâuellement;  il  obtint  la  permiC* 
fion  de  foire  le  voyage  de  France.  '  Il  ne  s'écarta 
pas  de  fon  objet  pendant  le  temps  qu'il  y  fut 
Trop  attaché,  aux  beaux -arts  pour  fe  répandre 
dan$  le  grand  monde,  Se  trop  ardent  à  sHnftruiré 
pour  fortir  de  la  fociété  des  attiftes,  il  ne  vit  que 
dçs  atteliers,  des  galeries  de  tableaux,  des  églî-r 
fps,  &  dç  rarçhitefture,     |1  n'eft  pas  hçixs  4? 
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notre  fujet  de  rapporter  ici  le  jugement  qu'il 
portoit  des  peintres  de  réqole  ftançoife.      11  ap- 
prouvoit  la  pbëfie  qui  régne  dans  la  xompofi- 
tion  dest  tableaux  de  le  Brun,  l^.deffein  hardi 
.  duPouffin,  le  coloris  de  Blanchard  &  desBoulo- 
gnes ,  la  reflemblahce  Se  le  fini  dçs  draperies  de 
Rigaut,  le  clai'r  obfcur  de  Raoux  ^  ^  la  naïveté  & 
la-  vérité  de  Chardin ,  &  il  faifoit  beaucoup  de 
cas  des  tableaux  de  Charles  VanloQ.^  &  des.  in- 
ftru£lions  de  de  Troies.    Il  trouvoit  cependant 
le  talent  des  François  pauaç  la  fculpture  fupérieujr 
À  celui  qu'ils  ont  pour  la  peinture,  l'art  étant 
poufle  à  fa  perfe£lion  par  les  Bouchardon,  lei 
Adam,  les  Pigale  &c.      De  tous  les  bâtimeni 
de  France  deux  fculs  lui  paroiflbient  d'une  archi- 
tefture   clafiique,   favoir  la  façade  du  Louvre 
par  Perrault,  8c  celle  de  Verfailles  qui  donne  fur 
Je  jardin.       Il  donnoit  la  préférence .  aux  Ita- 
liens pour  l'architefture  extérieure,  &  aux  Fran.* 
çois  pour  la  diftribution,    la  «commodité,  & 
les  omemëns  des  appaxtemens. .     En  quittant 
la  France  il  paffa  par  la  Flandre,  où,  coitime 
on  s'en  doute  bien,  les  ouvrages  des  Van-Dick, 
des  Rubens,  &  des  Wowermens,  ne  lui  échap- 
pèrent pas.^ 
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Arrivé  à  Berlin,  le  Roi  le  chargea  de  la  con- 
ftruftion  de  la  inaifori  d'opéra,  un  des  édifices 
les  plus  beaux  Se  les  plus  réguliers  quï  ornent 
cette  capitale.  '  La  façade' ^ènèft  îmHëe,  &  non 
pas  copiée,  d'après  celle  du  Panthéon;  '&  dans 
l'intérieur  le  rapport  heureux  des -proportions 
rend  ce  vafe  fondre,  qtielle  que  foît  fon  immeti- 
lité,  Mbrifieur  dé  Knobels'dôrf  fut  occupé  en:- 
fuite  à  bâtir  lanouvelfe  aile  du  palais  de  Char- 
lottenbourg,  dont  les  amateurs  approuvent  la 
beauté  du  vdftîbule  8c  de  Tèfcalier ,  '  la  àobïéïïë 
du'falon,  &  l'élégance  de  la  galerre.  Il  eut  oc- 
cafioïi  d'exercer  fes  talens  à  la  décoration  dii^pe- 
tîftile  nouveatidii  château  de  ?*otsdamj  à'l*efca- 
lier  de  niarbre,  &  alu-  faloribu'  eft' repréfentéë 
l'apothéofe  du  grand  ÉleÀéur.  L'è  feloh  de 
Sans -Souci,  qui  imite  l'intérieur  dû  IJanthéon, 
fut  exécuté  d^iprés  fes  déffeinij ,  de  iméme  que 
la  grçtte  ^'là  colonnade  de 'ifearbre  qui  fe 
trouvent  tians  les  jardins  de  ce  jpâlais.  Outre 
les  édifices  dont  je  viens  de  parler,  une  in- 
finité de  ïtiaifons  partkuliètiés ,  tàtlt  à  Beriin, 
qu'à  Potsdam,  entré  autres  '  lé  châtéku  de  DeC- 
feu,  ont  été  bâties  d'après. les  d^fleîns  qu'il  «n 
a  donnés. 
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Un  homme  quîpoffédoit  tant  de  talens,  fut 
jrevendîqué-par  racadémie  royale. des  fcience* 
à  fon  renouvellement;  8c  Monfieur  de  «Kno- 
.belsdotf  en  devint  membre  honoraire.  Qu'on 
^nç  s*étonne  pas  de  voir  upi  peintre^  grand  .archi- 
..te^e,  placé  entre  des  aflronomes,  .des  géomé^ 
très  ^  des  phyficiens ,  Se  des  poètes.  Les  arts  Jb 
Jles  fciences  font  des  jumeaux:,  qui  ont  le  génie 
pour  père  commun  ^  ils  tiennent  les' uns  aux  au-* 
très,  par  des  liens  naturels  &  irréparables:  la 
peinture  exige  une  connoiflance  pajrfeîte  de  li 
mythologie  Se  de  l'hiftoire^  elle  conduit  à  Té- 
tudjB  de  Tanatomie  pour,  tout  ce  qui  a  rsgjport 
au  Jeu  des  reflbrts  qui  font  mouvoir  le  corps  hu^ 
4nain,  afin  (jue  dans;  l'attitude  des  figures  la 
contraction 'des  mufcles  opérp  des  effets  vérita' 
blés,  ^  ne  repréfente,  ni  enfoncemens,  ni  élé* 
yations  dans  les  memb'res  ^  quç  ceirs  qui  doi* 
venty  être.  .Le.payfageveiitiiue  connoiflance  de 
^optique  &delaperfpeftive,  qui  jointe  àrarchi- 
teôure  exige  Tétude  de  la  géométrie ,  des- for- 
ces mouvantes  &  de  la  mécanique.  La  peinture 
tient  furtout  a  U  po^e  j .  le  nxénie  feu  d'imagi- 
nation .qui  fcrtle  poëte,  doit  fe  trouver  dans  le 
peintre.   Toutes  ces  parties  entrent  dans  la  com- 
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pûfitîon  d'un  bon  peintre:  &  c'eil  peut-étrt 
un  des  grdiids  avaniag^à  de  notre  fiéde  .éclairé 
que  d'avoir  fendu  les  fciences  plus  .communes 
êu  les  rendant  plus  néceliaires. 

Tant  de  coimpifTances  que  î^oîifi'dur  de  Knp^ 
belsdbrf  poiTédoit»  le  tendoient  im  fujet  véiu 
tablement  académique,  &  lui  auxoient  fait  pluf 
,d'honneuc,&jla,iniD^t  ne.  nousïrstvoit  enlevé  dani 
un  âge  où  fes  talent  4toieAt:(^$  tp.i^tç.  leur  inj^ 
turité.  Il  avoit  été  fujet  à  des  accès  de  gouttei 
foit  qu'il  traitât  fon  mal  avec  trop  d*indifFéren-i 
ce,  foit  que  fa  fanté  fe  dérangeât  d'elle-même,' 
il  fe  plaignit  d'obftruftions,  &  fon  mal  dégé« 
néra  enfin  en  hydropifie.  Les  médecins  Ten^ 
voyèrent  aux  "eaux  dé  Spa,~croyant  s'en  défai- 
te; rhais  il  fentit  que  ce  remède  n'étoit  pas  pro-^ 
pre  à  fon  mal,  il  regagna  Berlin  avec  peine,  oi\ 
1  mourut  le  ;i3  de  Septembre  i733i  âgé  d« 
56  ans. 

Monfieur  de  Knobelsdorf  avoît  un  caraftér* 
de  candeur  &  de  probité  qui  le  fit  eftimer  gé- 
néralement 5  il  aimoit  la  vérité  &  fe  perfuadoit 
qu'elle  n'offenfoit  perfonne;  il  regardoît  la  com- 
plaifance  comme  ime  gène,  &  fuyoit  tout  €• 
5iui  pa^^igiiiijt  QWtxsinixê  fa  liberté;   il  fallolt 
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comme  c'eft  le  caraftére  de  la  jeunÊffe  d'être 
prévenue  des  premières  ^.ppinions  qm'on  lui  in- 
culque; tout  autre  difciple  auroît  a5opté  lesfen- 
tîrfteiïs  de- fon maître;'  ce  n'en  fi^  paf  afle^  pottt 
le  jeune  la  Mettrie;  il  disvînt  janfénifte,  fe 
compofa  un  ouvrage  qui  eut  vogue  dans  le 
parti.         -•"'     '         '  "  ••^'^  V    H  ^       ■ 

Èii  iVir^  il'  étudia'  la  phyfiqtie  au  collège 
d'Harcoiirt,  &  y  fit  dé  grands  progrès.  'Éé 're- 
tour en  fa  patrie,  le  fietir  Hunault,  médecirtde 
Saint  Malb ,  liri  confëîlla  d'èrnbraflet  cfette  pro- 
feffioîl:*  an  perfîiada  le  père*  on  Taffura  quelles 
jremèdes  d'un  nîédecîn'médîb'cre  rapportêtoierit 
plus -que  les  abfolutiôr»  d'un' bo^  prêtre/»  D'a- 
bord, lé  jeiîme  la  Mettrîé' s'appliqua  à  ranatottlieî 
il  dtffécjuà^  '  pendant  -  dèiix  hivers  ;  -  après  qùo^i  '  il 
prit  eh  ï  7  25  à 'Rhe&i*  le  bonnet  de  dôéïetw,  & 
y  fût 're'^û  biédecin.-  '       •'  .  :.  .    •     . 

Eir  17^3  il  fut  t*cndîera  Leyde  fous  lé  fa- 
meux ËoeSrhâavé.  Le  niâîtm  étoit  digne  deTéco- 
lier  5  fe  récolîer  fe  reric(it'b4efitôt  digfle  au  trrdU 
tre.  Mr  la  Mettrie  appliqua  toute  la  fagacîté  de 
fon  efprit  à  la  connoiflance  &  à  la  citre  de»  infir- 
mités hurtiiïinesî  &  il  devint  grand  médècin^dès 
qu'il  voulut  rétre^    JEâ  1734  il  traduifif,  dans 


fes  momens  de  loifir,  le  traité  de  feu  Mt  Boer-* 
haave  j  fpn  Aphrodîliacus  ;  &  y  joignit  une  dîC- 
fertation  fur  les  maladies  vénériennes ,  dont  lui-' 
même  étoit  l'auteur/  Les  vieux- médecins  s'éle- 
vèrent en  France -contre  un  écolier  qui  leur  faifôitf 
TafFront  d'en  favoir  autant  qu'eux.  Un  des  plus 
célèbres  médecins  dé  Paris  lui-fit  Fhonneui'.de- 
critiquer  fon  ouvrage,  (marque  certaine  qu'il  étoît 
bon.)  La  Mettrîe  répliqua;^  &,  pour  confondre 
d'autant  plus  fon  adverfaire,  eni  1736  il  com-^ 
pofa  un  traité  du  Vertige^  eftîmé  dé  tous  lesr 
flaédecins  impartiaux.  <       *• 

Par  un  malheureux  effet  de  rimperfeftîon* 
humaine,  une  certaine  baffe jaloufîé  eft  dei^efiftte 
un  des  attributs  des  gens  de  lettres  ;  elle  irrife 
refpïit  de  ceux  qui  font  en  poflfeffion  des  répu- 
tations contre  le»  progrés  jdes'  AaifTans  gériîes} 
cette  rouille  s'attache  aux  talens  fens  les  détruire^ 
mais  elle  leur  nuit  quélquèfcMs.  -  *  Mr  làMettrîe, 
qui  avançoît  à  pas  de  géant -dans  la  carrière  dei' 
fciences,  fouffrit  de  cette  jaléufie,  &  fa  vivacité 
Ty  rendit  t<pp  fenfi)te.        ...... 

Il  traduifîC  à  Saint  Malo  les  Aphotîfines  de' 
Boferhaave," la  Matière  médicale,  les  Procédé*; 
chimiques ,  la  Théorie  clumiquè,   &  ie$  în&f^ 
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'  vçiUeUfe*  dans  des  événemens  ordinaixes  ;  ou 
.  commç  ce  fameux  niilitaire,  qui  trop  rempli  de 
{oï\  fyRiime ,  trouvoit  des  colonnes  dans  tous  les 
:  livrer  qu'il  lifoit.  La  plupart  des  prêtres  exami- 
.'nent  tous  les  ouvrages  de  littérature  <;omme  fi 
c'étaient  des  traités  de  théologie  ;  remplis  de  ce 
feul  objet,  ils  voient  des  héréfies  partout;  delà 
viennejit  tant  de  faux  jugemens;  8c  tant  d'accu- 
Jations  formées,  pour  la  plupart,  mal  à  propos 
^contre  les  auteurs.  Un  livre  de  phyfique  doit 
Jtre  lu  avec  Tefprit  d'un  phyficien;  la  nature,  la 
,^érité-efî  fpn  juge;  ç'eft  elle  qui  doit  Vabfoudre 
.oujfs  çoridamner:  .un  livre  d'aftrpno.mie  veut 
lêtrp  lu  dans  un  même  fens,  Si  ua  pauvre  rjié^ 
4<5cin  prouve  qu'un  coup  de  bâton  fpiftem^t 
appliqué  fur  le  crânç  dérange  refprit,  ou  bien 
4qu'à  un  certain  dçgré  de  chaleur)^  ïaifqi^  ç'èga- 
xe,  il  faut  lui  prouve?  le  contraire,  ou  fe  taire 
Sinn  ^ftrpnome  habile  çlértiontre,  malgré Jofiié, 
quç  ]^  t^rrç  ^  tous  Us  globes  çéleftçs  tournent 
Wtouï^  du  foleîl,  il  faut  ou  mieux  calculer  que 
lui,  on  .fouffrîr  quç:  la  tejrre  tourne. 

Mais  les.tjîéologiens,  qui  par  leurs  appré-^ 
bçwfigns  continuelles  pourroieîit  faire  croire  aux 
foiljle?  que  leur  c^i^ifç  eft  oiwvaife,  rie  s'embat^ 
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fribotirg,  &iLlabatailkdeFontenoi,  où  il  perdit 
fonprotefteur,  qui  yfut  tué  d'un  coup  de  canon. 
Mr  la  Mettrie  reflentit  d'autant  plus  virement 
cette  perte ,  que  ce  fut  en.  même  temps  l'écueil 
de  fa  fortune.   Voici  ce  qui  y'  donna  lieu.   Pen-i 
dant  la  campagne  de  Fribourg  Mr  la  Mettrie  fut 
attaqué  d'uqe  fièvre  chaude:   une  maladie  eft 
pour  un  philofophe  une  école  de  phyfique;  il 
crut  s'appercevbir  que  la  faculté  de  penfer  n'é- 
toit  qu'une  fuite  de  Torganifatidn  de  la  machine^ 
&-que  le  dérangement  des  reflbrts  influoit  con- 
fidérablemenl  fur  cette  partie  de  nous-mêmes 
que  lés  métaphyficiens  appellent  l'ame.     Rem- 
pli de  ce$  idée^  pendant  fa  corivalefcence ,   il 
porta  hâïdfment  le  flambeau  de  l'expérience  dans 
les  tenebï'eS  de  la  métaphyfique;  il  tenta  d'ex- 
pUqueîPi  à'^raiHe  de  l'anatomie,  la  texture  déliée 
de  rêiWeftderriéiit 5  &  il  rie  trouva  que  de  la  ihéca- 
nique  où  d'autres  avoient  fuppôfé  uile  èflencl?  fu- 
périeure  à  la  matière.  Il  fit  imprimer  fcs  corijeâu- 
res  philofophiques  fous  le  titre  à'HîJioitenaîurelh 
detame.    L'aumônier  du  r/égiment  fonna  le  toc- 
fin  contre  lui;  &  d'abord  tous  les  dévots  crièrent. 
Le  vulgaire  des  eccléfiaftiques  eft  comme 
Don  Quichotte,  qui  trouvoît  des  aventures  mer- 
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de  Duras  &  ^s^* Vicomte  4u  ChaiUJulçoîifeîlIè- 
rçnt  de  fe  fouftrahr^^làt  haine  dçspretiïes  &  à  la 
venges^xice  des  médecins.  .11  quitta  donc,  en  1746 
les  hôpitaux  de  l>Hai(éQj  où  Mr  de  Sccheliea.ra- 
voit  placée  £c  vint.pbiloropher  tranquillement  à 
Leyde.  Il  y  compof^  fdL  Pénélope  y  ouvrage  po* 
lémique  contjre  les  médecins,  où,  ià  J'exemplc 
de  Démoçxitq^  il  plaifantoit  fi^r  la  vanité  de  fa 
profeflioA  :  ce  qu'il,  y  eut  de  finguUer,  c'eft  que 
les  inédecbis,  dom  I9,  charlatanerie  y  eft  peinte  au. 
vrai,  -ne  purent  s*errpécher  d*  en  rire  eux-  même$ 
en  le  liiantf  ce  qui  marque  bien  qu'il  fetrouvoit 
dans  r  ouvrage  pli|s  .de  gaieté  que  de  malice. 

.  Mr  la  Me(:trie.^^y2int.  perdu  de  vue  ie$  hôpi- 
taux &  fes  npal^desi  s*adonna  entièrement  à  la 
phiiofophie  fpéciil^tive;  il  fitfon  Homme  ma- 
chine  ^  ou  plutôt  il  jeta  fur  le  papier  quelquei 
'.penfées  fort;e^.fur  le  inatérialifme,..qu*il  s'étoit 
fans  doute  prapofé  de  xédîger.  Cet  ouvrage,  qui 
devoit  déplaire  à^^i^^gens  qui  par  état  font  enne- 
rms  déclarés  .des'progrés  de.  la  ai£bn  humaine, 
révolta  tous  les  prêtres  de  Leyde  contre  Tautem: 
caMxjiftes^  cathpliqji.es  v&  hithérieos  oublièrent 
en, ce  moment. que, la  confubôaiitiation,  leUbte 
arbitre»  la  rpefle  des  giorts,  &  rinfeilUbilité  du 
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pape  ies^  divifoîentf-  ib  ie:îréanirBnti  tous  jwu? 
peIféc^f£r  un  piiilofophe  qui  avoit  de  .pkis  le 
aialheur  d'être  François^  dans  um  tempsnoà  cette 
izurnabcbie  Ëdiibit^r'ië. guerre v~lieatsufe:.â  leus^ 
Hautes  PiîiSffantei. •      ,/   ^  :  }'  '   j     .   <     : 

Le   titre  de  philofophe  :&  deninaMieuieuac 
fut-fuffifant  pouaf.procûreif>  à  Mt  laMettrîe  un 
afilfi  en  Pruflb ,   aTec  «ne.penfion  du  Roi;     Il 
fia.ielidit  ^  BeJrïïa^au  mois  de  Février  de  l'an- 
née V48;  il  y  fut  reçu  membre  de  Tacadémie 
royale  des:  fàences* . .   La  médejcine  le.  revendi- 
qua/à  ta  métaphyfique,    &  il   fit  un  traité  de 
\^'Dyrffsaterie^:^}xn  autre  de  VAJlfimé,  les  mmU 
leurs  qui  àyent. été. écrits  fur  .ces  cruelles  rnaia* 
dies.  ;  II  ébaucha  différens   ouvrages   fur  des 
madères  de  pjiilofophie    abftraite    qu*il  s^étûît 
propcfé  d*4examinev|  &'par^ae  fyito  des  fatalîi 
tésquU aiijoitépmuvées,  ces  ouvrages  lui-furens 
dérobés;  mai^jlfii  dçmapda  la  fjiippreffiûn  auf^ 
fitôt'qa'ik   parurent,  :       r    o:*^-:::.'    .  '     r'-K 
Mr  la  Mettrie  mourut  dans  la  maifon  de  Mi- 
lord  Tirconuel^  Miniftrê  plénipotentiaire  de  Fran- 
ce, auquel  il  avoit  rendu  la  vie.     Il  femble  qu«^ 
la  maladie,  connoiffant  à  qui  elle  ?ivoit  à  faire, 
*itm  Vadrefle  de  Tattaquer  d'abord  au  cerveau, 

L  5 


170  ÉiÔSl    DE   XA  MeTTEIE. 

pour  le  termflei  piusfuieinent:  il  prit  une  fiérfe 
chauide  navec  un  délire  viôtent  :  le  malade  fat 
obligé  )d'avoir  recouifà  à  la-fciënce  defes  collé- 
^ei,  JcJl  n'y  trouva  .pas  Ja  reflbuxce  qu'il' avoit 
fi  fouvent,  8c  pour  lui  &  pout  le  public^  trouvée 
dans  la  ficrme  propre. 

Il  mofurut  lé  11  de'Novemfew  1751,  âgé  de 

43  ans.!    B  avoit  époufé  Louife  Charlotte  Dré- 

auno,  dont  il  ne  laiiTa  qu'une  fille  âgée  de/cinq 

ans  &  quelques  mois.  »'       - 

Mr  laMfittrieétoit  né  avec  un.  fond  de  gaieté 

naturelle  intariffable;  il  avoit  refprit  vif,.&  l'ima- 

gînatioa  fi^  féconde ,  :  qu!elle:rfairoit   croître  des 

fleucs  dans  le 'terrain  aride  de  la*  médecine.    La 

Nature  Tavoit  fait  orateur  &philofophe;  mais 

un  prélbiit  plus  précieux  encore  qu'il  reçut  d'elle, 

fut  une  ame  puïe  &  lin.copiarferviable.     Tous 

ceux  auxquels  les  pieufes .  injurtes   des  théolo* 

giens  n'en  impofenti pas, 'remettent  en  Mr  la 

Mettrieun  honnête  homme  .Scan  favant  médecin. 


ÉLOGE 

DU  GÉNÉRAL  DE  STILÙ 


ChïiistpfX£  Louis  de  Stiu-  iiaquit  à  Berlii) 
i:au  1G96,  d'DJ^ç  de  Still,  Lieutenant  Généxal 
des  années  <lu  Rqî  ,  Commandant  de  la  ville  d^ 
jMagdebourg^  &  de  Marie  de  Cofeh  Ilfit.fei 
humanités  auçollégp  delfelmftedt,  &  acheva  de 
ie,perfe(Jîionner  daw  les  études  à  runivexfité 
de  Halle./  L'atnout  des  lettres  n'altéra  pas. en  lui 
Je  défir.djs  la  gloite;:  en  1715,.  Wrsq^ie  la  guerre 
furvint  ayec .la  §uède,  Mr  deStill  voulut. fervix 
fa  patrie  ;  il  fit  le  i^ge  de  Stralfund^  &  de  Tiob 
fanterie  il  pafe,  dans  la  cavalerie,  pour  laquelle 
fa  vivacité  .fembloît  le  deftiner.  Il  rx^k  cçriten-* 
toit  pas  d'avqir  une  djarge^iil  voulait  être  dw 
gîi^'4^  la  rç;japUï,.;  La  longue  pai?^  depukrl'?»'» 
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née  1717  jusqu'à.  17 33  n'avoit  fourni  aux  nuK- 
taires  aucune  occafion  çl*acquérir  l'expérience  de 
leur  art.  Tous  étoient  réduits  à  la  fimple  théorie^ 
qui  en  comparaifoa  dp  Texpériônce  ne  doit  fe 
regarder  que  comme  Tombre'à  Tégard  de  l'objet 
réel.     A  la  mort  d'Augufte  premier,  Roi  dePo- 
îrfgne,'  Mr  de  Still  ne  lailfa  point  échapiier  l'occa- 
fion*  qui  fe  préfenta  à  lui;   il  affifta  au  fameux 
fiége  de  DanziC-qui  fe  H&tr  fous"  la  dire£lion  du 
Maréchal  Munnich,  &  il  eut  la  fatisfaâion  de  faire 
fous  le  Prihcfe'  Eiigerie  la  dernière  campagne  où 
ce  Pïiricé  commanda  fur  le  Rhin,      Après  la 
mort  ilu  feu  Réî,-  le  Roi  d*à  préfent  le  nomma 
Gouverneur '«ïefbn  frère,  le- Prince  ^emi.    Mr 
de  Still  éteît  d'autant  ]plus  digne  de  cet  emploi, 
qu*il  réunîflbit  lès  qualités  du  cœur  aux  taleitf 
de  Tefprit,  te  aiix  vertus  mih*taires.     Au  renou- 
vellement de  Tacadémîe ,  Mr  de  Still  en  fut  élu 
Curateur.     H  eft  honteux  de  le  dire,  mais  il  n'ea 
eft  pas  moins  vrai?  qu'on  trotivè  rarement  parmi 
les  perfonnës  de  naiiflaftce  des  efprits  auÏÏî  éclairéf 
que  le  fien,  *  &  un  mérite  aiiffî  digne  de  l'acadé- 
mie que- l'àvoit  Mr  de  Still.  •    Il  n'était  point 
étrâiiger  aux  dîfféirentes  fciences  que  notre  aca* 
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demie  réunit  en  cprps;  il  auroit.  même  été 
capable  de  noua  «nrichix  de  fe$  travaux  littérain 
jpSf  û  £^8  dilféxente^  fondions  ne  lui  en  avoient 
dérobé  le  temps.  Son  penchant  le  portoit  aux 
belles  lettre^;  il . pcéféroit  aux  fciences  auft^cea^ 
les  grâces  dp  Téloquence ,  non  pas  cf^tte  pvofu- 
fK>ii;de.mots  q.ai  n'opère  qu'une  eipéce  de  bour« 
doniiement  agréable  aux  oreilles ,  nuiis  la  foscè 
despenfées  qui  par  des  exprefliojDs  majeAueufes 
foicent  l'auditeur  à  les  entendre,  perfuade,.  8c. 
entraîne  les  faiirages. 

Il  ifsgaxdoit  les  anciens  comn^e  nos  maîtres,, 
&.  leur  donnoit  furtout  la  préféii^nce  fur  les  mo- 
dernes, par  l'étude  plus  profonde  dé  leur  art' 
qu'ils  avoient  faite..  Nous  lui  avons  fouvent  en- 
tendu dire,,  qu'autrefois  un  homme  pouvoit  de* 
venir  habile,:  p^rc^  qu'il  ne  cpnf^^roit  fes  t^lens 
qu'à  l'art  qu'iLembfaiToit  ;  mais,  que  le  goût  de 
notre  fiècle  pQ]L|r  l' univerfalité  des  fciences  ne 
pouvoît.  prQduiri^  que  des  >homines  fuperficiels 
en  tout  geQte;  8c  il  regardoit  ce  goût  comme  la 
caufe.  de  la  décadence  des  lettres;  il  ne  aoyoit 
pas  que  Virgile  dût  commenter  Euclide,  ni 
PlatQn^iaij:ptjd§9  YfttldeTillQsj  Ia  vie  d'un  hgnïpxe 
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ne  fulfifant  pas  pour  approfondir  une  fcience. 
La  guerre  tira  bientôt  Mr  dfe  Still  de  rafile  des 
Mufes;  a  fuivit  leRoi  en  Moravie  Tannée  1742. 
P  reçut  en  1743  ^^  régiment  de -cavalerie  du 
Prince  Eugène  d'Anhalt,  -  &  fût  de  la  promotion 
des  Majors  Généraux. 

•    '  La  féconde  guerre  de  - 1  j  45  lui  ^ouf nit  rfes 
ôccafions  pour  déployer  fes  vertus  militaires;  il' 
battit  avec  fa' brigade  le  Générai  Nâdafti  dans 
line' affaire  d*avant*g2Erde  auprès  de  Landshuf, 
&  le  pourfuivit  jusqu'en  Bohème.     Peu  de  temps 
apifés  il  fut  bleffé  à  la  bataille  de  Friedbèrg:  il 
eft  fliperflu  de  dire  qu'il  y  aéquit  <le  la  gloire. 
Les  exploits  que  fit  la  cavalerie  pruffienne  en 
ce  jour-là  font  trop  connus  pour  Ws  irappeler  id.' 
Après  l'expédition  de  Saxe,  Mride  Still  revint 
avec  lé  Roi  à-BërUi^,  où  îl  trouva  Mr- de 'Mau-' 
pertttis  ^  dev^u'  depuis  peu  Préfidènt  de  l'aca-  • 
demie;  il  participa  à  la  joie  que  tout  notre  corps 
rèlTentit  d'avbîr~à  fatété  un  favant  auflî  illuftre. 
Les  fciences  &. les  arts  fe  tierinenttôUs  comme' 
par  là  inaih  :  la:  méthode  qui  conduit  iin  géom*-  ' 
tife'  dans  les  profondeurs  de  là  nature,  ou  qui 
gliide  un  ^hilofophê  dftris  les  ténéW«8  ^ie  la  mé- 
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taphyfique^  eftUajnémepour  tous  les  arts.  Mr 
de-SdU^^  qutavec  le  goûft  de$  fcience»  s*étoit 
acquis  cette  méthode ,  voulut  l*^ppliquer  à  un 
métier;  qu'il  'faifoit  avec  fuccès ,  &  qtii  dans  la 
guecre l'avait i:ouvtôxt 4e  gloire;  il  compiôfa  urf 
ouvrage  far 'rorigtne  &  les^  progrès  de  la  cavale-i 
rie:  œ.queJûous.en.avcuis  Vu  efi  plein  de  re-i 
cheïcbes  curieufes ,  &  de  détails  remplis  d'éru- 
dition. Il  Tavoit  pouffé  jusqu*à  Tan  1750,  &  la 
mort  Tempêcha  d'achever  ce  qiae  fes  recherches 
auroient  eu  de  plus  intéreffant  à  nous  apprendre. 
Le  manufcrit  eft  entre  les  mains  de  fa  famille  : 
ce  feroit  une  perte  pouf  le  public  s'il  étoit  fru- 
ftré  de  cet  héritage. 

Depuis  Tannée  1750  Mr  de  Still  fe  fentit  at- 
taqué d'un  afthmé,  qui  allant  toujours  en  empi- 
rant, caufa.  enfin  fa  mort  le  19  d'OAobre  1752. 
11  avoit'  époufé  Charlotte  de  Hus,  fille  du  Ptéft- 
dent  de  la  Régence  de  Magdebourg;  il  laith 
deux  fils,  qui  font  officiers,  &  quatre  filles,  dont 
deux  font  en  bas  âge.  Il  avoit  le  cœur  fervia- 
ble,  plein  de  candeur  &  de  défintéreffement  ; 
fe  fageffe  étoit.  gaie,  &  fa  joie  étoit  fage.  Les 
talena  de  fon  efprit  ne  fervoient  qu'à  relever  les 
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^[îi|ilité3  de  fon  cœur;'  né  pouii^les  ^t<s.,coihind 
pour  lagucœrei  ^5>our  la.i:Qorjc60ime;pottr  la 
xetraite)  il  étok  de  i:e  pet^t  nombre  de  gen&qin 
ne  dçvriwpnt  jamaia  JiîOUïir:5:c  maië  coinmc?la 
vertu  nefe  décobe  pas  a^ix  atteintes  i<ie>Ia^m)wct^ 
il  a  fu  furyivre  à  lui-inéme*é^  laiflani  aii'.nom 
chi^r  âu^  arts,  .&  eiiimé:>d£s;hoimél3es  geni; 
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Mi;ssiEURS, 

^i  Vaïftftftion  eft  permîfe  à  un  homme  "rbifon- 

nablçy  ^'fiâ'&ns  doute  quand  ai  panfagé  atec  ft 
patrie  1$^  uA  peuple  nombreuac  la  'doiileiir  dîme 
peîte  irîréparable..  .Bien  itrirt  que  lîohje<dj9  la 
philofopJîie  jfoit  d'étouffer  lai  wàtme  eo  notis,*eile 
fe  hoTi^i,i  légîer.A:  mariéïer.'lës^'ié^âfitiî'dfe^ïI>Gf- 
fions:  en  muniflantviBvcnDuridu  fage  ^âHiéfe  ée 
fermeté  ^our^fou^enir  Kpfortuhe  âveo'gifaftâeur 
d'aine,_€Jle  le  vblameroit  fî>dâns  im  'é4i^dviMîffe- 
fflertt  itepide  il  voyoît  d^ûn^ceil  infehfrblefjîifs 
pertes  ^&içs/defaftres  )de:fû&tcôWeitoyênl!f  --Me 

)  Lii  dans'ra/TemMée  extraordinaire  de   racadémie  royale 
iïesfcieûces  le, 3« 'Décembre- 1757.      -    - 

Otuv.deFr.JT.    T.  HT.  M 


Iji  ÉLOGE- 

feroit-  il  donc  permis  de  demeurer  feul  infenfi- 
ble  au  funefte  événement  qui  trouble  la  férénité 
de  vos  jourS)  à  la  vue  du  fpeâadè  lugubre  qui 
vient  de  vous  frapper,  à  ce  triomphe  de  la  Moit 
qui  s^élève  des  trophées  de  nos  dépouilles^  k 
qui  s'applaudit  de  s-être  immolé  nos  plus  îlluftres 
têtes?  Non,   Meflieurs ,*  mon  filence  feroît  cri- 
minel :  il  me  doit  être  permis  de  mêler  ma  voix 
à  celle  de  tant  de  citoyens  vertueux,  qui  déplo- 
fent  la  defiinée  d'un  jeune  Prince  que  les  DieuX 
n'ont  fait  que  montrer  à  la  terre.   De  quelque 
côté  que  je  tourne  meà  regards,  je  rfappeTçois 
que  des  fronts  abattus^  des  vifages  fombres,  rem- 
preinte  ^e  la  douleur,  des  ruifleau:C  de  larmes 
qui  coulent  des  yeux j   je  n'entends   que  des 
fpupirs  8t  des  regrets  étouffés  par  de^  fanglots* 
Ceci  m^e  rappelle  la  famille  royale  éplorée,  rede- 
mandant, mais  hélas   en  vain,  le  Prince  aima- 
ble qo'elle  a  perdu  pour  toujours, 
..La  haute  naiffaiicequi  approchoit  le  Prince 
U^smi  &  prés  du  trône,  jie.fut  pas  là  càiife  d'une 
douleur-  fi   uiiiverfellé:    la  grandeur^  i'illiiftra- 
tiçm,  la.  puiffance  n*iAfpîrent  que  la  ctaïiitej  une 
foumifRon  forcée^  k  des  refpedb  aulTi  vains  que 
Tidole  qui  les  reçoit:  l'idole  tottibe-4-^elle?  b 
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tbofidératioii  finît,  >&  la  malignité  la. brife.  iJoni 
MrfTieurç)  ce  n'étoit  pas  Touvrage  die  la  Fortune 
qu'on, eftimoit  dans,  le  Prince  Henri  »  xnaU  Tou^ 
vrag^  de  la  ]>ràture  ^  mais  les  talens  de  Te^rît^ 
mak  les  qualités  du  cœux,  mais  le  mérite  dt 
Thomme  mèméé  S'il  n^ayoit  eu  qu^un«i  amo 
vulgaôie,  p^ut^étxe  par  bienféance  lui  eùt-oâ 
piodigué  de,  froids  regi^ets,  démentis  par  .Vindif^ 
féfence  publique;  des  éloges  peiné|s ^  entenduJ 
avec  ennui  ^.  de  frivoles  démonftratiops  de  ijerj^i 
fibilité,  qui  n'auroient  pas  abu{é  les  plus  (lupl* 
dejs  :  Se  fou  nom  auroit  été  condamné  à  un  étei^ 
nèl  oubli.  .  .    ''        ...  :  ; 

Hélas,  que  nous  Amuxies  éloignes  âfs  no^i 
trouver  dans  ce  cas!  N'eût *U  été  qu'un  psirp^^* 
culier^  le  Prince  Henri -auroit  gagné  les  cœurâ 
de  tous  ceux  qui  Tauroi^nt  approchée  En  effets 
<iui  pouvoir  fé  refufer  à  fon  air  affable,»  à  .fc»;! 
abQïd  facile?  jt:  :  à  ce  caraftére  de  dot^ceux .  qui  À^ 
le  quittoit  jamais,  à  ce,  cœur  tendre  8ù  cpmpa^ 
tiflànt,  à  ce  génie  plein  de  nobleffe  À:  d'^èva-* 
tion^  à  cptte  maturité  de  raifon  dans  Tâge  deà 
égai:€mens,  à  cet  amour  .des  fciences  &  de  U 
Vertu  dan«  cette  vive  jeuneffe  où  la  plujpatt  df^ 
^.iîomtnesnHgint  qv^'un  inffin^  de  plaifit  &  de  fp- 
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iîé,  énfînà  céç  afleirhlilage  adtmïahle  nie  taleAd  ft 
ôe  vertus  qui  fé'ièncJoîfitilent  fi  Irâïfemém  ckez 
tleé  "partituliers,  plus  ràîpément  efecôTè?"|J^^ilai  l$à 
'  perfonnés  d'une  hsrtite  naîflance  J  parce  ^e  leut 
nombre  eft  moins  corifidérabie  ?  *  -^  '  ;      ^ 

'Se  trôuVeroit-il  dans  cette-afferftbWe  qûel- 
^ue-efprit  aflez  miéthàTit,  affez  fttifi^^  p'den^ev/t 
vÉet  dut,  âffez  impitoyable  ^qul^ôlfel^ 
wdériribn  le  fujfetf éfpeûable  dé*ftot^&^ifie  dôu- 
tettr,' trouvât  à  j^edirè  qnè  nous-ehtrëpi'eni^ni 
aujourd'hui  réïogè  d*Un  enfant  qui  apaffé  avec 
"ïapidité,  &f  qul'rfa  iaîfle  aùtiineWatè  de  fdn 
exiftence  ?  Non ,  Meflîeurs ,  j'ai  une  trop  haute 
idée  dti  catfaâieïe  -afe "tétte  naâdtiV  pow  fôup- 
"^dniiet  qu'on  y  ttobvé'des  hommes lëroces par 
'înleiïfibiïité,  &  itihilmaîns  jiar  efprît  ée  contra- 
'  diÔidh:  on  peut  ignorer  nos  pertes,  ittais  on  ne 
*  peut  les  cotinoîfe' qu'avec  attendriflTemettt.    S'il     1 
fe  trduvbit'aîneu^rs  de  ces  cénfeurs  dédaigneux,     | 
'^^e  île  pourrions  -  nolis^  pas  leur^  répolidré  ? 
1      Se  figurent-îls  que  tout  un  peuple  fe  trompe, 
quatid  à  la  mort  d'un  jeûne  Prince  il  donne  les 
marques  de  la  plus  profonde  douleur?  Croient- 
ïls  qu'on  g^griè*  la  fâVeur  du  public,  &  qu'on 
peut  le  mettre  dans  une  efpéce  d'entthoufia«m« 
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huM  mérite i^  J^nfent^ril^.^M^^  ^  genre  humain^. 
fi  peu  difpofé  à  donneur  fon  fuffrage,  l'accorde 
légérementr  .^'iJ  n'y  eft  forcé  par  la  vertu  ?  Qu'ils, 
conviennent rtjpnc  que  cet  enfant,  qui  n'a  laifTé 
aucune  tiface»  de  fop  exiflence,  méritoit  nos  re-^ 
gr^,  tant^par^ce  que  noy^  efpérions  de  lui,  qut 
par  le  peu  â^  Princes  g^u'U  nous  reftoit  à  per- 
dre. /J^iftifiç^ns,  les,  larmes  de  la  famille  royale, 
les  regrets  défi  vé^^itables,  citoyens  attachés  au 
gouvernement  9  8c  la  conftemation  publique  .à 
la  nouvelle,  d'une  perte  aufli  importante, 

Ou'eft-ce  qui  fait,  Meffieurs,  la  force  des. 
Etats?  Sont- ce  de?  limites  (^tSPr<1^63,  aiùcqueji-- 
les  il  faut  des  défenfeurs ?  Sont- ce  ^^s  richeiTes 
accumulées  par  le  commerce  &  j('injiuftrie  ,^  qui 
ne  devi^ennent  utiles  que' par. leur  bon  eipi^lqi? 
Sont-rc.de^: peuples  i^Q;ptiTeu3^,,qpfe  détruis 
roient.eiuf-«jeines  s'Us.majQ^oient.de  cp^du- 
ft^urs?  JNop,^;;Ç^flîeurs,  oçs  .çbjets  font  des  rp?L- 
téiaux.brut^,.,Alui  n'açq^ièfiwfr  de,  prî;ç:.^&  d^ 
€0|ifidéraftiQ^>  .quJai^tant,  q^  la  fageffe  &  rhabi- 
leté  fav^t  le»  jnettre  en  ççuyre.  La  force  dei[ 
Etats, cûç^e^  çl^i^  Jes,gra|jdj.  hommes  que  la 
Naturey.feit,ji^îtïçià  P^ç^f??-  :  î?^^^^^^^^ ^^^,^?î 
*al^  du  monde,  vous. verrez ^qu^lpjeîpps  àiéi^ 
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l^vatipii  8c,  de  tpltndem  de^  fmjpixes  mt  été 
çèu^  pu.  4^9  génies  fubUme^ ,  dei  amed  ve^ueu^ 
fe^Y  3^3  hQmm^3  çtoùés  d^uh  méritç  ^inlncntrj 
pnt  brillé,  ei^  foùtei^ant  le  poids  ^u  gquvenie-s 
jnçnt  par  leur^  f  fforts  génér<5U3^.  '  C?èft  çe'fenti* 
^ent  çpnfu^  qui  rend  lé  public  fëhfihleàlamoxt 
^es  l^ommes  d'une  nctiâançe  i|luft?ii,  parte  qûS^ 
attendait  d'euif  de^  fervîces  Impqrtàns,  Çamme 
pn  ifegïette  p^^ '^  pèite  d^uiiç  tendre  plsmte, 
qui  çft  pré$  d^  produire,  &  qu-m>  hiver  yigou- 
:çeax  çmporte,  que  celle -â^un  arbres  ^^ltiquedon% 
T^  fëvç  tarie  a  défleché  les  râtm0àUX5  *dç  mêtne^ 
HefUeurs,  ïe  public  eft  plçiç  :^nfible  auît  ^fpén 
ïaàiçe^  Qu'art  lui  éliléVe^  lp.r3quHl  touche  ai^  mo- 
nicnf  d'en  jouir  ^  qy/à  la  pette  de  çeiix  dqnt  la 
çaL4\icité  tip'li^  fait  plu3  attendre  le$  même;  fer- 
yîçé^  qu'ils  lu4  fçiidireri^  dî^ils  leurjèuneH^. 

Sut  qvii^ppuyionf^iioui  ^jaïnaî^  font^ier  de 
plus  fplide^  ipfpérïu^ée^'t  tiuc  fuy  i4p  Prmçe  dor^t 
les  moindre^  2l^q^$  noù^  déçcwiyrôîênt  le  csast- 
fkèxQ  fidmirablei  &  npMs  smnpi^çà^ 
fe^oit  ^àp^blp  Vii^  jpur?  ïfélas{  npujç  Ypyîqns  le 
gèrine'  dc^  t^en^i  fç  de^  y^rtui  S'àêcrpîtra  fc 
iprpfpérèï  daft?  un  champ  qui  nou$  pç^mettoit 
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Les  per fonnes  les  plus  éclairées ,  eeux  qui 
ont  le  plus  l^ufage  de  monde,  &  qui  en  même 
temps   ont  le    plus   fouillé  dans  le  cceuir  de 
rhomme  9  favent  déchiiFrei  dans  le  fond  du  ca^ 
yaâére  les  afUons  qu'on  peut  en  attendre  ;  que 
ne  trouvoiém-ils  pas  dans  le  cafaâére  de   et 
jeune  Prince?  Une  ame  ou  la  vertu  étoit  em- 
preinte, un  cœur  plein  de  fentimens  nobles,  ui| 
efprit  avide  de  s'inftruire,  un  Ngénie  de  la  pluii 
grande  élévation ,  une  raifon  mâle  &  prématu^ 
îée.     Voulez -vous  des  exemples  de  ce  que  la 
laifon  pouvoit  fur  lui  dans  un  âge  auili  tendre? 
Rappelez  vous,  Meifieurs,  ces  jours  de  troubles, 
«arqués  par  tant  de  calamités,  où  TEurope, 
dans  une  efpèce  de  délire,  s'étoit  conjurée  pout 
feoulevërfer  cette  monarchie  ;  où  nous  ne  pou-» 
vions  compter  le  nombre  de  nos  ennemis,  & 
où  il  étoit  difficile  de  difcemer  nos  amis  i  des 
marques  certaines.     Dans  ce  temps  le  Prinet 
de  Prùife  quitta  Magdebourg,"demt  les  boiilcH» 
vards  fervoient  de  dernier  afile  à  là  maifen  roya-» 
le,  pour  accompagner  le  Roi  dans  la  campàgil^ 
de  J76Q.     Le  Prince  Henri, -qui ^biûloit  tfen^ 
tier  dans  la  carrière  où  lePriiice  fon  &ère  alloit 
s'engager,   conçut  que^^pn  feuletaetft  la  ]«*'•' 
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neffe  récartoit  des  fatigues  cIq  la  guerre ,  mais 
qu'encore  le  Roi  fon  oncle  ne  poi^voit,  fans 
inçonûdération,  expofer  à  la  fois,  à  des  dangers 
évi4çn5,  toutes*  les'  efpérances  dç  l'État.  Ces 
réflexions  tournèrent  toute  fort  application  àTé- 
tfide  :'  il  difoit  qu'il  r^ndrpit  utiles  tous  le$  mo- 
mens  de  fon  loifir  qu'il  ne  pouvqit  coXiiacrer  à 
]^,  gloire. .  Ses  progrès  répondirent  ^rfes^réfolu- 
çom. .:  II.  petraitoix  pQÎat  l'étude  comxne  cette 
j^UPefle  frivole  .&  corrompue,  qui  par  la  crainte 
^  4çs  maîtres  fe  hâte_de,  re,^nplir  un  devçfir  qui 
lui  ïépj^gne ,  pour  le  livrer  enfuite  à  l'oiûveté, 
ou,;bifj>,  à  la  licence  ^  ih  dépray^tipj^  doïit 
les  exeniples  ne  lai  frayent  que  trop  comnm- 
n^nient  les  chemins; 

J^otre  Prince,,  plus  éclair^,  favoit  .qne  lui-» 
roeme.,. ainfi  que  tousles^Jiommes^  n'avoitreçu 
.en;ngjf]^tque  la-  ^çaps^cité  de  s'inftruire,,  qu'il 
falloit^qi^'il  apprit  ce  qu'iiignoroit ,  &  remplît 
la4Wi?toii;ç  (ce  n?aga&[i  précieux)  de  connoif- 
^f^  i^ÇWat  il  pQurîpit  ficaire  ufage  dans  le  cours 
dçfîi..yio.  ïl  étpit.perfuadé  que  les  lumière* 
açq«yeff  par  Télude  f€®4ô.ntrexpéii$ncç  prégia- 
t^rép,  &;.flU:Uïi^uth^rij$  bien  digéréie  <;Qûduit 
i,i%ne pratique  fïCUÇîc-iVpwleZi-vow  fovwquel 
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rafle  champ  d^-^  coimôiflances  il  ai^wt  embrat 
fé?  Depuis  Thiftoke  iincienne  jus^qu'à  la  mo-^ 
deiae,  il  avoittaut  la:  ils'étoit  furtout  appli- 
qué à  s'imprimer  dan*  la  mémoire  les  cara£lé- 
tes  des  grande  horpnies;,  les  événemens  princi* 
paux  k  frappant ,  &  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  rélévatioài  oU^  bien  à  la  décadence  des  empi^ 
rç»;  ce  choix  exquis  8c  pi:éQieux,;il.ie  Vétpil 
leadu  familier,  ... 

Point  d'ouvrige  militaire  qui  jpuit,  de  quel- 
que réputatic»,  qu'il  n'ait  étudié^  ,&  fur  lequèi 
il  n'ait  cQtifulté  le  fentiment  dçs  perfonnes  ex- 
péximent^ee.  Voulez  r  vous  des  témoignages  en- 
core moinj  équiY)Oqiie^  de  l'ardeur,  qu'il  témoin 
gnoit  de  s'inftcuire  à  fond  des  choies  ?  Appre- 
nez donc,  Meffieurs,  qu'ayant  parcouru  lesfy^ 
ftèmes  différem  de  fortific«iç«^:  &  .lï^  fe  fentant. 
pas  auffi  avancé  dins  cette  partie  qu'il  l'auroit 
défiré,  durant  6x  mois  il  prit  de  leçons  du  Co- 
lonel Ricaut,  kmyAvQixiétà  incité- ^?x,pe?fonn,e, 
&  à  lïnfuï  de  fes  pareça  mémei.  O  jeune  hom- 
me! qutà  exetople  que  jle  vôtre. pouf  lai  jeu^ 
aeffeJâche  &  inappliquée  qu'ift  fai^t  contr$undr<i 
^s'iaftruîre?  ^-qw^e  ne  devoitr  on  pa&  fe  pro- 
niettre  de. vos  heureufes  difpoJ&tions?  Voule^^ 
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vous  des  marques  frappantes  de  la  folldité  de 
fon  efptit?  Publions  hardiment  la  vérité:  ofons 
dire  devant  cet  auditoire- illuftre ,  ce  qui  doit 
être  au  moins  connu  d'une  partie  de  ceu:{c  qui  le 
eompofent.  Agé  de  dix-huit  ans,  le^Prince  favoit 
rendre  compte  des  fyftemes  de  Defcartes,  dç 
Leibrûtz^  de  Malebranche,   &  de  Locke':  non 
iSsulement  fa  mémoire  avoit  retenu  toutes  ces 
matières  abflraites,  mais  Ton  jtigement  les  avoit 
toutes  épurées.     H  étoit  étonné  de  trouver  dans 
les  recherches  de  ces  grands  hommes  moins  de 
vérités  que  de  fuppofitions  ingénieufes  ;    &  il 
étoit  parvenu  à  pénfer,  comme  Ariftote,  quç  le 
doute  efl  Ir  commencement.de  la  fagefle. 

Un  jugement  droit,  qui  le  conduiFoit  dans 
toutes  fes  démarches,  l'avoit  borné  ddm  l'étude 
de  la  géométrie  aux  élémens  d'Euclide  t  il  difoit 
qu'il  abandônnoit  la  géométrie  tranfcendante  a 
des  génies  désœuvrés  qui  pouvoient  k  cidtivei 
par  luxe  d'efprit*  Sera- 1- il.  croyable  pour  la 
poftérité  qu^  ce  Prince  aimable,  ayant  à  peine 
paflele  feuil  du  fanéhiaire  des  fciences,  ait  cfû 
feîre  rougir  tant  de  favans  blanchis  fous  le  har-» 
nois,  qui  rempliffant  leur  mémoire,  n'ont  jamais 
éclairé  leur  raifon?. 
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Un  bon  e^rit  apporte  des  difpofitions  à  tout 
«e  qu'il  veut  entreprendre  :  il  eft  tel  qu'un  Pro- 
lée,  qui  change  fans  peine  de  formes ,  &  paroît 
toi^urs  réellement  l'objet  qu'il  repiéfente.  No-» 
ire  Pïince,  qui  étbit  né  avec  ce  don  heureux, 
ne  laifla  point  échapper  la  pratique,  de  l'art  mili^ 
taire  à  la  Q>hère  de  fes  connoilTances  :  il  paroif- 
foit  né  pour  tout  ce  qu'il  faifoit  Son  émula-^ 
non  Se  ion  penchant  fe  découvroient  furtout 
dam  ees  courfes  armuelles,  où  fe  trouvant  à  la 
fuke  du  Roi  il  patcouroit  les  provinces;  il  con^ 
noiflbit  l'armée^  &.  il  en  étoit  connu  ;  depuis  les 
moindres  détails  jusqu'aux  parties  fublimes  de 
jset  art  dangereux ,  rien  n^échappo^t  à  fon  aâi^ 
vitéj  avec  cela,  d'une  huitieur  toujours  égale, 
temjpérant  dans  fes  mœurs,  adroit  dans  les  exer-> 
€ices  du  corps,  perfévérant  dans  fes  entreprifes, 
infatigable  dans  ifes  travaux,  &  porté  pat  pré^ 
férence  à  tout  cç  qui  pieut  êtie, utile  &  ho-r 
^Orâble.  '  .      ' 

Tant  de  talens  admirables  que  la  Nature  avoit 
ai^cdrdés  au  Prince  Henri,  ne  formerçiènt  cepen-r 
dant  pas  un  éloge  parfait,  files  qualités  du  cœur, 
«flientielles  à  tpu^les  hqmmes,  ^.furtout  a^x 
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grands ,  ne  s'y  étoient  jeintçs  8ù  iVeuITent  dou-> 
ronné  l'œuvre.        * 

Uii  plus  vafte;  champ  fe  ptéfente  à  ma.vue, 
&  m'offre  une  riche  mQiiïon  devenus.  -  Uirien* 
ÙLïitj  dans  rage  où  à  peine  rarne  conimen^eâ 
fe  dévjslopper,  me  fournit  une  foule  d*epcemplfs 
de  perfe6llan5.     Je  n'avancerai  xiWf  M^ffietuf% 
qui  nefoit  foutiônu  par  des  preuves;  &  quelque 
fût  mon  attachement  pour  ce  P^cinçe,  ij  ne  m'a- 
veugleroit  pasaflez  pour  que  je  voulufle  en  Jni- 
pofer  à  des.  témoins.    Mais  qui  me  d^mentka«^ 
fi  je  dis  que  le  Prince  Henri,  né  avec  un  tem-, 
pérament  tout  de  feu,  favoit  tempérer  fa  viva- 
cité pa.r  fa  fageffe?  Ceux  qui  ont  eu  rhonneur 
de  l'approcher,  favent  qu'on  pouvoit  hardimenf^ 
épancher  fon  cœur  dans  fon  fein,  fans .  craindre 
qu'il  trahît  Jes  feçcets  qu'on  lui  avoit  confiés.  Son 
cœur  furtout  étoit  fa  plus  belle  comme  fa  plu* 
noble  partie:  doux  pour  ceux  qui  l'apprpchoî^nt^ 
compatiflànt  pour  les  malheureux,  tendre  pom 
ceux  qui  fouffrojent,  humain  poîjir  tçut  le  monde. 
Il  fembloit  partager  le  fort .  de;»,  affligés^  il  étan- 
choit  les  pleurs  des  infortunés,  il  répandoitabon- 
dàmnient  fk  générofné  fur  le»  indigens  :  rien  ne 
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fur  étoit  trop  .ptédeUX)  pour  qu!il,«e,  Pem*- 
ployât  au  fbulâgémést  de  teH%  qi^i  <étoient  dans 
le  b'efoin.  |«.  vttUa^  en  aiteA^^i  0  familk^ .  n^r 
hswiëuÇts  qu'jl  iecatixutrde^t&ût  Ton.  pouvoir, 
rxms  pauvrer^'toiSLtcxtx.qiijû  tipu^^  ^en  1^1  une 
^eflburceiLtiou^ttrs  «^ufée,  vous  nialhdurqux  .fie 
toute éfpécet|ài «WK^perdu  «n. toiiini bienfaiteur, 
un  père  L  Ces.  eaâettentesdifpofitipn&Aui  ^toient 
A'hatoefles;  iifeifàéfoit  fi  pqur.-d'e^ôrt  pour  Jçs 
îhett^  au  jour,,  qu'aa  yoyoit  évidemment  qu'efe- 
les-  partoient  d'unQ  '  fouïce  -  puïp  ^  inépiiifable  < 
fwt.  il  qu'un  deftinJennfemi  Tait  ;  f;^it  t,^w  fitôt  ? 
-Oublierai -je  ce  .peu.  de  joiirs:  q^'M  pafl?:  à  foçi 
tcégîment?»  Vous,  fe*  officieEs,  Se,  vou^  v^iU^^nj.cui- 
raflîett,  glofiâeiuc  de  fçrvir.foui^.ies  erdfes^-  eft-il 
aucun  de  vpurf;  qui  tne  défne^iJÇi ,  fi.  je  dis  qqe 
vous  .n'arezi  apprij^rà  te  icpnnoîtue  -  que  par  .fes 
bienfaits,  &:.q1iecfe» Prince  fi  je^i^ûe.pouyoit  vftvi^ 
fcrvirde^guide&>4:eiti0flél^:?r;  j7  .* 
^  Vous  favefc,  :M^ffieur^,  q«^  le;4éfin?:érefle- 
ment  parfait ^eAi la ffoiirce  4Vî^::C^§ç>ule  toute 
vertu':  c'cft'lui  quirfeitpiî^r^^unia  i:éputation 
honorable  aux.  aiotantages^de  Igr^iqhefle,  Tamoui! 
de riquké  & delaijuftiç^  ftU3t défv&:d'une  cupir 
^té  ef&énée^  lekîttléyétr  puhUc^^  s^ux 


le  défir  d'établir  ime  néputation  folide  efl  le  mo-» 
bile  le  plus  puiflanty  eft  le  principal  refibrt  de 
Kame ,   efkla  fource,  Scie  principe  étemel /}ui 
poufle  feé  hommes  à  là  vertu-,   &  qui  produit 
<tes  a/ilions.  pax^lesqueUes  ils  s^înmaortalifem.  Le 
Prince- Henri  ne- vouloit  pas  de^aÎK  fa  réputàdoil 
i>  la  lâche  càridefeendance  du^^ulgaire,  njépri- 
feble  adorateui  des  idoles  de.. l^ai  Fortune,  qui 
Ifis  encenfé' par  baiTeffe,  fuiBsnt -celles  même  1^^ 
mérite;  il  voulqit  une  gloire  inhérente  à  fa  per- 
fonne,  -&  qne.Benvie  ncrpût  rendre  douteufe; 
poil  ttder^utatibn  d'emprunt^  mais  un  nom  réel, 
fautenu  pax>le;£6nd  d^.un  cara6lérè  invariable. 

Que  he  préfagions  -  noua  pas  de  tant,  d'ad- 
mirables qiiabtés,  accompagnées;  ^e  tant  de  mo- 
defliei?  Avec  qael  pkifir.ncr/compoâons-nous 
psis  d'avance  l'hiftoire  dé  laj'vie.qûe  ce  grand 
Prince  nous  \  ùa£oit  attendra?:  Nous  le  vîmes  en- 
trer dans  le  monde  :  la  carrière  de  ht  gloire  s'en- 
tr'ouvroit  pour  lui;  [il  lioui -parut  comme  un 
athlète  préparé. à  rendre!  fa;  cquife  célèbre:  û 
jeunelTe  fiorîffante •  enfloit;»os  éfj>éraïices:.d'a-: 
vance  nous  jouiffionsc  de  tout  fon. mérité;  ;m}ttl^ 
nou3  ignorions i  hélas,  qu'un  arrêt  fatal  de  la 
deftinée  devoit-aious  realeverfitfôt  . . 

Mal- 


DV  PbJî^CE  H£NK|Z    pE  PkUSSE.   igj 

Malheureux  ^u€  jç  fui?  !  Dois  -je  renouvelex 
votM  douleur?  faut -il  r'ouvrir  la  fource  de  vos 
larmes?  Et  ma^  main  fera- t-elie  deftinée  are* 
tournet  le  poignard  dans  la  pJUue  de  vos  cœur« 
qui  faigue  çnçofe.? /En  v^n ,  Meflieur»,  je  m'é- 
tudieroi*  4  vous  déguifet  notre  perte  çonunune  5 
elle  n'eft,  l^çlas,  que  trop  réelle!  Faibles  ora* 
teurs,  quô  pouvez- vous  pour  calmer,  une  dou« 
leur  auffi  vive?  mêlez  plutôt;  vos  larmes.au  toiv 
rent  de  celles  qui  fe  réparidç nt*  Vous  le  favez, 
màlbeureufei^eQt  le  Prince  Henn  (ut  fubitement 
iàifi  d'une  maladiç.  autant  cruejil<e  qu*aflî^eufe. 
Ce  Princp)  qui  ignprpit  le  fenmtjspt  d^  la  crain- 
te, n'appréhendoit  p^s  la  .petite  yérolp,  malgré^ 
les  ravages  prodigieux  qu'elle  avoit  Êii,ts  Tliiver. 
précédent,  jSç  m^lgté  Thorreur  gçftéra^e  qu'wA 
presque  tput  le  monde.  Admirez.  &>xi  humani-» 
té  :  dés  que  Içs  médecins  l\^  eurent  appris  J^ 
mal  dont  il  çtpit  atteint,  il  in^;:dit  Cpn  aç^ès^ .% 
tous  oeux  d/e  fes  dom^ftiquef  quMi'^yoj^nt  pq^^^ 
9u  la  même  maladie  :  un  de  fes  y^t^  de  chanvr 
bre,  qui  étoit  dans  .ce  cas,  n'oj^  le/ervir:  ilj.dit; 
que  fi  l'oavojUloit  qu'ij.  fôt  tranq^ûUe,  on  devoit 
lui  hrSkx  courir  fi^ft  pjr^pyes  ï;ife[«^s,  faps  Texpor! 
fer4te^conmuwqp«j4il'«itiçfe    Uj^iefit^ 
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ée  camp  du  Roi ,  qui  n*avoit  poîiît  eu  la  petite 
Térole,  s'offrit  à  le  veiller;  mais  le  Piînce  nt 
voulut  point  qu'il  s'expofat:  en  ctaignant  de  ris- 
quer la  vie  de  ceux,  qui  rentouroient ,  îl  bravoi^ 
fes  propres  dangers.  Cette  bonté ,  cette  no- 
bleffe  -de  fentimens*^  cette  façon  de  penfer  gé- 
nëreufe,  cette  humanité,  la  première  des  vertus, 
le  caraûérifèrent  jusqu'au  trépas  ;  il  fouf&it  pa- 
tiemment ,  il  jeta  for  la  mort  des  regards  intré- 
pides ,  &  '  s'y  abandonna  avec  héroïfme. 

Quel  coup  de  foudre  pour  la  maifon  royale, 
^ue  cette  nouvelle  autant  défaflreufe  qu'inopi- 
j^éel  Hélas,  nous  nous  flattions  tous,  chacun 
tichoit  à  fê  faire  illufîon,  nous  écartions  de  nos 
^fprit^  les  images  funeftes  dont  Timpreffion  dou- 
loureufe  bleffoit  la  délicatefle  de  nos  fentimens  : 
ces  homme*  réduits,  par  leur  art  borné,  à  n'ê- 
tre que  les  témoins  des  maladies,  nous  entrete- 
Àoient  dans  cette  fécurité  trompeufej  quand 
ISout-à-  coup  les  accens  d*une  voix  lugubre  vin- 
rent tarir  nos  efpérances ,  Se  nous  plonger  dans 
îa  douleur  la  plus  profonde. 

Souvenez -vous.  Meilleurs^  de  ce  jour  fu- 
ïiefte  où  la  Renommée,  qui  divulgue  tout,  re- 
pknàk  fîibit^mentt  ces  tnftes  p£^ole«:  ^le  Frinc# 
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Henri  eftitloiftl„  Quelle  confternation  I  qued'in* 
utile*  &  fincères  regrets  !  que  de  larmes  répan- 
dues !  Ce  n'étoît  point  le  fentiment  feint  d'une 
douleur  aifeûée^  mais  Taffliftion  fincère  d'un 
public  iclairé)  qui  connoiflbit  la  grandeur  de 
fes^  pertes.  Les  jeunes  gens  difoient  ,,  comment 
^,eft  mort  celui  fur  lequel  nous  avions  fondé  tant 
^,d*efpérances?„  Les  vieillards  difoient-,,  c*éf oit  à 
ijlui^de  vivre,  à  nous  de  mourir.,.  Chacun  pen- 
foit  avoir  perdu  en  lui  un  parent^  un  ami,  un 
exemple,  un  bienfaiteur.  Marcellus,  enlevé 
dans  la  fleur  de  fon  printemps  ^  fut  moins  re- 
gretté: Germanicus  mourant  coûta  moins  de 
larmes  aux  Romains:  &  la  perte  d'un  jeune  iom- 
me  devint  une  calamité  publique. 

O  pompe  fatale  !  ta  marche  fut  ârifofée  pat 
des  torrens  de.  larmes,  &  tu  ne  parvins  au  tom- 
beau qu*à  travers  les  gémiflèmens,  les  pleurs^ 
les  cris  du  peuple,  &  les  fymboles  du  défefpoir 
qui  t'environnoient. 

Tel,  Meilleurs,  eft  le  privilège  de  la  vertu 
quand  elle  brille  dans  toute  fa  pureté;  les  hom- 
mes, quelqu'adonnés  qu'ils  foient  eux-mêmes 
au  vice ,  font  pour  leur  propre  avantage  con-^ 
trîiints  de  râiiuer,  &  forcés  de  liii^endfe  juftice^ 
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I^es  fufFrages  fincères  de  toute  une  natioa,    e  té- 
moignage  univerfel  de  Teftime  publique,   çe$ 
louanges  du  Pjcince  Henri  après  fa  njiort^  &  pat 
conféqueat  à  Vabiî  de  toute  flatterie  >  ne  font- 
elles  pas  dans  le  cas  de  cea  accifiniations  généra- 
les où  la  vobc  de  Dieu  p^roît  fe  m^inifefter  p^ 
la  voix  de  tout  im  peuple  ?  Ne  mefurons  donc 
point  la  vie  des  hommes, f<|lon  fonpluç  ou  moins 
détendue.^  mais  félon  ïufage  qu'ils  ont  fait  du 
temps  de,leiar  exiftençe.   O  Prince  aimable!  vo- 
tre fagefle  vous  avoit  bien  averti  de  cette  vérité. 
Votre  courfe  fut  bornée  ;  mais  vos  jours  furent 
ïempHs,    Vôu^-méme,  non,  vous  ne  regrette- 
riez pas  U  courte  durée  du.  terme  que  la  Nature 
vous  avoit  prefcrit,  fi  yovis  pouviez  favoir  com- 
bi^  VQU^,   avez  étjé  aimé,    combien  dé  coeurs 
Vûusf  étoient  fincèrement  ^ttaché^,  &  quelle  con- 
fiance le  public  inettoit  en  votre  ipérite.     Une 
vie  plus  laïque  >  que  po(uvoit-ellç  vous  procu- 
ïet  davantage? 

.  o  ^h  Meffieurs,  ces^triilfBS.réfles^aïiiSj,  loin  de 
calmeï  itotife  dpulem,  Vs^ggravent,  çnnou&  rap- 
pelant. tcMls  l4E^  avantages  dont  now  jouifTious, 
^  qui  fe  Ijbnt  faudain;çn^etit  évano4is  :  un  infant 
iataJlnoiiB  ab%^  à  rçi^Qnper  pout  ja^CQ^jà  Tefp^r 
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rance  Se  voff  brîHer  taint  -de  viertus  poat  Vavâfn- 
tage  de  là  pdf  rie.  Jour  àéfaftreiix,  qiiî  noùi 
privas  flè  ce  doux  ef^birl  "CfueHe  trii\dt6\é  qui 
terminais  *  de  fi  lyeaiik- jours  !' Sort  itrrpitoya- 
ble  quiraVis  les  délites  du  périple,  pourquoi 
nous  laiflas  *  ^u  là  lumtèreV'^  apréfs  la  lui  avonr 
ravie?'/'.  .'.' ;  Mais  que  dis -jfe?  .  .  .  '.  o^i 
m'égare  ma  douleur?  .  .  .  .  '  Norv,  Meffleurs^, 
fupprimons  des  murmures  auffi  coupâbles'tjli'itf- 
utiles,  "ieipeâcris  les  arrêts  dès  deftinéés,  fdiivè- 
nons- nous  que  la' coiiditîôn'd^îiommes  nous  ^ii 
fujettit  à  la  fouffiraince,  qiieles  lâches  éh  îo'ilt 
abattes,  &  que  les  couîrageùx  k  fbutîennent  àvée 
fermeté.'  Ce  Prince  fi  aimable  à^fi  rfittté,'iMl 
pouy(>it  eritehdre  rtds  trîftes  fegirets,  &  Tés 'âccé'il* 
plainti&'de  tant  de  voix*  lamentables,  tlW|)^if5\f4 
veroit  pas  tei  témoigrtstgfes^  lugubres  de«  itôft«e 
impuîlfente  '&  ftérile  ddulëùr:  '  fl  penferôit  (ifife 
fi  dans  la  cowtle  durée  de  fe  vîê,  fl*  n'a  jÇtï  lïô'iH 
être  utile  félon  fes  excellehtés  înténtîoASi^rfoiH 
devrions  «u  ïhoins  retiirer  quelques  infltnif<^ions 
de  faraoït.     '  '  "         '     '     /-  .  ^a. 

O'vous^,  jèunefle  îlHiftre'^  tjui'  ne  réf^ire^ 
que  pour  la  gloire,  &  tjui  dévouex  vos  tràvàiix 
aux  arrtieè  f   approchez  tîe  Ice  tomBeau  ;  rèfidez 
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fle  vous  que  je  clevôis  apprendïte'à  braver  Ici 
approches  'de  la  tnort,  moî  que  l'âge -&  les  ki-» 
firmités  avertiffent  joumelietnent  que  j'approche 
du  terme  qui  bornera -la  courfe  I9e  iha  vie?  Vo- 
tre admirable  caraélére  ne  s'efiacërajâfihais  de 
ma  mémoîte,  Wmage  de  vois  Vertus  me  feYafam 
céfle  préfentè:  vous  vivrez  toujours 'idàfis  mari 
coeur  :  votre  nom  fe  mêlera  dans  tous  nos  en- 
trefiém,  &  votre  fouvehir  ne  périra  en  moi  qu'a- 
vec l'extinâiondê  cefohffle  de  vie  qui  m'anime. 
5'entrevois  déjà  la  fin  de  ma  carrière,  ft  le  tao- 
mcfnti  cher  Prince,  faù  l'être  des  êtrfe  réunua  à 
jamais  ma  cendré  à' le  vôtre.'  '  ^nr' ' 
•La  moft,  MefBeurs,  eft  la  fin'  de  %ous  les 
hoftimes  :.  heureux  fceuX  qui  en  riiOûrant  ont  la 
coflfolktion-  dé  favoir-^'ils 'méritent  les  hiihei 
de  têiix  qui  leur  furViVeht  !  '  -  ^  •       1 


/ 
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D  È    V  ,0,  L  T  ;à'  4  R  E,  <■) 


Messieurs, 

:  .     i  '.-.:•,    i  .    .-.    -..'•-,  .1 

4Jaûfis  tmis  les  ^éclçs^  funoat  thez  iéi  a&tiobi 
-le&  plusi  ingéoiefirasi  &*  feg  pibss  polies, .  tes  hooil- 
%es  d'tm  gâiie  ^é^e^  iS:  raale  oi^  été  honovés 
pendant  leuî  vîé,'&':>encô]fe|dYisa^tés.1eci9r  mcnift; 
jon  ies  coafidéioh  mtiifne  desipl«^)iaihén€ls  qài 
HrépaBdoient  teur  lédast  fir  lew»-p»lïie;  Ijè$  .p«^ 
mrers  légulaiteinrrqïsti  ap|mJ5èat:ta«ic  hommes  ^ 
vivre  en  fociëké.^  les  piSeanîert^héffJsqùi  défeÎK 
dirent  ietn^  camsiiôyeiir;  le»  phikâbph^  (fii 
p^étrérem  dansîlesfabyinesfdêlk^iArQve^  &»qùi 
âècouvtlrent  «q^el^uHes  véritiésy  4«s  portes  t^i 
tirainfmirent  tes  Celtes  it&iom  de  '1eo9$  eoTit^- 
pôraîns  aux  mces  fiôtores^  tmâ  des  biMlnieK  At- 
refit  ifegbrâé;^  û&iQSXie  4es  Êtmifiipëorletirs  ài^- 
fpèfce  kum^ne^  itoiMes  *èroy8k,*cv(ifîfi§$  >d*iaie 

^   ♦)  Lu  à  rAcâaébiiis^fSyaïé  éeiîAiÀhtii.  h^es-ieiirts^kc 
;BtïUa,  dans  uacraffcmbUe  pudique  ^^fÇOCjdinjgijrenipiit.  c-Qg^, 
toquée  pour^t  otjet,  i«  Uô  Nbvembre  1778.       » 
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infpiration  particulière  de  la  Divinité.     De  là 
vint  qu'on  éleva  des  autels- à  Socrate,  qu'Her- 
cule pafla  gqur  nn:Di4ir  que J21  Qf èce  honoroit 
Orphée,  &  que  fept  villes  fe  difputèrent  la jgloire 
xfâvoir  vu  naître  Homère,-  Le* peuple  éfAûiè-^ 
nés,  dont  l'éducation  étoitia  plus  perfeftionnéep 
(kvoit  rfliade  pay  cœur,  8c  célébroit  ^vec  fcnf^ 
bilité  la  gloire   de  fes  anciens  héros  dans  les 
«liiânta  de  ^cftipoStne/  Orl  vpit  également  que 
-Sophode^  qui  ronporta  la  :.palme  du  théâ« 
:ti}e9  &t  en  gsandie  eftime  ^oux  fe$  takns,  & 
.d^.  pliiis  '  que  Ja ,  jrépnbdiquse.  d'Athènes  le  reveh 
ùp  des vchargeà  ^les' plus  confidézables.    Toutb 
-monde'  faitixombien  Éfchinf,*Périclès,  Démo- 
tfthènev  iuï»nt:<iÛimf^;    &^  que:  Eériclès  faùvn 
detix  fois  4a  fie  •  à^Diagoilis^  \  la  ptemièrç  en 
ile,  gaifaiitoflkntç  cofttreila /fmeut-ctes  ibphifiej, 
.&  la  ^oode  foisl.en  l'aflHlant^pafc.  fe  hienfaitff 
iQiiiconque  eh  Ç^rèce  avoit  dès.talens,  étoit  (ut 
-de  trouver^  :.de^v  adnûrateiu^s  Se  iriême  des  en- 
t&Qufiaâte&i  c^étoient  ces  puâflao$  encouragèni^ns 
^ui  développdie^t  le«  génies^  &  qixi  ,donnoiciït 
aux  efpvitr/c^  «flbr  qui  VHèv^i  k.  qui  lui  fait 
frand^r  les  façri^^es  de  la  ^xpéiiocrité.  ,    .Quelle 
émulation  n'étoît-ce  pas  pput  les  philofophçt 
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que- d*  apprendre  que  Philippe  de  ^Macédoin^ 
choifit  Ariftote  cQxnm^  le  feul  précepteur  dignf 
d'élever  AleXipadre?  Vms  ce  bejiu  fiécle  tout 
mente  avoit  fa  r^compenfe,  tout  talei)t  fes  honr 
mnù;  lesbon^  auteurs  étQÎent  diftingués;  lei 
ouvrages  de  Thucydide,  de  Xénopbon  fe  trour 
raient  eptre  les  ixifkins  de  tout  le  monde  ;  enfin 
cha(][ue  citoyjen  fembloit  participer  à  la  célé- 
\>nté  d^  ce^  génie$  qui  élevèrent  alors  le  nom 
de  la  Qr^ce  au  deifus  4i^  celui  de  tpus  les  au« 
très,  pçuples. 

Bientôt  après,  Rome  nous  fournit  un  Ip^^ 
ôacle  fcmblat)le;   on  y  yoit  Ciçéron    qui  par 
fon  elprit  pbilofophique  ^  par  Ion  éloquence 
s'éleva  au  comble  des  honneurs^;  Lucrèce  ne  vér 
eut  pas  aflfez  pour  jouir  de  fîirépjutation;  Virgile 
Sç.  Horace  furent  honorés  des  fufirages  de  c# 
peuple-roi^  ils  furent  admis   ^ux  familiarité^ 
d*Augufte^    Se  participèrent  aux  récompenfes 
que  ce  tyran  adroit  répandoit  fur  çewc .  qui  cé- 
lébrant fes  verti^r,.  fgifpient  illufidii  fut  fes  vices, 
-     A  répqque  4e  la  len^ffanpe  4i^  l^tttes  dans 
^ptïe  occident,  Vqn  fe  rappelle  avec  plaifir  Pemr 
pxeiTement  ayçc  lequel  les  Médicis  &  quelque 
fgtivffaii^s  poniifes^aççu^Ur^nit  l^s  gfm  d§  l^f* 


très  f  onfeît  ^HePetrairq^e  fut  céurôrmé  po«tè,  & 
t^ue  la  mort  tàirit  au  'TaCfe  rtkrftnéur  d'^re  cou- 
ronné dans  cîè  itoêïne  G^itbîe  où  jfitdis  ^avoiient 
triomphé  l€€  Vainqueurs  yéTiihii-ers.  Louis  XIV, 
ôvidfe  de  ^dut  ^Wé  ^de  gliàitfe ,  He  négligeai  pas 
^elut  de  réctim|)enfe}:  cei? 'hommes  extraoïdinéi^ 
^fé§  qofe  ia  îi&^^utfe  ^profduifit'fous^  foti  rçgne  ;  il  nft 
fe  borna  J>a9  à  cbihbler  de  bî^hftlfeNSéffii'et»  Fé^- 
fi^l6n,  Râetne,' 'Defpréiiùiej  H  étendît  fe  muni^ 
ficfence  ff^r-  tdtis -les  gens-  de  î«t*î^ës  en  quèïquè 
pays  qu'ils  fufTent,  pour  peu  que  leur  r^âtà*- 
tîoj^  fiït  ptfri^to'ue  jiifqtfâ  M,  , 

Teleft  le  cas  qu'ont  fait  tous  les  âges  de  tei 
génies  hi&iii<0ik^'qux  tettibfent'eïïnp'blîr  l!éfpécë 
humaine',  Stéont  'les^ouvrâ^s  noi*s  délafifeirt  ft 
fiéus  éonrotëftt'<fcs  miferés'fcte  là  Vîe.  ti  e*t*danè 
bien  jujfte'4Û6*halÈ9pàyièi4sf  au!*'  mânes  dugranà 
lîOftïm^  dont  TEuif'ope  déï)lo*èla  peè^te,  ietribtt 
d'éloges  &'a'aélA^iràtién  ^u^îl'alfi'bienTOéH^ré,  ' 
N^ftsUe  ndtispropofons  pà's,  Méffiëurs^j^d*^ 
trèï 'danè  W^âmiV^eU  vie*j>ri^ée  deMr  deWK 
taire.  Lliiîfet^  4^  %bi  'âfÀt  ëcrtiflfter  dzfis  l'é- 
ituftifératiôtt  ^^$  t^ifrifaiffe  ^ufl  a  ifépaHdus  fut 
fè$  J^e^es ,  'tétë^'û'h  ^ëiiiét'â^s  ^s  campar 
^nès,>:éne  d^uh^tommè'dfeqéttïés^aLns  rafàiilyfe 
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de  fes  ouvrages  :  les  a^ecdot^s  peuvent'  ;imMf4eic 
la  curioiité ,  les  a£iion^  inUtuiti^iaf.  K^aJi^  conib^ 
nie  iPçft  û^poffible  qlVXyijniner  e«  (j^taU.  Is^mul? 
titude  d'ouvrages  que  ^ou§  d^v-oni^^  à,  la,  técon- 
dite  de  Mr  d<ç  Vplt^ire,  vqus,  ViQiji^r'^a  bien,, 
MeffieifUrs ,  vous  çQnteutex  d^.  Telquifle  légère 
que  je  vous  en  txai^exs^i)  me  bg^ant  d'ailleurs  à 
n'eflOiemer  qu'en,  pi^a^t  le^i  événem^s,  princi- 
paux de  fa  vie.  Ce  feroit  donc  déshonorer  Mç 
de  Voltaire  que  de  s'appefautir  fur  des.  recher- 
ches qui  ne  cQU<îeme^  que  fe  famille.  A  Top- 
pofé  de  ceux  qui  doiv^n;  tout;  à  leurs  ancêtre» 
&  i^ien  à  eux-mêmes^  il  devoit  tout  à  la  nature  : 
il  fut  feul  l^inftçvmeftt  de  fa  fortupe  &  de  fa  ré- 
puta^^o^i.  Ori  dç^  iÇè  contenter  d^  favçfir/que 
fes  parens,  qui  a^voiem  d,($s  emplois  dan^  là  robe., 
lui  donnèrent  ^i^  44^^tioi^  h<>ji^^^t:e  ^  il  étudia 
au  collègue  de  Lp^is  le  Qrand  fous,  le^  pères  Po*- 
rée  &  Tourn^miiae^  qui  f^r^  l^  premiers  à 
déçoi^vrit  les  éti^cçllT^  de  oç  feu  brillant  dpnt 
fes  ouvrages  foB>t  remplis. 

Q^ioiqfie  i^une^  Mr-  de  Voltak^  ç^'ètoit  pas 
ïçgîuçdé  comme  i^i^  en;^nt  ordinaire;  f^  vervç 
s'étoit  djéjk  fait  çonpoîtrç;  c'eft  ce  qui  Vimrodui- 
fit  dans  l^  npiaif<}n  de  A^dame  de  Ru^elmonde  : 


<io6  É  1  o  a  fi 

tette  Dame,  charmée  de  la  vivacité  d'efprit  Se 
des  talens  du  jeune  poète ,  le  produifit  dans  les 
meilleures  fociétés  de  Paris  :  le  grand  monde  de- 
vint pour  lui  récole  où  fon  jgoût  acquit  ce  taft 
fin,  cette  politefle,  &  cette  urbanité  à  laquelle 
n'atteignent  jamais  ces  favans  érudits  &  folitaire« 
qui  jugent  mal  de  ce  qui  peut  plaire  à  la  fociéto 
raffinée,  trop  éloignée  de  leur  vue  pour  qii'll» 
puiffent^la  connoître.-  C*eft  principalement  au 
ton  de  la  bonne  compagnie,  à  ce  vernis  répandu 
dans  les  ouvrages  de  Mr  de  Voltaire,  que  ceux-ci 
doivent  la  vogue  dont  ils  jouilTent* 

Déjà  fa  tragédie  d'Oedipe  Se  quelques  vers 
agréables  de  fbciété  avoient  paru  dans  le  pu- 
blic ,  lorsqu'il  le  débita  à  Paris  une  fatire  en 
vers  indécens  contre  le  Due  d*  Orléans  ^  alors 
Régent  de  France  :  un  certain  la  Grange,  auteur 
de  cette,  œuvre  de  ténèbres ,  pour  éviter  d'être 
foupçonné,  trouva  le  moyen  de  la  faire  paffer 
fous  le  nom  de  Mr  de  Voltaire;  le  gouverne- 
ment agit  avec  précipitation;  le  jeune  poète, 
tout  innocent  qu'il  étoit,  fut  arrêté  &  conduit 
à  la  BaftiUe,  où  il  demeura  quelques  mois; 
mais  comme  le  propre  de  la  vérité  eft  de  ft 
faire  jour  plutôt  ou  plus  tardai  k  coupable  fut 
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puni  &  Mr  de  Voltaire  jdUfié  Se  relâché.  Ctoi^ 
liez -vous  9  MëffijeuTS)  que  ce  fut  à  la  Bailille 
même  que  notre^ jeune  poète  compofa  les  deux 
premiers  vers  de»  fa  Henrlade  ? ,  C^endant  cela 
eft  vrai':  fa  prifon  devint  un  ParnalTe  pour  lui 
où  les  Mufeô:  Tinfpirèrent.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'eft  que  le  fécond  chant  efî  demeuré 
tel  qu' il  Tavoit  d^abbrd  minuté:  faute  de  pa- 
pier &  d'eîhcre^  il  en  apprit  les  vers  par  cœur 
&'les  retint. 

Peu  après  (on  élargiifement^  foulevé  contre 
les  indignes  traitemens  &  les  opprobre»  dont  il 
avoit  enduré  la  honte  daîis  fe  patrie,  il  fe  retira 
en  Angleterre,  où  il  éprouva  non  feulement 
raccueil  le  phis  favorable  du  public,  mais  où 
bientôt  il  forma  un  nombre  d'enthoufiafles.  Il 
mit  à  Londres  la  dernière  main  à  la  Henriade> 
qu'il  publia  alors  fous  le  nom  du  poëme  de  la 
ligue.  Notre  jeune  poëte,  qui  favoit  tout  met- 
tre à  profit,  pendant  qu'il  fut  en  Angleterre^ 
s'appliqua  principalement  à  Tétude  de  la  philo- 
fophie;  les  plus  fagw  &  les  plus  profonds  phi- 
Ipfophes  y  floriifoîent  alors^;  il  faifit  le  fil  avec 
lequel  le  circonfpeû  Locke  &*étoit  conduit  dans 
le  dédale  delà  xnétaphyfKjae,  ic  refrénant  tàxf, 


imagination  in^é(ili^ui^  il  ralfuj^ttit  aux  cakul* 
Uj^orieux  éfi  Vimtopxtsl  Newton  :  il  ^'appropria 
6bi^  Us  découy^ett^  de  ce  philofophe,  &  fes 
progrès  funent  tels^.  que  dms  un  abrégé,  il  ex^ 
pgfa  fi  çlaireo^etiti  Iç  fyftémç  de  ce  grand  hpm-* 
me,  qu'il  le  mit  à  la  poriwde  tout  le  monde. 
Ayant  lui  Mr  de  FpnteneUe  ét;oit  Tunique  phi- 
lofophe,  qui  répond wt  d?^  fleui^  fui?  Vmdité 
de  r^ronomie  9  Teut  rendue  fufceptible  d'amu- 
fer  le  loifir  du  beau  fexe.     Les  Anglois  étaient 
Signés  de  trouver  un  François,  qui  non  content 
4'admirer  leur^  philofopbes,  les  traduifoit  dans 
î^a.  langue;  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  illuftre 
9  Londres ,  s'empjreflbit  â  le  pofféder  ;  jamais 
Ranger  ne  fut  accMeilli  plus  favorablement  de 
cçtte  nation;  mais  quelque  flatteur  que  fut  ce 
tripmt^he  pour.raAiPur  propre,   l'amour,  de  la 
patrie  remporta  dans  le  cçeur  dp  notre  poète, 
8ç  il  retourna  en  France. 

Les  Parifiçr¥,îécUiî»f  p«flw.liiffitages  qu'une 
nation  auffi  lavante  que  pjcofondç  avoit  donnés 
à  notre  jeune  aujËeur^,  coiranencéreat  à  fe  dou- 
ter que  dans  leur  fein  ilétoit  né  uagr^nd  hom- 
me. Alors  parurent  leç  Lettres  fur  lès  Anglois, 
où  l'auteur  peim  ^Ye^  d^s  tsaka:fûnis.  &  sapide^ 

les 
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les  mœufs,: .les  arts,  les  religions  8c  le  gouver- 
ïiement.de  cette  nation:  la  tragédie  de  Brutu^ 
faite  pour  .plaire  à  ce  peuple  libre,  fuçcéd* 
bientôt  apjès ,  ainfi  que  Mariarie ,  &  une  foule 
d'autres  pièces,  . 

Il  fe^trouvoit  alors  en  France  une  Dame  célè- 
bre par  fon  goût  pour  Xes  arts.&  pour  les  fciçn- 
ces.  Vous  devinez  bien,  ,MeffieurS,  que  c'eft 
de  rilluftre  Marquife  du  Çhaftellet  qpe  nous 
vouhm  p^rl^r.  ;  Elle  avoit  lu  les  ouvrages  philo- 
fophiques  de  notre  jeune,  ayteur;  bientôt,  elle 
fit  fa  conuaiffance  ;  le  déûr  .de  s'inftruire  „  8c  Tatr 
deur .  d'approfondir  le  peu  de  vérités  qui:fom  à 
la  portée  de  reipfit  humain^  rçfferra^  les  liens  .de 
cette  amitié,  &  la  rendit  indiffoluble.  Madame 
du  Ghaitellet  abandonna  .tout  de  fuite  la  théo- 
diçée  de  Leibnitz  8c  les  romans  ingénieux  de  ce 
philofopiie ,.  pour  adopter  à  leur  place  U  xtïér 
thode  circûn/peâe  &  prudente  d^ Locke,  moins 
projpre  à  fatisfaire  une  curiqfité  avide  qu'à  cqi>- 
teiîter  la  raifon  fév:ère5  elle,  .apprit  aflez  tle  géq- 
métrie. pour  fui vre, Newton  dans  les  calculs  ab- 
fttaits;  ion  application  fut  méipe  affez  peicfé^é- 
rantep^ouç  compofer  un  abrégé  de  ce.fyftème  à 
Tufage  de  fon  fils.  Cîrey  devint  iûentpt  la  îjgtraite 
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philofophîque  de  ces  deux  amis  :  ils  y  compo^ 
foient,  chacun  de  fon  côté,  des  ouvrages  de  gen- 
res différens  qu'ils  fe  communiquoient,  tâchanti 
par  des  remarques  réciproques ,  de  porter  leurs 
produ Aions  au  degré  de  perfeftion  où  elles  pou- 
Toîent  probablement  atteindre.  Là  furent  com- 
pofées  Zaïre,  Alzire,  Mérope,  Sémiramis,  Ca« 
tilina,  ÉleAre  ou  Orefte. 

Mr  de  Voltaire ,  qui  faifoit  tout  entrer  dan* 
la  fphére  de  fon  aftivité ,  ne  fe  bomoit  pas  uni- 
quement  au  plaifir  d'enrichir  le  théâtre  par  fes 
tragédies.  Ce  fut  proprement  pour  l'ufage  de  la 
Marquife  du  Chaftellet  qu'  il  compofa  fon  Eflai 
fur  THiftoire  univerfelle;  THiftoire  de  Louis  XfV 
^  THiftoire  de  Charles  XII  avoient  déjà  paru. 

Un  auteur  d'autant  de  génie ,  auflî  varié  que 
correft,  n'échappa  point  à  l'académie  françoife; 
•lie  le  revendiqua  comme  un  bien  qui  lui  ap- 
partenoit;  il  devint  membre  de  ce  corps  illu*- 
jftre ,  dont  il  fut  xm  des  plus  beaux  omemens. 
Louis  XV,  de  même  pour  le  diftinguer ,  Yho^ 
nora  de  la  charge  de  fon  Gentilhomme  ordinaire 
ic  de  celle  d' Hiftoriographe  de  France,  qu'il 
avoît,  pour  ainfi  dire,  déjà  remplie,  en  écrivait 
rhiftoire  de  Loiris  XlV. 


DE  Voltaire.  au 

Quoique  Mr  de  Voltaire  fût  fenfible  à  des 
maïques  d'approbation  aufli  éclatantea»  il  i'étoit 
pourtant  davantage  à  l'amitié  ;  inféparablement 
lié  avec  Madame  du  Chaftelet,  le  brillant  d'une 
grande  cour  n'ofFufqua  pas  fes  yeux  au  point 
de  lui  faire  préférejr  la  fplendeur  de  Verfaille» 
au  féjour  de  Luneville,  bien  moins  à  la  retraite 
champêtre  de  Cirey.  Cts  deux  amis  y  jouiC- 
foient  paifiblement  de  la  portion  du  bonheur 
dont  rjiumanité  eft  fufceptible,  quand  la  mort 
de  la  Marquife  du  ChaAelet  mit  fin  à  cette 
belle  union  :  ce  fut  un  coup  aflbmmant  pour  la 
fenfibilité  3e  Mr  de  Voltaire,  qui  eut  befoin  de 
toute  fa  philofophie  pour  y  réfiftcr. 

Préci/ement  dans  le  temps  qu*il  faifoit  ufag* 
de  toutes  fes  forces  pour  appaifer  fa  douleur, 
il  fut  appelé  à  la  cour  de  Pruffe;  le  Roi,  qui 
Tavoit  vu  en  Tannée  i7'4t>^  défiroit  de  poffé- 
der  ce  génie  auflî  rare  qu'éminent;  ce  fut  Tan- 
née 175Q  qu*il  vint  à  Berlin:  rien  n'échappoit 
à  fes  connoiffances;  fa  tonverfation  étoit  auflî 
inftrudîve  qu'agréable,  fon  imagination  auflî 
brillante  que  variée,  fpn  efprit  auflî  prompt 
q«e  préfent:  il  fuppléoit  par  les  grâces  de  la 
Sflion  à  la  ilérilité  d«s  matières;   en  un  xiiirt, 
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il  faîfoît  les  délices  de  toutes  les  focîétés.  Une 
malheur éufe  difpute  qui  s'éleva  entre  lui  & 
Monfieuf  de  Maupertuis,  brouilla  ces  deux 
favans,  qui  étoîent  faits  pour  s'aimer  &  non 
^our  fe  haïr;  &  la  guerre  qui  furvint  en  1756, 
infpira  à  Mr  de  Voltaire  le  défir  de. fixer  fon 
féjour  en  SuilTé;  il  fe  rendit  à  Genève,  à  Lau- 
fanne;  enfuite  il  fit  l'ècquifitidn  des  Délices, 
&  enfin  il  s'établit  à.  Férney.     Son  loifir  fe  pai- 

.  tageoît  entre  l'étude  &  l'ouvrage,  il.  lifoit  & 
cbmpofoit;  il  occupoit  ainfi  par  la  fécondité 
de  fon  génie  tous  les  libraires  de  ces  cantons. 

La  préfence  deMrdèyoltaire,  l'elfetvefcence 
de  fon  génie,  la  facilité  de  fon  travail,  perfuada 
à  tout  fon  voïfmage  qu'il  n'y  avoit  iju'à  le  vou- 

.  loir  pour  être  bel  efprit  ;  ce  fut  comme  une 
cfpècede^  maladie  épidémiqUe  dont  les  Suiffes, 
qui^paffent  d^aillèurs 'pour  n'être  pas  des  plus 
déliés,  furent  atteints;'  ils  n*exprknoient  plus 
les.chofes  les^plus  communes 'que  par  antithèfes 
ou  en  épigramnies  :  la  Ville  de  Genève  fut  le 
plus  vivement  atteinte  de  cette  contagion;  les 
bourgeois,   qui  fe  croyoientiau  moins  des  Ly- 

'<urgîiés,  étoient  tous  difpofés  à  donner  de  nou- 
rtllfes^lois  à  leur  patrie  jamais  aucun  ne  vouloit 
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©béîr  à  celle»  qui  fiibfiftoient.  Ces  mouvemens, 
caufés  par  un  zèle  de  liberté  mal-entendue,  don- 
nèrent lieu  â  une  elpéce  d'émeute  ou  de  guerre 
qui  ne  fut  ,que  ridicule.  Mr  de  Voltaire  ne  . 
manqua  paji.dlmmortalifer  cet  événement,,  en 
chantant  cette  foiydifante  gueirç  fur  le  ton  que 
celle  des  rats  &  des  greiiioujUes  Tavoit.été  au- 
trefois par  Homère.  Tatitôt  fa  plume  féconde 
eivfaiitoit  des  ouvrages  ^e  théâtre  ^  tantôt  des 
mélanges  de  philofophie.&d'hiftobe,  tantôt  des 
romans  allégoriques  &  moraux:  mais  en  même 
temps  qu'il  enrichiffoit.ainfi  la  littérature- de  fef 
nouvelles  .productions,  il  s'appliquoit  à  récpnç^ 
mie  rurale.  On  voit  combien  un  bon,efp|it  e5 
fufceptible  de  toutes, fortes,  de  formes;  JF^mey 
i^oit  im^  t^txe  presque  dévaftée  quand,, notrç 
philofophe^'acqu^t;  il  la: remit  en  culture;,  non 
feuleipepjt  il  -la  repeupla,  mais  il  y.  établit  en^ 
core  quaj^tité  ,de  piaaufadliuriçrs  &;  d'^^rti/lÇM  /' 
NejapgfiJftns  pas,  .Meffieurs,  trop  prompte^ 
a^ent  lç$,  c^ufe^  de  ngtrç  douleur  ;  laiffçns  enqçr^ 
Mr  de  Voltajre  tranquillement  à  Femey,^  àjcr 
tons  en  attendaritun  jijegardjplus  attentif  8ç  plu? 
ï^ftéclji  fur  la  multitude  de  fes  différentes r  prot- 
duAipas. , .    L'jhiftpire ,  rapporte ,  ç^ue  VirgiL?  «ï^i 
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mourant,  peu  fatisfait  de  TÉnéide,  qu'il   n'avoit 
pu  autant  perfeftionner  qu'il  auroit  défiré,  vou- 
'  lut  la  brûler.     La  longue  vie  dont  jouit  Mr  de 
•  Voltaire,  lui  permit  de  limer  &  de  corriger  fon 
poëme  de  la  Ligue,  &  de  le  porter  à  la  per- 
feftion  où  il  eft  parvenu  maintenant  fous  le  nom 
de  la  Henrîade  ;  les  envieux  de  notre  auteur  lui 
reprochèrent  que  fon  poëme  n'étoit  qu'une  imi- 
tation de  i'Énéide  ;  &  il  faut  convenir  qu'il  y  à 
dés  chants  dont  les  fujets  fe  reflemblent,-  mais 
ce  ne  font  jpas  des  copies  ferviles  :  fi  y'vtgûe  dé- 
peint la  deftrù£lion  de  Troie,  Voltaire  étale  les 
horreur!s  de  la  St  Barthélemi;   aux  amours  de 
Dîdoh  &:  d'Énée  on  compare  les    amours  de 
Henri  ÏV  &  de  la  belle  Gabrîelle  d'Étrée;  à  la 
dèfcente  d' Enée  aux  enfers,  où  Anchife  lui'  dé- 
couvre la  poftérite  qui  doit  haître  <ie  lui,  Ton 
î)ppofe  le  forige  de  Henri  IV,  &  raVènîr  que 
St  Louis  dévoile,  en  lui  annonçant  le  deftin  des 
Bourbons.      Si  j'ofois  hafarder  mon  fentiment, 
j*àdjUgerois  l'avantagfe  de  deux  de  ces  ^chants  au 
François,    favoir   ceux   de  la  St  Barthélemi  & 
dii*  fon^é  de  Henri  IV.     Il  n'y  a  que  les  amours 
dé'Didon  où  il  paroît  que  Virgile  l'emporte  fut 
Voltaire,'  pa»cc  que  taùteuï  latin  inr^reffe  & 
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parle  au  cœur,  &  que  Tauteur  François  n'em- 
ploie que  des  allégories  :  mais  fi  Ton  veut  exa- 
miner ces  dçux  poëmes  de  borme  foi,  fans  pré- 
jugés pour  les  anciens  ni  pour  les  modernes^ 
on  conviendra  que  beaucoup  de  détails  de  TÉ- 
néide  ne  feroient  pas  tolérés  de  nos  jours  dah# 
les  ouvrages  de  nos  contemporains,  comme, 
par  exemple,  les  honneurs  funèbres  qu'Énée 
rend  à  fon  père  Anchife ,  la  fable  des  Harpyes, 
^  la  prophétie  qu'elfes  font  aux  Troyens  qu'il» 
feront  réduits  à  manger  leurs  aflîettes ,  &  cette 
prophétie  q\û  s'accomplit,  la  truie  avec  les  neuf 
petits,  quidéfignele  lieu  d'établiifement  oùÉiîéc 
doit  trouver  la  fin  de  fes  travaux,  fes  vaiffeaux 
changés  en  Nymphes ,  un  cerf  tué  par  Afcagne 
qui  occafionne  la  guerre  des  Troyens  &  des  Ru- 
tulcs,  lahaine  que  les  Dieux  mettent  dans  le  cœut 
d'Amate  &  de  Lavinie  contre  cet  Énée  que  La- 
vinie  époufe  à  la  fin  ;  ce  font  peut  -  être  ces  dé- 
fauts dont  Virgile  étoit  lui-même  mécontent, 
qui  Tavoient  déterminé  à  brûler  fon  ouvrage, 
&  qui  félon  le  fentiment  des  ^cenfeurs  judicieux 
doivent  placer  l' Enéide  au  deffous  de  la  Hen- 
riade:  Si  les  difficultés  vaincues  font  le  mérite 
dun  auteur,  il  eft  certain  que  Mr  de  Voltaire 
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en  trouva  plus  à' fuïrfionter  que  Virgile,  Le  fujet 
ae  là  Henriade  èft  la  rédu£lion  de  Paris  due  à  la 
converfion  de  fîeiiri  IV.     Le  poëte  n'avoit  donc 
pas  la  liberté  dé  rnouvdir  à  fori  gré  le  fyftéme 
merveilleux  ;  il  étoit  f  éduit  à  fe  borner  aux  my- 
fiéres  des  chrétiens,  bierî  moins  féconds  en  iina- 
ges  agréables  &:  pittoresques  que  n*étoit  la  my- 
thologie des  gentils.      Toutefois  on  ne  faurok 
lire  le  X™*  chant  d!e  la  Henriade' fans  convenir 
*que  les  charmes  de*  la  poëfiie  ont  le  don  d'enno- 
blir tous  les  fujets  qu'elle  traite.     Mr  de  Vol- 
taire fut  feul  méconteht  de  Ion  ppëme  ;'  il  trou- 
voit  que  fon  héros  lî'étoit  pas  expofé  4  d'aflez 
gi-atids  dangers,  &  que  par  conféquent  il  devolt 
intéreffer  moins  qu'Enée,  qiii  ne  fort  jamais  d'un 
péril  fans  retomber  dans  un  autre. 

•  En,  portant  le  même  efprit*  dlmpartialité  à 
Texamen  des  tragédies  de  Mr  de  Voltaire,  Ton 
conviendra  qu'en  quelques  points  îl  eft  fupé- 
rieûir  à  Racine,  8i  que  dans  d'autres  il  eft  infé- 
'  rieur  à  ce  célèbre  dramatique.  Son  Ôedipe  fut 
la  première  pièce  qu'il  compofa;  fon  imagina- 
tiori  s'ètoit  empreinte  des  beautés  cïe-  Sophocle 
&  d'Euripide ,  &  fa  mémoire  lui  rappeloit  fa^* 
ceffe,  l'élégance    continue   &  fluide  de  Raân^' 
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fort  de  ce  double  avantage,  fe  première  produ- 
âaôn  paffa  aii  théâtre  comme  un  chef^  d'œuvre  ; 
quelques  certfeurs^  peut- étïe  trop  fourdlleuJc^ 
Couvèrent  à  redire  qu'Une  vieille  Jocafte  fentît 
renaître  'à  la  préfence  de  Phiiôâ:ète-unQ  paflîoït 
pfèsit|ùeétéîhfô:  ihais  fiTon  avoit  élagué  le  rôle 
dePhiloftéte,  :on  n'îiuToit  pas  joui  des  beautés 
que  produit  Te  coîlàrsefte  de  fon  carââére  avecce^ 
lui  d'Oeflipe.  On  jugea  ^ue  fon Brutus  étoit  plu- 
tôtpïopte  à  étÉërê^rëfeméfuï.le  théâtre  deLon^ 
'&ëét]  que  fur  celui  de  Paris  y  parce  qu'en  ^France 
Un  T^ète-quî'dè  feng froid  comdÂmnefoQ  fik  à  là 
îri6ït,'eft  enfvitagéi€omme4in  baTb?re  5^  &  qu'en  Aii^ 
gleterre,  unConful  qui  ftcrifie  (on  propre  fang'4 
là^  liberWé  de  fa  pîÈtrie ,    eft»  ragaîji^é  comme- un 
Diëîf;     SaMarîané  fc  un  nomWe  d'autres  piècék 
fignalèrent    encore  l' art    &  la'  fécondité  dfe  fa 
plume.  '-  Cepteftdaiit  il  ne  faUt^paâ  déguifer  que 
désVritiquès^,'  jJeùtP-étre  tropfôvères,  reprochè- 
rent à  notre*  pôfete*  que  la  cbntéîttiire  de  «Tes  ttû" 
gedies  rfapptochbit  -pas  du  naturel  fe  de  la  vrai- 
feniblancë  de^-cëBes"  de  Racine;  voyez,  difent-îfe, 
repiséfeTlter  ' ïjphigénîe ,   Phèdre,   A^talie:   vout 
croyez  affiftW  ^S- un^^  a^ion   qui  •  ■  fe-  développa 
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fans  peine  devant  vos  yeux;  au  lieu  qu'au  Ipe- 
£lacle  de  Zaïre ,  il  faut  vous  faire  illufion  fui  la 
vraifemblauce,  8c  couler  légèrement;  fur  certains 
défaut!  qui  vous  choquent     Us   ajoutent  que 
le  fécond  aile  eft  un  hors  -  d'œuvre  :  vous  êtes 
obligé  d*endurer  le  radotage  du  vieux  Lufignan, 
/qui  fe  retroussant  dans  fon  palais,  ne  fait  on  il 
eft;  qui  parle  de  fes  anciens  faits  d*armes,  com- 
me un  lieutenant  colonel  du  régiment  de  Na^ 
Varre  devenu  gouverneur  de  Péronne  :  on  ne  fgit 
pas  trop  comment  il  recoimoît  fes  enfan5^  pour 
rendre  fa  fille  chrétienne,  il  lui  raconte  qu'elle 
eft  fur  la  montagne  où  Abraham  facriiia^  ou  vou- 
lut facrifier  fon  fils  Jf^ac  au  Seigneur;  il  l'engage 
à  fe  faire  baptifer  après  que.  Châtillon  attelle 
l'avoir  baptifée  lui-même;.  8c  c'eft-là  le  noeud 
de  la  pièce  ;   après  jque  Lufigj^n  a  rempli  xet 
acle  froid  &  Unguiffant ,  il :TOe.urt  d'apoplexie, 
far^s  que  perfohne  s'intéreffe  à  fon  fort,     H  fem- 
Jblç,  puisqu'il  fallpit  un  prêtre  jt  ïun  facrement 
pour  former  cette   intrigue  ,qu' on   auroit  pu 
/ubftituer  au   baptême  la  .commutiion.    .Mais 
^quelque  foUde  que  puiffent  étre.^es  remarques, 
pn  les  perd  de  vue  au  cinquién^e  a^  ;  l'intérêt, 
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la  pitié  5  la  terreur ,  que  ce  grand  poëte  a  l'art 
d'exciter  fi  fupérieturemént,  entraînent  Tauditeur^ 
qui  agité  de  paiRons  aufli  fortes,  oublie  de  pe- 
tits défauts  en  faveur  d'auili  grandes  beautés. 
On  c<Snviendra  donc  que  Monfieur  Racine  a 
l'avantage  ^'avoir  quelque  chofe  de  plus  naturel, 
de  plus  vraifemblable  dans  la  texture  de  fes  dra- 
mes; &  qu'il  règne  une  élégance  continue,  une 
fiaollefle)  un  fluide  dans  fa  vérification  dont  au<- 
cun  poëte  n'a  pu  approcher  depuis  :  d'autre  part> 
en  exceptant  quelques  vers  trop  épiques  dahs  les 
pièces  de  Mr  de  Voltaire ,  il  faut  convenir  qu'à 
Vexception  du  cinquième  a6le  de  Catilina^  il  a 
poffédé  l'art  d'accroître  l'intérêt  defc«ie  en  fcène, 
d'a<Se  en  d'ade,  &  de  le  pouffer  au  plus  haut  point 
à  la  catailrophe:  c'eft  bien  là  le  comble  de  Taxt 
Son  génie  unSrerfél  embraflbit  tous  les  gen- 
Tes;  après  s'être:  eflayé  contre  Virgile,  &  l'ayolSf 
"pettt-être^  furpafle^  il  vouloit  fe  mefurer  avec 
-l'Ariôfte  ;  il  compofa  la  Pucelle  dans  le  goût 
<Ia  Roland  ïe  furieux:  ce  paëme  n'eft point 
une  imitation  de  l'autre;  la  fal;>le,  le  m«c- 
veiUeux,  les  :épifodes,  tout  y  eft  original,  tout  y 
oféfpire  la  gaieté  d'une  imaginatioi^  brillaiite.  . 
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•Ses  trer»:  de  fociété  ^faifoient  lc&  délice*  de 
toutes  les  perfonnes  de  goût;  l'auteur  (eul^n'en 
tenoit  aucun  compte,  t[uoiqu*Anacréon,  Hora- 
ce, Ovide,'  TibuUei,  ni  touBies.autçuwjde  la 
belle  antimite  .ne  nous  ayentilaiffé  aucun,  mo- 
dèle en  ces  genres  qu'il  n'eût  égalé  :  fon  efprit 
erifantoitces  ouvrages  fans.peitie;.  cela  ne.lçfa^ 
tisfaifoit  pa^jûJrcroyoit  que  pQur  pofféder  une 
i^éputatïon  bien' méritée  y  iLfaUoitrskcquérâ  en 
vainquant'  le»  plus  grands  :oj5Ôaci|e3. 

Après  vous  avoir  fait  un  précis  destalefls  du 

poëte,  pâffons:à:.ceux  de  rhiftoofien.    L*hiftpire 

deChaîlès  Xllfut  la  première. qu'il  compofa;  il 

îdevint  le  Qiiîrtte  Cur6e  de  -cet  Alexandre!  leR 

jfleuiS  qu'il  répand  fuï  fa  matière,  ji'altèrent;  point 

.  le  fond  de  la  vérité;  il  peint. la  valeur  brillante 

-du  héros. du  'ndïd  aviScllèBjpius  vives  couleurs, 

Ta'  ferm'été  dans  de  ioertaiuçs:  occafiohs ,.  fon  ol>- 

^inatiôn  6ix:  d'autres,  faprdïîiérité  &  fes.-jÇiaV 

'heurs^    Après  avoir  éprouvé fc» ibrces •fùïChà*' 

-les  XII,'  il  effaya  de  hafard^r  l'hiftoixe  du  fièdf 

de  Louis  XIV  ;  cein'eft  plu$  leiftyle  romanesque 

'flfe  Quinte  Curce  qu'il  emploie.râlyfubftitue  celui 

de  Cicéron ,:  qui  plaidant  pour  la  loi  Maïiilia» 
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fait  réloge  de  Pompée:,  c'eftun^axiteurfeinçoii 
qui  relève  avec  enthbufiafme  les  événemens  fa- 
meux de  ce  beau  fiéde  ;  qid  expofe'dans  le  jour 
le  plus  brillant  les  avantages  qiii  ddlnètent  alors 
à  fa  nation  une  prépondérance  fur  d'autres  peu- 
ples; les  grands  génies  en  foule  qui-fe  trouvè- 
rent fous  la  main  de  Louis  XIV,  le  régne  des  art» 
Se  des  fciences  protégés  par  une  cour  polie,  les  pro- 
grès de  rinduftrîe  en  tout  genre,  8c  cette  puiC- 
fance  intrinfèque  de  la  France  quirendoit  en 
quelque  forte  fon  Roi  l'arbitre  de  l'Europe..  Cet 
ouvrage  unique  méritoit  d'attirer  à  Mr  de  Vol- 
taire l'attachement  &  la  reconnoiflance  de  toute 
la  nation  françoife,  qu'il  a  mieux,  relevée  qu'elle 
ne  l'a  été  par  aucun  de  fes»  autres- écrivains.  C'eft 
encore  un  ftyle  différent  qu'il  emploie  dans  fon 
Effai  fur  Thiftoire  univerfelle;  le  ftyle  en  eft  fort 
<&  funple;  le  caraftère  de  fon  efprit  fe  manifefte 
plus  dans  la  façon  dont  il  a  traité  cette  hiftoire, 
•que  dans  fes  autres  .écrits;  on  y  voit  la  fougue 
d'un  génie  fupérieur  qui  voit  tout  en  grand,  qtti 
«'attache  à  ce  qu'il  y  a  d'important,  &  néglige 
tous  les  petits .  détails.  Cet  ouvrage  n'eft  pas 
coaipofé  pour  apprendre  rhiftohre^à  ceux  qui  tie 
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Tont  pzs  étudiée,  mais  pour  en  Rappeler  les  faâc$ 
principaux  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  lafa* 
vent  II  s'attache  à  la  première  loi  de  Thiftoire, 
qui  eft  de  dire  la  vérité;  &  les  réflexions  qu'il 
y  fème,  ne  font  pas  des  hors- d'œuvres,  ellei 
naiflent  de  la  matière  même. 

Il  nôîis  refte  une  foule  d'autres  traités  deMt 
de  Voltaire,  qu'il  eft  prefque  impoflible  d'ana- 
lyfer;  les  uns  roulent  fur  des  fujets  de  critique, 
dans  d'autres  ce  font  des  matières  métaphyfiques 
qu'il  éclairçit,  dans  d'autres  encore  des  fujets  d'à* 
ftronomie,  d'hiftoire,  de  phyfique,  d'éloquence^ 
de  poétique,  de  géométrie;  fes  romans  mêmes 
portent  un  caraâère  original;  Zadig,  Miaomé- 
gas , .  Candide ,  font  des  ouvrages  qui  femblant 
réfpirer  la  frivolité,  contiennent  des  allégories 
morales  ou  des  critiques  de  quelques  fyftémes 
modernes,  où  l'utile  eft  inféparablement  uni  4 
l'agréable. 

Tant  de  talens ,  tant  de  connoiflances  diver- 
ks^  réunies  en  une  feule  perfonne,  jettent  les 
lefteurs  dans  un  étonnement  mêlé  de  furprife. , 
Récapitulez,  Meifîeurs,  la  vie  des  grands  hom- 
mes de  l'antiquitt ,  dont  ]L6|  noms  nous  font  par- 
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irenus;  vous  trouverez  que  chacun  d'eux  fe  bor« 
noità  fon  feul  talei^t.  Ariflote  &  Platon  étoient 
philofophes,  Éfchine  &  Démofthéne  orateurs  » 
Homère  poëte  épique,  Sophocle  poète  tragique, 
Anaaéon  poëte  agréable,  Thucydide  &Xéno- 
phon  hiftoriens  j  de  même  que  chez  les  Romains, 
Virgile-,  Horace,  Ovide ,  Lucrèce  n'étoient  quf 
poëtes,  Tite-Live  8c  Varron  hiiloriens;  Craflus, 
le  vieil  Antoine  8c  Hortenfius  8*en  tenoient  à 
leurs  harangues.  Cicéron ,  ce  Conful  orateur, 
défenfeur  &  père  de  la  patrie,  eft  le  feul  qui  ait 
réuni  des  tàlens  &  des  connoiflances  diverfes  :  il 
joignoit  au  grand  art  de  la  parole,  qui  le  rendoit 
fupérieur  à  tousfes  contemporains,  une  étude 
approfondie  de  la  philofophie  telle  qu'elle  étoit 
connue  de  fon  temps  ;  c*eft  ce  qui  paroît  par  fes 
Tufculanes,par  [^n  admirable  traité  de  la  Nature 
des  Dieux,  par  celui  des  Offices,  qui  eft  peut- 
«tie  le  meilleur  ouvrage  de  morale  que  nous 
ayons.  Cicéron  fut  même  poëte ,  il  traduifit  en 
latin  les  vers  d'Aratus,  &  Ton  croit  que  fes  cor* 
tenions  perfectionnèrent  le  poëme  de  Lucrèce. 
Qnous  a  donc  fallu  parcourir  l'efpace  de  àix-^ 
fept  fi^des  pour  trouver,  dans  la  multitude  des 
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hommes  quixompofent  le  g^iwe,  humain,  lafeul 
Cicéron dont  Aous  puiffions  compsuter  lejiCôitaôif- 
iancès  avec .  cdl^  de  notre  iUuftrç  aute(ir.  L'on 
peut  dire,  i'il  m*feÛ  permis  de  m'exprimex  ainfi, 
que  Mr  de.  VbltairQ  valoit  feiil  toute  une  acadé- 
mie.  .Il  y.a  dclui  des-mQrceaux.joù  ronicroit 
xeconnoître  Bay}^' axmé  de  tous.  les.  argumeîis  dé 
fa  dialeftiqué; .  daiutres  où  ïon  .cr0it  lire  Jhucy- 
dide;  ici  c'eft  im.  pàyficien  qui  dé<:ouyre  lè$  fe- 
çrets  de  la  ixatuxe,ij[à.  deft  un»  métaphyficie»  qui 
s'appuyant  fur  l'analogie  &  Texpérience  fuit'  à 
pas  mefurés  les. traces  de  Ldcfce.  Dans,  d'autres 
ouvrages  vous  çcouvez  Témule  de  Sophocle;  là 
yous  le  voyez  répandrç  d^  fleurs. fur  fes  traces; 
ici  il  chauffe  le  brodequin  cdmique  ;  mais  il  fem- 
ble  que  r«lévatioji  da  /on  efpiût  ne  le  plaifoit 
pas  à  borner  fdneffor  à  égaler  Térence  ou  Mo- 
lière; bientôt  vous  le  voy^' monter  fur  P-égafr, 
qui  en  étendant:  fes  ailes  v  le.  tranfp.orte  au  haut 
^e  THélicon,  où  le  Dieu  dfes  Mufes  lui  adjuge 
ià  place  entre- Homère  ,8c  Virgile. 

Tant  de.  produâions  difféjc^entçs  ^  dâuffi 
grands  efforts  de  génie  produifir^nt  à  Ifi  fin  une 
vive  fenfadon  fur  iets  efprîts,  .&.ri^uxope  applau- 

iît 
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ditaïux  tal6ns  fupérieurs  de  Mr  de  Voltake.     Il 
ne  faut  pas  croire  que  la  jaloufie  Se  VenVie-  Té* 
pargnafTent;    elles   aiguiréxeat  tous,  leurs  trstiis 
pour  f accabler:  tet  efprtt  d'Indépendance  inné 
dans  les  l^ommes,  qui  leu^  ihfpice  une  averfion 
contre  rautorité  la  plus  légitinie,  les  révoltoit 
avec  bien  plus  d'aigreur  ctmtre  uxie  rupéiiorité 
de  talens  à  laquelle  leur  foiblefle  ne  pouvoit  at« 
teindre.    Mais  les ,  cris  de  Tenvie  étoieht  étauf* 
féspàrde  plus-foifts  applaudiffemens  ;  les  gens 
de  lettres  s'honoroient  de^  la  connôiflance  de  ce 
grand  hûsome.    Quiconque  étoit  aflez  philoTo* 
phe  pour  n'eltimer  que  le  mérite   perfonnel^ 
plaçoit  Mr  de  Voltaire  bien  au  defliis  der  ceux 
dont  les  ancêtres^  les  titres,  l'orgueil  &  les  ri- 
chefles  font  tout  le  mérite.  Mr  de  Voltaire  étoit 
du  petit  nombre  des  pbilofophes  qui  pauvoient 
dire;  omnia  micum porto.     Des  princes,  des  fou- 
verains,  des  roi? ,  des.  impératrices  le  camUé^ 
rent  des  marques  de  leur  eâime  8c  de  leur  admi- 
ration.   Ce  n'eft  pas  que  nous  prétendions  infi'» 
nuerque  les  grands  de  la  terre  foient  les.  meil- 
leurs appréciateurs  du  xaésksc:^  Jmît  cela  prauvc 
au  moins  que  la  réputation  de  notre  avtteiir.étoit 

OeuP.  di  Fr.  II.  T.  flI,  P 


<ia6  ^  i  o  0  E 

&  généralement  établie^  que  les  chefs  des  peuples, 
loin  de  contredixe  la  voix  publique^  crôyoient 
devoir  s^  conformer; 

Cependant»  comme  dans  te  monde  le  mal 
fc  trouve  partout  mêlé  au  bien,  il  arrivoit  que 
Mr  de  Voltaire^  fenfible  à  rapplaùdffiementtini- 
irerfel  dont  il  jouiffoit,  ne  Tétoit  pas  moiûs  aux 
piquures  de  ces  infeâes  qui  croupiffent  dans  les 
ftnges  de  THippocrène.  Loin  de  lés  punir,  il 
les  immortalifoit  en  plaçant  leurs  noms  dbfcuis 
dansfes  ouvrages;  mais  il  ne  recevoit d'eux  que 
des  éclal)Ouflures  légères^ncoiApataifon  despet-^ 
fécutions  plus  violente»  qu'il  eut  à  fouf&ir  d'ec^ 
CléfiaftiqueS)  qui  pat  état  n^étant  que  dés  miîiH 
lires  de  paix^  n*auroient  dû  pratiquer  qn^  la 
charité  &  la  bienfaifance  i  aveuglés  par  un  faux 
2èle  autant  qu'abrutis  par  le  fanatifine,  ilss'a-^ 
ehamérent  fur  lui,  k  voulurent  l'accabler  en  ïe 
calomniant.  Leur  ignorance  fit  échouer  leui^ 
projet  J  fauté  de  lumiètei  iU  c;Qnfandoient  te 
idées  les  plus  claires^  de  forte  que  les  paflages 
eu  notre  aiiteur  infinue  la  toléèaûace,  furent  in- 
terprétés par  çux  :comme  contenant  les  dogme» 
de  Tathéifme  j    &  ce  même  Voltaire  qui  avoir 


DE     VôLCAIHfi,  KQ; 

«mployé  toutes  les  reflburces  de  Ton  génie  pout 
prouver  avec  force  l'exiftence  d'un  Dieu,  s'enten- 
dit accufer  à  fon  grand  étpnnement  d'en  avoir 
nié  Texiftènce.  Le  fiel  que  ces  a6ies  dévotes  ré- 
pandiïent  fi  mal -adroitement  fur  lui,  trouva  des 
approbateurs  chei  les  gehs  de  leur  efpèce,  Se 
non  p;w  chez  ce.ux  qui  avoient  la  moindre  tein- 
ture de  diale^ique.  Sonxrime  véritable  confî- 
ûoit  en  ce  qu'il  n'avoit  pas  lâchement  déguifé 
dans  foil  hiftôire.  les  vices  de  taait  de  pontifes 
qui  ont  déshonoré  TËglife;  eiuce  qu'il  avoit  dit 
avec  Fta-Paok)^  avec  Fleuri  8c  tant  d'autres, 
que  fouvent  les  paffions  influent  plus  fur  la  con- 
duite des  prêtres  que  Tinfpiration  du  faint  efprit; 
que  dans  fes  ouvrage^  il  infpire  de  l'horreur  con- 
tre jces  maiTacres  abominables  qu'un  faux  zèle  a 
fait  commettre  ;  &  qu'enfiji  il  traitoit  avec  mé-  , 
pris  ces  querelles  inintelligibles  &  frivoles  aux- 
quelles les  théologiens  de  toute  fe£le  attachent 
tant  d'importance.  Ajoutons  à  ceci,  pour  ache- 
ver ce  tableau  )  que  tous  les  ouvrages  de  Mr  de 
Voltaire  fe  débitoientauffitôt ^qu'ils  fortoient  d© 
la  prefle,  &  que  dans  ce- même  temps  les  évé-- 
quei  voyoient  avec  un  faint  dépit  leurs  mande^ 
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mens  rongés  des  vers  ou  pourrir  dans  les  boutt^ 
ques  de  leurs  libraires.  Voilà  comme  raifonnent 
des  prêtres  imbécilles.  On  leur  pardçnneroit  leur 
bétife,  fi  leurs  mauvais  fyllogifmes  n*infiubient  pas 
fur  Ip  repos  des  particuliers;  tout  ce  que  la  vérité 
oblige  de  dire,  c^eft  qu'une  auffi  faulTe  dialeâique 
fufBt  pour  caraâérifer  ces  êtres  vils  &  méprifables 
qui  faifantprofeilion  de  captiver  leur  raifon,  font 
ouvertement  divorce  avec  le  bon  fens. 

Puisqu'il  s'agit  ici  de  juftifier  Mr  de  Voltaire, 
nous  ne  devons  diflimuler  aucune  d^  accufations 
dont  on  le  chargea:  les  cagots  lui  imputèrent 
donc  encore  d'avoir  expofé  les  fentîmens  d'Épicu- 
xe,  de  Hobbes,  deWooUlon,  du  Lord  Bolinbro- 
ke  8c  d'autres  philofophes;  mais  n*eA;«ilpasclaii 
que  loin' de  fortifier  pes  opinions  par  ce  que  tout 
autre  y  auroit  pu  ajouter,  il  fe  contente  d'être 
le  rapporteur  d'un  procès  dont  il  abandonne  la 
décifion  à  fes  lefteurs  ?  Et  de  plus,  fi  la  religion 
a  pour, fondement  la  vérité,  qu*a-t-.eUe  à  ap- 
préhender de  tout  ce  que  le  menfonge  peut  in- 
venter contre  elle?  Ml  de  Voltaire  en  étoitfi 
convaincu  I  qu'il  ne  crçyolt  pas  que  des  doutes 
de  quelques  philofophes  puifeht  l'emporter  fut 
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le^  ]ii(pirations  divines.  Mais  ^ons'  plus  loin, 
comparons  la  morale  répandue  dans  Tes  ouvra- 
ges à  celle  defes  perfécuteuts  :  les  hommes  doi- 
vent s'aimer  comme  des  frères,  dit -il;  leur  de- 
voir eft  de  s'aider  mutuellement  à  fupporter  le 
fardeau  de  la  vie ,  où  la  fomme  des  maux  l'em- 
porte fur  celle  des  biens;  leurs  opinions  font 
auflTi  différentes  que  leurs  phyfionomies  ;  loin  de 
fe  perfécuter,  parce  qu'ils  ne  penfent  pas  de  mé-r 
me,  ils  doivent  fe  borner  à  reûifier  le  jugement 
de  ceux  qui  font  dans  Terreur ,  par  le  raifonne- 
ment,  fans  fubftituer  aux  argumensle  fer  JSc.les 
flammes;  eh  un  mot  ils  doivent  fe  conduire  en- 
vers  Içur  prochain  comme  ils  voudroient  qu*il 
en  ufat  envers  eux.  Eft- ce  Mr  de  Voltaire  qui 
parle,  ou  eft- ce  l'apôtre  St  Jean,  pu  eft -ce  le 
Ungage  de  Tévangile?  Oppofons  à  ceci  la.mo- 
ïale  pratique  de  Thypocrifie  ou  du  faux  zélé; 
elle  s'exprime  ainfî  :  Exterminons  ceux  qui  ne 
pénfent  pas  ce  que  nous  voulons  qu'ils  penfent, 
accablons  ceux  qui  dévoilât  notre  ambition  & 
nos  vices;  que  Dieu  foitle  bouclier  dé  nos  ini- 
quités; que  les  hommes  -  fe  déchirent ,  que  le 
fang  coule,  qu'importe?  pourvu  que  notre  au- 
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torité  s'accroilie;  rendons  Dieu  implacable  lir 
cruel,  pour  que  la  recette  de^  douanes  du  puiga-^ 
toire  &  du  paradis  augmente  nos  rev^nv-^. 
Voilà  comme  la  religion  fertfouvent  de?  prétexte 
aux  paflions  des  hommes,  &  comme  pai  leui? 
perverfité  la  fource  la  plus  pute  du  bim  dg^i^if 
telle  du  mal. 

La  caufe  de  Mr  de  Voltaire  étant  auffibonne 
que  nous  venpns  de  TexpaTer,  il  emporta  kf 
fuffrages  de  tous  les  tribunaux  où  la  ïaifon  étoit 
plus  écoutée  que  le»  fophijGcnes  myftiques;  quel- 
que pcrrécution  qu-il  endurât  de  la  haine  théo- 
logale, il  diftitigua  toujours  la  reKgion  de  ceux 
qui  la  déshonorent;  il  rendoit  juftice  aux  ecclé- 
fiaftiques  dont  leà  yertu$  ànt  été  le  véritable  or- 
nemerit  de  rÊglift^il  ^^  blâmoit  que  cguydont 
les  Tmoeurs  perverfeç  fe^  rendirent  rabpmination 
publique.    < 

Mx  de  Voltaire-  paffa  donc  ainfi  fa  viç  entrç 
les  peTfécutions  dé  fes  jenyieux  &  TadmitatioB 
de  fes  enthoufiaftes ,  fans  qve  l^s  farcaftnçs  à^ 
uns  rhumilialTent ,  &  que  les  appjaudiffemens 
des  autres  accruffcnt  Topinion  qu-il  ayoit  de  lui- 
même;  il  fe  contentoit  d^'iclairer  lé  monde ,  & 
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d'ii^pûrer  pat  ies  ouvrages  Taindur  des  lettres  Si 
de  rhumanité»  ^Non  content  de  donner  des  prér> 
ceptes  de  morale,  il  préchoit  la  bienfaifaoce  pa» 
ibaexeçiplej  ce  fut  lui  dont  l'appui  courageux 
v'mt  au  fecours  de  la  malheureufe  famUle  dey 
Calas,  lui  qui  j^aida  la  .caufe  des  Syxvens  je  qui 
les  ^i^acha  des  mains  barbares  de  leurs  juges, 
lui  qui  auroit ireflufcité  le  Chevalier  la  Barre  s'il 
avoit  eii  le  don  des  miracles.  Qu'il  eft  beau 
qu'on  philofojAe  du  fond  de  fa  retraite  éléye  fa 
voix,  Se  que  l'humanité  dont  il  eft  l'organe» 
force  les  juges  à  réformer  des  arrêts  iniques  ! 
.Quand  Mr  de  Voltaire  n'auroit  par  devers  foi 
que  c^  unique'  trait,  il  mériteroit  d*être  placé 
parmi  le  petit  nombre  des  véritables'  bienfaiteurs 
de  l'humanité.  La  phiiofophie  &  la  religion  en-, 
feignent  donc. dé  concert  le  chemin  de  la  vertu? 
voyez  lequel  eft  le  plus  chrétien,  ou  le  magir 
ftrat  qui  force  cruellement  une  famille  à  s'expar 
trier,  ou  le  philofophe  qui  la  recueill(&  &  la  four 
tient;  le  juge  qui  fe  fert  du  glaive  de  la  loi  pour 
affafliner  un  étourdi ,  ou  le  fage  qui  veut  fauver 
la  vie  du  jeune  homme,  pour  le  corriger;  le 
bourreau  de  Calas,   ou  le  proteftçur  de  fa  fa- 
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/iAiU«  défolée.  Voilk^  Meflîeurs,  ce.  qui  rendra 
la  Dnémoire.  de  Mfc'  de  Voltaire  ^à  jamais  chère  à 
ceux  qui  font  néi  avec  un  tour  feivfible  &  des 
entrpdlies  capables  de  s'émouvoir.  Quelque  pré- 
cieux, que  (oient  les  dons  de  refprit^  de  Timagi* 
nation,  1  Télé vation  du  génie,  .Se.  les  vaftes  con- 
noi^Tahces  ;  ces  préfens  que  la  Nature  ne  prodi- 
gue que  ratemeut^  ne  .remportent  cependant 
jamais,  fur  les  afles  de  Phumanité  &  de  la  bien- 
fàifance;  oh  admire  les  premiers  ^  &.  Ton  bénit 
&  vénère  les  féconds* 

Quelque  peiîiè  que  j'aye,  Meffieurs,  à  me 
féparer  à  jamais  de  Mrde  Voltaire,  je.  fens.que. 
le  moment  approche  où  je  dois  renouveler  la 
douleur  que  vous  caûfe  fa  perte*  Nous  l'avons 
laifTé^  tranquille  à  Feriiey  ;  des  alïaixes  d'intérêt 
l'engagèrent  à  fe  tranfporter  à  Paris,  où  il  efpé- 
ïoit  venir  encore  afTez  à  temps  pour  fauver  quel- 
ques débris  de  fa  fortune  d'une  banqueroute 
<ians  laquelle  il  fe  trouvoit  enveloppé*  Il  ne 
voujoit  pas  reparoître  dans  fa  patrie  les  mains 
vides  j   fon  temps ,  qu'il  partageoit  entre  la  pW- 

^  lofophie  &les  belles  lettres,  foumiflbit  un  nom- 
bre d'ouvrages  dont  il  a  voit  toujours  quelques- 
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nns  en  réferve:  ayant  compofé  ime  nouvelle 
tragédie  dont  Irène  eft  le  fujet,  il  voulut  la  pro- 
duire Air  le  théâtre  de  Paris.  Son  ufage  étoit 
d'aiTujettir  fes  pièces  à  la  critique  la  plus  févère, 
avant  de  les  expofer  en  public;  conformément 
à  Tes  principes ,  il  confulta  à  Paris  tout  ce  qu'il 
y  ayoit  de  gen»de  goût  de  fa  connoiifance,  facrir 
^nt  un  vain  aunour  propre  au  défir  de  rendre 
les  travaux  dignes  de' la  pofiérité;  dpcile  aux 
avis  éclairés  qu'on  lui  dorma  y  il  fe  porta  avec 
un  zèle  &  une  ardeur  fuiguliére  à  la  correAion 
de  cette  tragédie;  il  palTa  des  nuits  entières  à 
refondre  fon  ouvrage  ;  &  foit  pour  difliper  le 
ibmmeil,  foit  pour  ranimer  fes  fens,  il  fit  un 
ufage  immodéré  du  cafié^:  cinquante- taifes  par 
jour  lui  fuifisent  À  pleine  :/  cette  liqueur,  qiû  mit 
fort  fang  dans  la  plus  violente  agitation,  lui  caufa 
un  échauffement  fi  prodigieux,  que  pour  calmer 
cette  efpèce  de  fièvre  chaude,  il  eut  recours  aux 
•opiats  dont  il  prit  de  fi.  fortes  dofes,  que  loin 
•de.  foulagèr  fon  mal,  elles  accélérèrent  fa  fin  : 
peu  après  ce  remède  pris  avec  fi  peu  de  ména- 
gement^ fe  manifefta  une  efpèce  de  paralyfie, 
qui  fut  fuivie  du  coup  d'apoplexie  qui  termina 
fes  joiiris. 


\ 
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Quoique  Mr  de  Voltaire  fût  d- une  conftitutiOB 
foible  i  quoique  le  chagrin^  le  foud^^&  une  grande 
application  eufient  affoibli  .fon  tempérament;  'û 
poufia  pourtant  fa  carrière  jufqu^à  la  84"^*  année. 
Son  exiftence  étoit  telle,  ^u'en  lui  refprît  Teni- 
portôit  en  tout  fur  la  matière  ;  c^étoit  une  ame 
forte  qui  cottimunrqubit  fa  vigueur  à  Un  corpi 
prefque  diaphane:  fa  mémoire  étoit  étonnante^ 
&  il  conferva  toutes  les  facukés  de  la  penfée  & 
de  rittiagiiiation  jusqu'à  fon«derni«r  foupir.  Avec 
quelle  joie  vous  rappellerai -je  f-Meffieurs,  les 
témoignages  d'admiration  8c  de  reconnoiffance 
que  Içs  Parifien^  rendirent  à  ce  grand  homme  dur 
rant  fon  demie?  féjour  dans  fa  patrie!  il  eftrare, 
mais  il  eft  be»i  que  le  public  foit  équitable,  ic 
qu'il  rende  juftice  de  leutvi\^nt  à  ces  êtres  extra^ 
ordinaires  que  la  Nature  ne  fe  plaît  à  produire  qae 
de  loin  à  loin,  afin  qu'ils  recueillent  de  la  part  de 
leurs  contemporains  mêmes  les  fuifirages  qu'ils  font 
fart  d'obtenir  de  la  poftérité  !  L'on  devoij^  s'at? 
tendre  qu'un  homme  qui  avoit  employé'^toute 
la  fagacité  de  fon  génie  à  célébrer  la  gloire  d? 
de  fo  nation,  en  verroit  réjaillir  quelques  rayons 
furlui-mçmè;  les  FrançQÎs  l'ont  femi,  &  paï 
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leur  enthoufiafiine  ils  fefont  r^^dua  dignes  4epaxi 
tagçï  le  luftre  quje  J«ur  compatriote  î>  répandu 
fiireux  &  fur  le  liéde.     Mais  croiroit-on  que 
ceVoltahre,  auquel  la  pro&neGrjèce  auroit  élevé 
des  autels ,  qui  eut  eu  dans  Rome  des  ftatues, 
auquel  vunç  grande  Iilipératxijce ,  prote£lrice  de^^ 
fciences,  vouloit  ériger  un  monument  àPéterst 
bourg;  qui  croira,  dis -je,  qu'un  tel  être  penfa 
xnanquçr  dans  fa  patrie  d'un  peu  de  tetre  pour 
couvrir  fes  cendres  ?  Eh  quoi  !  dans  le  1 8™^  fiè- 
cle,  où  les  luiniérés  font  pluç  répandues  que. 
jamais,  oùTel^rît  philofophique  a  tant  fait.de 
progrès,  U  fe  trouvera  des  hiérpphantes ,   plus 
barbares  qiie  le$  Hérules ,  plus  dignes  de  vivre 
avec  les  peuples  de  la  1?aprobane  que  de  la 
nation  françoife,    aveuglés  par  un  faux  zèle, 
ivres  de  fanatifme ,  qui  empêcheront  qu'on  ne 
rende  les  derniers  devoir  de  l'humanité  à  un  des 
hommes  les  plus  célèbre^  que  jamais  la  Franc<î 
ait  portés?  Vqilà  cependant  ce  que  l'Europe  a 
vu  avec  une  douleur  mêlée  d'indignation.   Mai# 
quelle  que  /bit  la  haine  de  ce§  frénétiques  &  la  U-: 
cheté  de  leur  vengance ,  de  s'acharner  ainfi  fur 
des  cadavres;  ni  les  cris  de  l'envie,  ni  leurs  htiç^t 
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lëmeiis  fauvages  ne  terniront  la  mémoire  4e 
lÀt  de  Voltaire.  Le  fort  le  plus  doux  qu'ils 
puiflent  attendre,  eft  qu'eux  8c  leurs  vils  artifi- 
ces demeurent  enfevelis  à  jamais  dans  les  ténè- 
bres de  Toublî;  tandis  que  la  mémoire  de  Mr 
de  Voltaire  s'accroîtra  d'â^  en  âge,  Sc  tranfmet-. 
tra  fon  nom  à  l'immortalité. 
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Jbes  TfoUpes  prujfiennes^  dé  leurt  défauts  é'  dt 
leurs  avantages^ 

X-ja  campofition  de  inesr  tiroupei  exige  une  at-^ 
tention  infime  de  la  part  de  ceux;  qui  les  com- 
mandent. Il  faut  leur  faire  obfexver  tQujours 
la  difcipline  la  plus  exaâe,  &  avoir  grand  foin 
de  leur  conferv^tion  :  il  faut  auffi  qu'elles  foient 
mieux  nourries  que  presque  toutes  les  troupes 
de  l'Europe. 

*)  Cette  lafiriiâion  nûilîtaixé  a  été  âxùét  en  alt^miiuIiiarl^Kai^ 
&  traduite  enfrançoi^  par  MiFxfch»  Lieutenant  Colondl  dans  ief 
troupes  fa&odnes.   C'^Il  cette  tradudlion  ^ue  Ton  donne  ici. 
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Nos  régimens  font  compofés  moitié  de  gciu 
du  pays,  moite  d'étrangers,  ^ui  ont  été  enrôlés 
pour  de  l'argent.  Ces  derniers  n'ayant  rien  qui 
les  attache,  n'attendent  que  la  première  occafion 
pour  s'en  aller.  Il  s'agit  donc  d'empêcher  la 
défertion.  ^ 

Plufieurs  de  nos  généraux  croient  qu'un  hom- 
me n'eft  qu'un  homme,  Se  que  fi  la  perte  eh  eft 
réparée ,  cet  homme  n'a  point  d'influence  Air  la 
totalité  ;  mais  on  ne  fauroit  faire  à  ce  fjijet  un# 
juftè  application  des  autres  armées  à  la  nôtre. 

Si  un  homme  bien  drefle  déferte,  &  qu'il 
foit  remplacé  par  un  autre  .  auiR  bien  drefle,  la 
chofe  eft  égale.  Mais  fi  un  foldat  que  Ton  a 
formé  pendant  deux  ans  au  maniement  des  ar- 
mes, &  pour  lui  donner  un  certain  degré  d'agi- 
lité, vient  à  défertèr,  &  qu'il  foit  remplacé  par 
un  mauvais  fujet,  ou  qu'il  ne  le  foit  point  du 
tout,  cela  tirera  à  la  longue  à  conféqueuce. 

On  a  vu  que  par  la  négligence  des  officiers 
dans  le  petit  détail,  des  régimens  ont  perdu  leur 
réputation;  &fe  font  trouvés  être  (diminués pat 
la  défertion.  Cette  perte  affoiblit  l'armée  dans 
le  temps  où  il  eft  le  plus  néceflaire  qu'elle  foit 
complète.     Vous  perdrez  par  •  là  vos  meilleures 

forces, 
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fcfccs^  fi  vous  n'y  apportez  la  plus  grande  atten- 
tion, &  vous  ne  ferez  pas  en  état  alors  de  fup- 
pléer  à  ce  défaut;         ^ 

Quoiqu'il  y  ait  grand  hombre  d'hotnmet 
dans  mon  pays,  il  eft  quefUon  de  favoir  fi  vous 
en  trouverez  beaucoup  de  la  taille  de  mes  fol- 
dats  ;  &  fuppoft  même  qu'il  y  en  eût  aflez,  fe- 
ront-ils d'abotd  dreffés?  Cefl  donc  un  des  de- 
voirs les  plus  effentiels  des  généraux  qui  com- 
mandent les  arniées,  ou  des  corps  féparés,  d'em- 
pêcher la  defextion^    Ce  qui  fe  fait 

1)  En  évitant  des  camps  trop  près  d'un  boîs 
ou  d' une  forêt,  fi  la  tî^ifon  de  guerre  ne  l'exige  pas  ; 
q)  En  faifant  plufieurs  appels  par  jour; 

3)  En  envoyant  ^es  patrouilles  fréquente* 
de  houfards,  qui  rodent  autour  du  camp; 

4)  En  plaçant  pendant  la  nuit  des  chaffeurs 
dans  les  blés,  &  en  doublant  les  portes  de  ca- 
valerie à  l'entrée  de  la  nuit,  pour  renforcer  la 
chaîne; 

5)  Si  vous. ne  permettez  point  que  le  foldat 
fe  débande,  Se  fi  l'officier  mène  fa  troupe  en  rè- 
gk  à  Tea'u  &.  à  la  paille; 

6)  En  puniflant  rîgoureufement  la  maraiide,' 
qui  eft  la  fource  de  tous  le^  désordres  ; 

Oeuv.  de  Fr.  IL  T.  IIL  Q 
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^)  En  ne  faifant,  les  jours  de  marches,  retî* 
jfer  les  gardes  qui  font  placées  dans  les  villages^ 
^ue  quand  les  troupes  ontpris  les  armes; 

g)  En  défendaht,  fous  peine  rigoureufe,  qut 
lé  foldat  he  quitte  fon  rang$  ni  fa  divifion,  lei 
jours  de  marche; 

9)  En  évitant  de  faire  des  marcher  de  nuit^ 
fi  des  raifons  importantes  ne  Texigent  pas  abfo- 
lument} 

10)  En  |>dufrant  des  patrouilles  de  houhràs  à 
droite  &  à  gauche^  lorsque  1*  infanterie  traver- 
fera  upbois) 

/  11)  Si  y&M  pkce:^  des  officiers  â  ïenttée  &  â 
!a  fortie  d*uii  d^filé^  qui  obligent  les  foldats  de 
.jreprendre  leur*  rangsj 

1 2)  En  cachant  au  foldat  les  marches  que  voui  . 
êtes  obligé  de  faire  en  arrière^  ou  en  vous  fef» 
Tant  d'un  prétejcte  fpécifeux  qui  puiffe  leflattefj 

13)  En  ayant  attemion  que  la  fubfiflatiee  né- 
eeffaire  ne  manque  jamais ,  &  qu'on  fdurnilTe 
aux  troupes  du  pain,  de  la  viande^  du  brande* 
Yoki  de  la  bière  &C/ 

14)  Quand  la  défertiôîl  fe  gtîflecïans  ufi  régî^ 
tïifntf  où  dan*  une  compagnie^  il  fauteî&mi- 
mr  d'abord  la  raifon  de  c#  mal^  s^foxm«i  à  lif 
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foldat  a  eu  fbn  préfj  fi  on  lui  donne  les -autres 
douceurs  accordées,  à'  fi  le  capitaine  n'elt  pas 
coupable  de  quelques  malverfatîons  II  ne  faut 
pas  moins  faire  foigneufement  obferver'une  dif- 
cipline  exaâe.  'On  dira  peut-être  que  le  co- 
lonel y  prêtera  fon  attention»  Mais  cela  ne  fuf* 
fit  pas  ;  dan»  une  armée  tout  doit  tendre  à  la 
perfeftion,  pour  faiïe  voir  que  tout  ce'  qui  s'y 
fait,  eft  l'ouvrage  d'un  feul  homme» 

Là  plus  grande  partie  d'une  armée  eft  corn- 
pofée  de  gens  indokns;  fi  le  général  n'eft  pas 
toujours  attentif  à  ce  qu'ils  faffent  leur  devoir, 
cette  machine ,  qui  eft  artificielle  &  ne  peut  pas 
être  patÊiite^  fera  bientôt  détraquée  5  il  n'aura  à 
la  fin  qu'une  armée  difciplinée  en  idée. 

Il  faut  donc  s'accoutumer  à  travailler  fans  re- 
lâche j  l'expérience  de  ceux  qui  n'y  manqueront 
pas,  leur  fera  voir  que  c'eft  une  chofe  très- né- 
ceffaire,  8c  qu'il  y  a  tous  les  jours  des  abus  à  ré- 
primer, qui  ne  font  pas  apperçus  de  ceux  qui 
ne  s'appliquent  pas* à  les  cpnnoître. 

Cette  application  continuelle  &  pénible  pa- 
roîtra  dure  à  un  général;  mais  il  en  fera  aflea 
récompenfé  par  la  fuite*  Quel  avantage  né  rem* 
porterà-t-il  pas  avec  des  troupes  fi  braves  1  fii 
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belles  &.fi  bien  difciplinées  ?  Un  général,  qui 
chez  d'autres  nations  paiTera  pour  un  téméraire, 
ne  fera  chez  nous  que  ce  que  les  règles  oordinai- 
les  exigent  ;  il  peut  hafarder  Se  entreprendre  tout 
ce  que  des  bommes  font  capables  de  mettre  en 
exécution.  Outre  que  les  foldats  ne  fouffrenÉ 
pas  entre  eux  '  des  camarades  capables  de  quel- 
ques foiblefles  *) ,  ce  que  Ton  ne*|relèveroit  fine- 
ment point  dans  d'autres  armées. 

J'ai  vu  des  officiers.  &  de  fimples  foldats  dange- 
xeufement  blefles ,  qui  nonobftànt  cela  ne  qtiit* 
toient  pas  leur  pofte ,  ni  ne  vouloicnt  fe  retirer^ 
pour  faire  bander  leur  plaie.  Avec  des  troupes 
pareilles  on  feroit  la  conquête  du  monde  entier, 
fi  les  yiâoires,  ne  leur  étaient  .pas  auffi  fatales 
qu'aux  eimemis.  Car  vous  pouvez- entrepren- 
dre tout  avec  elles,  pourvu  que  vous  ne  les  laif* 
fiez  pas  manquer  de  vivres.  Si  vous  marchez, 
vous  devancerez  votre  ennemi  par  la  vîteffe.  Si 
vous  l'attaquez  dans  un  bois ,  vous  l'y  forcere/. 
Si  vous  leur  faites  grimper  une  montagne,  vous 


*)  Les-  François  font  très -pointilleux  fur  cet  articJe;  furtout 
leurs'  grenadiers  ne  foufTriront  jamais  entre  eux  un  camarade 
foupçonné  de  quelque  foiblefic.  Généralement  toutes  les  trou- 
pes bien  difcipiinées ,  de  _quclquc  nation  qu'elles  foi«nt,  au- 
ront de  même. 
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«li  chafferez  ceux  qui  y  font  réfiftance ,  8c  alors 
ce  n'eft  plus  qu'un  maffacre.  Si  vous  feites  agir 
votre  cavalerie,  ellç  paffera  rermenu  au. fil  de 
Tépée,  &  le  détruira.  • 

Mais  comme  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  de  bon- 
nes troupes,  8c  qu'un  général  par  fon  ignorance 
perd  tout  fon- avantage ,  je  parlerai  des  qualité* 
d'un  général ,  8c  donnerai  des  régies ,  dont  6n 
par^e  j'ai  fait  l'expérience  à  mes  dépens,  & 
d'autres  que  de  grands  généraux  m'ont  fournies, 

ARTICLE   n, 

De  la  Suhfijiance  des  troupes  j.   ç{r  des  Vivres: 
{Feld'Commifarîat.)  ^ 

V^ertain  général  dit,  que  pour  bien  établir  le 
corps  d'une  armée,  il  f/udroit  commencer  par 
le  ventre,  8c  que  c'eft-là  la  bafe  &  le  fonde- 
ment de  toutes  les  opérationiii  Je  £erai.deux 
parties  de  cette  matière.  Dans  la  première  j'ex% 
pliquerai  en  quels  endroits ,  8c  de  quelle  façon 
il  faut  établir  les  magafms  ;  dans  l'aulie  je  déi» 
montrerai  coinment  il  faut  fe  feisvir  de  ces  ma-» 
gafins ,  8c  comment  il  faut  les  tranfporter. 

La  première  :  règle  eft  d'établir  toujours  les 
magafînç  les  plus  corfluiérablcs  fur  les  derrière* 

Q3 
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de  votre  armée,  &  sUl  fe  peut  dans  une  place 
fermée.  Dans  les  guerres  de  Siléfie  Èc  de  Bo- 
hême nous  ayons  eu  notre  girandmagafmàBres- 
Jau  j  à  caufe  de  la  facilité  que  nous  donnoit  TO- 
der  de  rafraîchir  ce  magafin. 

Quand  on  fait  des  magafms  à  la  tête  de  Tar- 
inée ,  on  risque  de  les  perdre  au  premier  échec, 
&  alors  on  eft  fans  reflburce  ;  ipais  fi  vous  éta- 
bliflez  ces  magafms  Tun  derrière  l'autre,  vous 
faites  la  guerre  avec  prudence ,  &  un  petit  mal- 
heur ne  peut  pas  caufer  votre  ïuîne  entière. 
Pour  établir  des  magafms  dans  la  Marche  élefto- 
rale,  il  y  faudroit  choifir  Spandau  &  Magde- 
bourg.  Ce  dernier  fervira,  à  caufe  de  TElbe, 
dans  une  gyerre  offenfive  contre  la  Sgxe,  &  ce^ 
Jui  de  Schweidnitz  contçe  la  Bohème. 

Il  faut  avoir  grand  foin  de  choifir  de  bons 
commis  Se  commiffaires  des  vivres.  Car  fi  ces 
gens -là  font  ou  fourbes  ou  voleurs,  TÉtat  y 
perd  confidérablement.  Dans  cette  vue,  il  faut 
jeur  doniier  pour  chefe  des  hommes  de  probité, 
^ui  les  examinent  dç  près,  &  les  contrôlent 
fouvent 

On  établît  les  magafins  de  deux  manières. 

en  Pïdwme  à  h  i^obleiTc  &  awx  p^yfans  df 
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faite  charier  aux  magafiiié  des  grains^  qu'on  leur 
paye  félon  la  ta^e  de  la  chambre  des  finances,  ou 
qu*onl^ur d[îaiinue furies  çuntribution&impofées. 
3i  le  pays  n*efl  pas  abondant  en  fourrage,  on 
fait  des  marchés  avec  4^1  entrepreneurs,  pour 
une  certaine  quantité.  ^  C'eit  au  cQmnufT^mt  à 
faire  ces  lî^aTchés  &  à  les  figner, 

On  a  encore  des  bâtimens  conftrûits  exprès, 
pour  tr^iporter  les  farines  8^  les  fourrages  pa? 
les  canaux  &  les  rivièré$. 

U  ne  faut  jamais  fe  fervîr  d'entrepreneurs 
que  dans  les  plus  grands  befoins  9  parce  qu*  ils 
font  plus  ufurîeurs  que  Ips  Juifs  mêmes:  ils  font 
augmenter  le  prix  dçs  vivras,  8ç  \efk  vçndeUt  e?ç^ 
trémemçnt  çhçx, 

On  doit  toujours  établir  dç  bonne  heure  fei 
magafms,  pour  être  pourvu  de  toutes  les  pro-t 
vifion^  néçfjfTaires ,  lorsque  Vaimée  fort  de  fes 
quartiers  poui  entrer  en  campagne.  Si  vous  at-r 
tendez  trop  long -temps  ^  la  gelée  vous  empê- 
che 4e  Les  faire  tranfporter  par  eau,  ou  les  chc* 
niins  deviennent  fi  mauvais  &  fi  impraticables, 
que  vous  ne  fauriez  former  des  nxagafina  <^uV 
Veç  la  demiçre  difficultés 
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Outre  les  cailTons  de^  rçgimens^  qui  poïtent 
du  pain  pour  huit  jours ,  le  commiffariat  a  des 
caiffons  deftinés  à  tranfporter  des  vivres  pour 
un  fnois. 

Mais  sHl  y  a  des  rivières  navigables ,  il  faut 
en  profiter,  car  ce  foiit  elles  fettle^  qui  peuvent 
procurer  l'abondance  dans  une  armée. 

Les  caiffons  doivent  être  attelés  de  chevaux. 
Nous  y  avons  aufli  employé  des  bœufs ,  mais  à  . 
notre  défayantage-.  Il  faut  que  les  Vague -me- 
ftres  des  caiffons  faffent  bien  foigner  leurs  che- 
vauç.  C'eft  au  générîj  d'armée  à  y  tenir  la 
main;  car  par  lapeite  de  ces  chevaux  on  dimi- 
nue le  nombre  des  caiffons,  &  par  conféquent 
la  quantité  des  vivres. 

Il  y  a  encore  une» autre  raifon,  c*eft  que  ces 
chevaux  n'étant  pas  bien  nourris,  n'ont  pa^  af- 
fez  de  force  pour  foutenir  les  fatigues.  Et  quand 
vous  marcherez ,  yous  perdrez  non  feulement 
vos  chevaux,  mais  vos  caiffons,  &  les  farines 
qu!ils  porteront.  De  pareilles  pertes,  fouvent  ré- 
pétées, peuvent  déranger  les'  projets  les  mieux 
concertés.  Il  faut  qu'un  général  ne  néglige 
aucun  de  ces  détails,  qui  font  fort  imjportan? 
pour  lui. 
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Dans  une  guerre  contre  la  Saxe,  il  faut  fe 
ferviï  de  TElbe  pour  faciliter  le  tranfport  des  vi* 
vres,  &  en  Siléfie  de  l'Oder.  En  Prufle  voua 
aurez  la  mer  :  mais  en  Bohème  &  en  Moravie 
on  ne  peut  y  employer  que  le  charroi. 

On  établit  quelquefois  trois  &  quatre  dé- 
pôts de  vivres  fur  une  même  ligne,  comme 
nous  avons  fait  Tan  1742  en  Bohême.  Il  y 
avoit  un  magafm  à  Pardubitz,  unà  Nienbourg, 
un  à  Podicbrad  &un  autre  à  Brandeîs,  pour  être 
en  état  de  marcher  à  hauteur  de  l'ennemi,  &  de  le 
fuivre  à  Prague,  en  cas  qu'il  fe  fut  avifé  d'y  aller* 

Dans  la  dernière  campagne  qtie  nous  avons 
faite  en  Bohème ,  Breslau  fournîffoit  à  Schweid- 
nitz,  celui  -  ci  à  Jaromircz.  &  de  là  on  tranfpor- 
toit  les  vivres  à.  l'armée,    ' 

Outre  les  caiffons  de  vivres,  Tarmée  mène 
encore  avec  elle  des  fours  de  fer,  dont  le  nom- 
bre fi- étant  pas  fuffifant,  a  été  augmenté.  A 
chaque  féjour  il  faut  faire  cuire  du  pain.  Dans 
toutes  les  expéditions  qu^on  veut  entreprendre,' 
il  faut  être  pourvu  de  pain  pu  de  biscuit  pour 
dix  jours.  Le  biscuit  eft  très -bon;  mais  nos 
foldats  ne  l'aiment  que  dans  la  foupe,  llf  ne 
favent  pas  bien  s'en  fervir. 

■  .Q5    ■  ' 
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Quand  on  marche  dans  un  pays<  ennemi,  .on 
fkit  le  dépôt  de  fes  famines  dans  un^  vîUe  voifuie 
de  l'armée ,  qù  Ton  rapt  gamlTon,  Fendant  la 
campagne  de  1745  notr^  dépôt  de  farines  étoit 
au  commencement  à  Neuftadt,  puis  à  Jaromircr, 
&  à  la  fin  à  Trautenau,  Si  nous  nous  étiont 
plus  avancés ,  nous  n'aurions  t^^ouvé  \m  dépôt 
affuré  qu'à  Pardubitz, 

J'ai  fait  faire  des  moulins  à  bras  pour  çha^ 
que  compagnie,  qui  leur  fçront  fort  utiles;  oi^ 
emploiera  à  ces  moulins  des  fpldats,  qui  porte- 
ront la  fariné  au  dépôt  »  &  y  recevront  le  pain. 
Avec  cettç  fibrine,  vous  ménagerez  non  fçule- 
ment  vos  magafms,  mais  elle  vous  fera  fubfifter 
plus  long -temps  dans  un  camp,  que  fans  cette 
reffource  vqus  feriez  obligé  de  quitter.  De  plus 
pn  n'aura  pas  befpm  de  faire  t^nt  dç  convois,  ^ 
on  fournira  moins  d'escortes, 

En  parlât  dps  cqnvois,  j'ajouterai  ici  cç  qui 
.  fonceriie  cette  matière.  A  proportion  dp  ce 
qu'on  a  à  craindre  de  l'ennemi,  on  aûgpiente 
pu  diminue  le^  efco^tes..  On  fait  entrer  des  dé- 
tachement d'infanterie  dans  les  villes  par  o<i 
p^flent  les  convois,  pour  leur  donner  unpoin^ 
d'appui.       Souvent  on   fait  dp  gros   détache- 
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mens  pour  Içs  couvrir,   comme  cela  eft  arrivé 
en  Bohème. 

Dans  tous  lespays  de  chicanes,  il  faut  em«- 
ployer  l'infanterie  pour  Tefcorte  des  convois. 
On  la  fait  joindre  par  quelques  houfards ,  pour 
éclairer  la  marche ,  &  pour  avertir  des  endroits 
où  l'ennemi  pourroit  être  en  embuscade.  J'ai 
employé  aufli  lïnfanterie  préférablement  à  la 
cavalerie,  pour  en  former  des  efcortês  dans  un 
pays  de  plaine,  &;  je  m'en  fuis  bien  trouvé. 

Je  vous  renvoie  à  mon  Règlement  militairci 
pour  ce  qui  concerne  le  détail  dés  efcortês.  Un 
général  d'armée  ne  fauroit  jamais  prendre  affezde 
précaution  pour  affurer  fes  convois.  .  Une  bonne 
jègle,  pour  couvrir  les  convois,  eft  celle  d'en- 
voyer des  tjsoupes  en  ayant,  pour  faire  occuper 
les  défilés  par  où  le  convoi  paffera ,  &  de  poul^ 
fer  Tefcorte  à  une  lieue  en  avant  du  côté  de 
l'ennemi.  Cette  manœuvre  apurera  le  convoi 
^  le  masquera. 

ARTICLE  m. 
pes  Vivandiers  ^  de  la  Bière  ^  et  dç  tMau^de  v^. 

ui  vous  voulez  faire  quelque  entreprife  fur  Ten- 
^emi,  il  faut  que  le  commiflariat  f^ffe  ra^mafler 
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toute  la  bière  8c  l'eau  de  vie  qu'on  tfouvçra 
fur  la  route,    afin    que   Parmée  n'ei)L  manque 
poiift;  au  moins  dan§  les  premiers  jours.     Âuflî- 
tôt  que  Tarmée  entrera  dans  un  pays  ennemi, 
il  faut  fe  failir  de  tous  les  braffeurs  de  bière  Se; 
d'eau  de  vie -qui  fe  trouveront  dans  le  voifi- 
nage;     Se  furtout  faire  faire  de  l'eau  de  vie, 
afin  que  le  foldat  ne  manque  pas  d'une  boifibn 
dont  il  ne  peut  pas  fe  paffer. 

Pour  les  vivandiers,  il  fatit  les  protéger, 
particulièrement  dans  un  pays,  où  les  habitons 
fe  font  fauves ,  8c  ont  abandonné  leurs  maifonsi 
de  fprte  qu'on  ne  peut  pas  avoir  de  denrées, 
même  en  payant.  Alors  on  eft  en  droit  de  ne 
plus  ménager  les  payfàns. 

On  envoie  des  vivandiers  8c  des  femmes  de 
foldats ,  pour  chercher  toutes  fortes  de  légumes 
&  du  bétail.  Mais  en  même  tenips  il  faut  faire 
attention  que  les  denrées  foient  vendues  à  un 
prix  raifonnable ,  pour  que  le  foldat  fpit  çn  état 
de  les^payier,  ,8c  que  le  vivandier  trouve  un 
•profit  honnête, 

J'ajouterai  encore  '  ici  que  le  foldat  a  deux 
livres  ^e  pain  par  jour,  &  deux  livres  de  viande 
par  fjpmaine,    qu'il  reçoit  gratis?  en  campagne' 
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Ceft  tiiîç  douceur  que  le  pauvre  foldat  mérite 
bien,  furtout  en  Bohême^  où  Ton  fait  la.  guerre 
comme  dans  un  défert..  Quand  on  fait  v^nir 
des  convois  pour  l'armée,  on  les  fait  fuivre  pat 
quelques  troupeaux  dé  boeufs ,  deftinés  pour  la 
nouniture  des  foldats. 

ARTICLE  IV. 

Des  Fourrages  aufeç  6*  au  vert* 

x-/e  fourrage  fec  eft  de  Tavoine  ^  de  Torge  i  du 
foin,  de  la  paille  hachée  &c.  On- le  fait  trans- 
porter au  magafin.  L'avoine  ne  doit  être  ni 
moiiie  ni  puante,  ce  qui  donne  le  farcin  &  lai 
^gale  aux  chevaux,  &■  lès-îaffoiblit  tellement, 
qu'à  l'entrée  mêm^  de  la  campagne,  la  caVal<?rio 
n'eft  pas  en  état  de  faire  le  ferviçe.  La  paille 
hachée  ne  fait  que  remplir  le  ventre  aux  che- 
vaux j  on  leur  en  donne,  parce  que  c'eft  Tufage^ 
La  .première  raifon  qui  déterpjki^e  à  faire  raf- 
fembler  le  fourrage  &!«  ttanfpprter  au  raagafm| 
eft  pour  prévenit  ^'ennemi  à  l'entrée  de  la  cam- 
pagne, ou  quand  on  veut  faire  quelque  entre-, 
,prife  loin  de  làw^  Mais,^atement  une  armée  ofe-3 
ïa^t-elle  s'éloigner, de  fesmagafms,  tant  qu'elle 
^ft  obligée  de  donner  du  fourrage  fec.  àfes  che- 
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yauX)  parce  que  le  tranfport  eft  trop  embafrafl 
fant,  par  le  nombre  néceflaire  des  voitlures 
qu'âne  province  entière  ne  peut  fouvent  pa« 
fournir»  £t  généralement  ce  ne  font  pas  les 
moyens  dont  on  fe  fert  dans  une  guerre  oiFen- 
five,  s'il  n'y  a  pas  des  rivières  par  lesquelles 
0]ti  puifle  tranfporter  les  fourrages* 

Pendant  la  campagne  de  Siléfie  j'ai  nourri 
toute  ma  cavalerie  de  fourrage  fec;  mais  nous 
ne  marchâmes  que  de  Strehla  à  Schweidnitz,  où 
il  y  àvoit  tm  magafin,  &  de  là  à  Cracau,  où 
nous  étions' dans  le  voifmage' de  Brieg  &  de 
l'Oder. 

Quand  on  a  formé  le  deflein  de  faire  une 
eifitreprife  pendant  l'Éiiver,  on  fait  ficeler  du  foin 
pQXït  cinq  jours  ^  que  la  cavalerie  porte  fur  (es 
chevauXé  Si  on  veut  faire  la  guerre  en  Bohè- 
me, ou  en  Moravie,  il  faut  attendre  le  temps  du 
vertj-  fmon  vousi  ruinerez  toute  votre  cavale- 
lie*  Oiï  fourrage  les  herbes  8i  les  blé»  dans  les 
champs,  &  quand  la  maiifon  eft  faite,  on  four^ 
tage  dan^  les  villages^ 

Quand  bil  entre  dânsf  un  camp  où  Ton  à 
deffeîn  de  féjournei^  quelque  temps,  on  faitr©- 
Corinoître  les  fourrages;  Se  iprès  en  avoir  évalus 
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la  quantité^  ott  èti  fait  la  diftributîoil  pour  le 
nombre  des  jours  qu*on  veut  y  refler* 

Les   grands  fourrages  Se  font> toujours  foui 
Tefcorte  d*un  torps  de  cavalerie  j  qui  doit  être 
ptoportiorlnée  au  voifinage  de  fennemî ,  &  à  c* . 
qu*on  a  à  craindre  de  lui.-    Les  fourfages  fe  font 
par  toute  V^tmée^  ou  pat  ailes* 

Les  fourràgeurs  s*aOemblènt  toujours  fur  le 
diemirt  qu*oil  veut  pf  èndre  \  quelquefois  fur  les 
ailes  i'  &  quelquefois  à  la  tête  ou  a  la  quetife  de 
l'arméci  Les  houfards  ont  Tavànt- garde*  Si 
c'ell  dans  un  pays  de  plaine,  1^  cavalerie  les  fuit} 
fi  c*eft  dans  utt  pays  COupé ,  Tlnfariterie  marche 
là  pi^emîêre.  L'avant- gatdé  précédera  la  mar- 
che de  h  quatrième  partie  dés  foUrràgeUirSj  fui-» 
vfs  d'un  détachement  de  l'efcorte^  toujours  mêlée 
de  cavalerie  &  d^infantefie  J  p«îs  uile  autre  partie 
des  faqrtdgeufs,  fiiivis  d^un  détachement  de  trôu-î 
pesj  &  puis  les  àuti^es  dans  ïe  mêmç  ordres 
Une  troupe  de  hdufafds  fermera  la  itiajfché  de  l*ar-'  • 
tiéi'e-gardei  &aUfakqueu0  de  toute  là  colonne. 

Nota^  Daris  toutes  les  efdoftei^  Tinfanteriè 
ftieitera  fort  d^noiî  avec  elle,  &1  les  foUrfageurs 
feront  tdujouft  atméi  de  leuti  catabinei  &  d0 
UixxÉ  épeeii 
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Lorsqu'on  fera  arrivé  à  l'endroit  où  l'on  ^iit 
fourrager,  on  formera  une  chaîne,  Se,  on/pla- 
cera l'infanterie  près  des  villages,   derrière  les 
haies,   &  les  chemins  creuXi     On  mêlera  dez 
troupes  de  cavalerie  avec  l'infanterie ,  &  on  fe 
ménagera  une  réferve ,  qu'on  mettra  au  centre, 
pour  être  apportée  de  donner  du  fecours  partout 
o\]  l'ennemi  pourroit  tenter  de  percer.    Les  hou- 
fards  efcarmouch^ront  avec  l'ennemi ,  pour  l'a* 
mufer ,  &  pour  Téloigner  du  fourrage*     Quand 
l'enceinte  des  troupes  fera  placée ,  alors  on  df** 
trlbviera  par  régiment  les  champs  aux  fourra^ 
geurs.     Les  officiers  qui  les  commanderont,  au-^ 
ront   grande   attention   que   les  trouffes  foient 
grandes ,  &  bien  liées* 

Quand  o|i  aura  chargé  les  chevaux,  les  four- 
rageurs  s'en  retourneront  au  camp  par  troupes 
fous  de  petites  efcortes  j  8ç  lorsqu'ils  feront  tous 
partis,  les  troupes  de  la  chaîne  s'aflembleront, 
&  feront  l'arrière  -  gardej  fuivies  des  houfards. 

Les  règles  pour  les  fourrages  dans  les  villa- 
ges, font  à  peu  prés  les  même^;  la  feule  diffé- 
rence qu'il  y  ait  4  eft  que  l'infanterie  fe  placera 
autour  du  village,  &  la  cavalerie  en  arrière 
dans  un  terrain  propre  à  la  faire  agir.     On  ne 

fait 


î 
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feitiourrager  qu'un  fçul  village  à  la  fois,  &  puis 

un.  àitre  )  afin  que  les  troupes  de  la  chaîne  no 
fuient  pas  ttop  difpetféej* 
•  Le*  fourrage;?  daps  un. pays  de  mcintagnei 
font  les  plus  difficiles^  Il  faut  ^UQ  la  plue  grande 
partie  de  leurs  efcortes  ne  foit  compofée  qu0 
d'înfenterie  8c  de  houfards*  ; 

Quand  on  occupera  un  camp  près  de  Ten- 
jiemi,  où  Ton  veut  refter  quelque  temps  ^  on 
tâchera  de  s'emparer  des  fourrages  qui  fotjt  en- 
tre les  deux  camps. .  Pulsion  fourragera  à.  deux 
lieues  à  la  ronde,  en  commençant  par  les  champs 
les  plus  éloignés  9  &  gaird^nt  les  plus  à  portée 
pour  les  derniers.  Mais  fi  c'eft  un  camp  de  pa£i 
fage,  on  fourragera  dans. le  camp,  &  dans  I9 
yoifinage-  .  '  -•, 

Quand  on  faî^  de  grands  fourrages  au  ^ert^ 
je  ne  voudrois  pas  qu'on  embraflat  un  terrain 
trop  étendu,  maïs  qu'on  fourrageât  plutôt  deux 
foi^  cortfecutives.  De  cette  manière  votJSe  chaî-» 
ne  fera  plus  refferrée^  &  vos  fourjeageurs  fe-» 
ront  plus  à  couvert.  Au. lieu  que  fi  vou^  oc- 
cupez un  terrain  trop  fpâcieux^  vous  affoibli-' 
rez  voue  chiiîne,  de  forte  qu'elle  courra  risquer 
detre  forcée. 

Qêuv.dêPr.II.T.lTl.  R 
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ARTICLE  V. 
De  la  Cormoîffance  du  Pays. 

JLl  y  a  deux  façom  de  prendre  connoiflance  d'iiu 
pays.  La  première,  fc  par  où  il  faut  commen- 
cer ,  éft  celle  d'étîidier  exaftemem  la  carte  dé 
la  province  où  Ton  veut  faire  la  guerre,  &  de 
«'ii^rimer  bien  les  noms  des  grandes  villes,  des 
rivières,  &  des  montagnes. 

Quand  on  s'eft  formé  une  idée  générale  du 
pays,  alofs  il  faut  aller  à  une  connoîflàhce  plus 
détaillée,  pout  favoit  par ' où  paffent les  grands 
chemins,^  comment- font  fituées  les  villes,  &  fi 
dnpeut  les  défendre,  en  les  accommodant  un 
peui  de  quel  côté  on  peut  les  attaquer,  au  cas 
que  Tennémi  s'en  foit  rendu  maître ,  &  combien 
il  faut  y  mettre  de  gamifon  pour  les  défendre. 

Il  faut  avoir  les  plans  des  villes  fortifiées, 
pour  eh  cbnnoître  la  force,  8c  les  endroits  foi- 
bles.  ilfautavoir  le  couts^des  grandes' rivières,  fc 
leur  profondeur^  jurqu*où  elles  font  navigables,  k 
où  Ton  peut  Us  paJÛfefàgué.  ILfautfavoîr  encore 
qlielles  riviéteai  font  iitq)raticables  au  printemps 
&  fèches  en  été.  Cette  <:onnoiffancè  doit  s'éten- 
dre même  jusqu'aux  principaux  marais  Hu  pay». 
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Dans  tin  pays  pht  ittinî,  il  fautdiflîriguer 
les  contrées  fertiles,  de  cf elles  ^ui font Iftéf îles, 
&  favoiï  quelles  marchet  ^ennemi  pcut^faitei  '2c 
celles  que  nous  ferions^,  pour  aller  fl'una  grautde 
ville  ou  d*une  rivière  a  l*aiitre»  Il  faut  attffi  faife 
leVer  les  camps  que  Tob  peut  prendre  lut  cette 
route.  ^ 

On  a  bientôt.reconnu  tm  pays  plat  &  ouvert, 
mais  il  eft  bien  plus  difficile  de  teconnoît^re  utt 
pays  couverte  montagneux,  la  vue  étant  bornée. 

îPour  fe  concilier  cett§  cbnnoiflancei  isaœpqr- 
tame^  onfe  tcan^orte^  la -carte  ^  la  maîn^l^fiir 
les  ;hautettt8 ,  amenant  avec  foi  des  gens  âgés 
des  villages  \e%  plus  voilini^  des  chaiTemi  la  des 
bergers;  S'il  y  aune^monta^e  plu*  élevée 
que  celle  où  Ton  eft,  on  ira,  pour  prendre. nine 
idée  du  pays  qu^on  y  peut  découvrk. 

Il  faut  s*infprmer  de  touâ  les  chemîrte,  pour 
favoir  non  feulemefat  en:  combien. de  colonnes 
on  pourra  marcher,  mais  encore  poutformer  des 
projets,  &:  voir  par  quel  chemin  on  pdùrroit 
arriver^  &  forcer  le  camp  de  l'ennemi,  s^l  en 
vient  prendre  un  daètis  le»  fenviifons,  ou  de  qu  plie 
manière  on  pjQurroif  fe  mettre  fur  ^^à.  fkuc^  s'il 
venoit  à  changer  de  pofitian« 
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Uii  des  principaux  objets  eft  de  recoxinoî- 
lie  les  fituations  où  l'on  peut  prendre  des  camps 
défenfîfsy  poux  s'en  fêrvir  en  cas  de  befoin,  de 
même  que  les  champsde  bataille  y  &  les  poftes 
que  Tennemi  pounoit  occuper. 

.  IL  faut  fe  former  une  jufte  idée  de  toutes  ces 

connoiflances ,  comme  aufli  des  pofles  les  plus 

confidérablës ,  des  gorges^  des  principaux  dé- 

:  filés  ^   8c  des  pofitionk  iavantageures  de  tout  le 

pays  ;  :&  bien  réfléchir  Xut  toutes,  les  .opéradons 

•qu'on  pourroit  faire,  afin  de  n'être  pas  embar- 

>Tairé,  quand  on  ikxR  dbligé  d'y  porter  la  guenej 

.  -ayant  d'avancé  un  plan  de  tous  les  arrangemens 

qu'  il  fiuidroît  faite  alors. 

Ces  réflexions  doirent  être  bien  combinées, 

« 

'  &  mûrement  digérées.  Il  fiiut  y  employer  tout 
le  temps  qu'une  matière  aufll  importante  exi- 
ge^ [&  fi  Ton  n'y  réuffit  pas  à  la  première  fois,  il 
faut  y  retourner  une:  féconde  &  examiner  tout 
exàélement*     .     »    "^  * 

.C'eil  encore  Utt^  îégîe  générale^  que  tous 
*lés  <amps  qu'on  T^  choifir»  foit  pont  Toffenfi- 
'vfe^fpit  pour  la  défenfive,  doivent  êtie  â  partée 
ide  Teau&du  bais^i&  que,  le  front  fermé  &biefl 
couvert,  les  derxières  en  foient:encom  libres. 
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S'il  eA  nécëflaire  <]«  prendre  >  connoiflanct 
d'un  pays  volTm,'  &  ^Ue  1^   drtonftancfea  n« 
permettent  pas  de  le  faire  de  I^  manière  ci-dèC». 
îixs 9  il  £aiut  y  wvt>yer  <3es  officiers  habiles,*  fou» 
toute  jfbrté  de  prétextés  ^  &  même  les  faire  tvaw« 
reftir-,  fi  on  ne  peut  s^en  difp'enfer,,    On  les  in^ 
itruira  de  tout  ce  qu'ils  doivent  obferver,  it  k 
leur  retoux  on  notera  fur  tfne  carte  tou»  les  en* 
droits  &^les  éamp9  qtl'ib  ont  yeconn&s:  mais   . 
lorsqu'on  peut  voir  foi-méme^  il  n^en  ^Ut  jsqnaii 
donner  la  commîflîon  à  d'autres>  *  '  ♦ 

ARTICLE  VL  . 

DuCçftp  doeif.     ,  ,   ,, 

Aje  coixp  d'œil,  proprement  dit,  fe  réduit  à 
deux  points.  Le  premier  eft,  d'avoir  le  ta- 
lent  de  juger  combien  un  terrain  peut  conte- 
riîr  de  troupes.  C'eft  ime  habitude  qu'on  n'ac- 
quiert que  par  la  pratique.  Après  avoir  marqiié 
plufieurs  camps,  l'œil  jsr'accoùturtieraà  la^fin  à 
une  cfiménfion  fi^prédfe,  que  vous  ne  manque-- 
rez  que  dé  peu  de  chof^  dans  vos'eftîmaûofes. 

t'autre  talent ,  beaucoup)  fupérieur  à  celui* 
ci,  eft  dé fwoi'r  kliftinguer  au  premier  moment 
tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer  d'un  «etrith.    ! 

R  3 


Hffî  pour  peu  qu'p^  foit  né  ayçq  uit  génie  Ueu- 
yçu^  pour  |a  gùei^ç.     J.^  {jçife  d§  ç^  |:QM!p  tfœil 

fUwît  ^Vfaut  iBiyç  Vapplîç^tion  au^ppfitiQnsd'on^ 
^raiéç;  Un  génçra^habUfe  feurat  profiter  cjç  I4 
llia}ndr§  l^auteu?^  4' Un  ji^filé»  d'un  çb^mia 
preux»!' d'un  mardis  &Ç' 

r  Pan5i  l^efpa^çe  d'un  quawé  d^  dw^^  U^ues, 
W^rrpçut  qu^qt^çÉEMs  prendre  <  deu»  cçRtspofi- 
tipns,  \Jn  gén^J^i  Ja  pr^mm^  vue,  ftur^ 
choifir  la  plqs  ayantageufe.  1}  fe  fera  p^réçédem-^ 
inent  tyan^ppyté  |ur  ^lé$  moindfe^  éminences, 
pour  découvrir  le  ^érraîn,  8:  pour  le  reçon^ 
UOfttf^  ]Le^  n^pïfli?*  fègi§«  dp  Isj  fartifiçatîon 
^Uf  fi^rqfl^  yoif  le  fpi];)lç  de  Voïd^p  dç  tifatailb  dQ 
fpi^.  ^ïinfipû  II  e|^  çncçwre  d' ufie  tréç  r  grandç 
îinppç^iaîiç^  à  î^n.^çnéi;?!,  fv  1q  teippa]e  lui  per^ 
metv  dp  pQmptf  I?  Je?  pa$  d^  fori  ^eirain,  lp)f5qu*il 
*  pm  Ia;p9fitipn.g8#r^ej  , 

.  .Q(f  pevi|:  pirejr  J?^?iicCKqp  d'wt?^S  »vaiitage$ 
çîeç  yéglç^  dp  Uifqrti^^tiqn}  cquunç,  par  exçm- 
plp^  d^qcçupjgr  le^i  1^^44!^çvirS)  ^  .4®  le^  feyoir  qhoi- 
fir  dç  façQi^  q^'elle^  ne  foifait  p*ç.  cqmmandée? 
p';»i:  fl';|utresj  d'^ppuy^r  tpujpuxs  (en  ailes,  poux 
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couvrir  les  flancs  ;  de  prendre  des  poûtions  qui 
foient  fufçeptibles  de  défenfe  ;  &  d'éviter  celles 
où  un  homme  de  réputation  nepourroit  femain* 
tenir  fans  rifquer  de  la  perdre.  Selon  les  mé« 
mes  règles,  on  jugera  des  endroits  foibles  de  U 
pofitiôn  de  l'ennemi,  ibit  par  la  fituation  défa-r 
vantageufe  qu'il  aura  prife,  foit  par -la  mauvaife 
diftribution  de  fes  troupes,  ou  par  le  peu  de 
défenfe  Qu'elle  lui  procure.  Ces  réflexioni 
me  portent  à  fai|re  voi):  de  quelle  manière  il 
faut  diftribuer  les  troupes,  pour  tirer  avantage 
du  terrain, 

ARTICLE  VIL 

De  la  Dîjlributîon  des  troupes» 

jLia  connoiifance  &  le  choix  du  terrain  font  deux 
chofes  très-effentielles  ;  mais  il  faut  favoiçcDi  pro- 
fiter,  pour  diftribuer  le^  troupes  dans  les^  en* 
droits  qui  leur  conviennent.  Notre  cavalerie, 
qui  eft  drefliâe  pour  agir  avec  célérité,  ne  peut 
combattre  que  dans  la  plaine ^  au  lieu  qu'on 
pourra  fe  fervir  de  l'infanterie  dans  t^us  les  diffé- 
rens  terrains.  Son  feu  eft  pour,  la  défenfiv^,  ic 
fa  baïonette  pour  l'offenfive. 
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On  commence  toujours  par  la  cléfenfive,puîil 
qu*il  faut  toujours  prendre  fes  précautions  pour 
la  fureté  de  fôn  camp,  où.  le  voifmage  de  Ten- 
n^mi  peut  i  tout  moment  engager  une  affaire. 

La  plupart  des  ordres  de  bataille  d'aujourd'hui 
font  vieux.  On  fuit  toujours  l'ancienne  méthode, 
fans  fe  régler  fur  le  terrain.  Ce  qui  eft  caufe 
qu'on  en  fait  une  mauvaife  &  faufTe  application. 
'  Toute  armée  doit  être  mîfe  en  bataille  feloi^ 
le  terrain  qui  lui  eft  convenable.  On  choifit  la 
pUine  pour  la  cavalerie  ;  mais  cela  ne  fufiit  pas. 
Car  fi  cette  plaine  n'a  que  mille  pas  de  front,  & 
qu'elle  foit  bornée  par  un  bçis,  o^i  Ton  fuppofe 
que  l'ennemi  ait  jeté  de  l'infanterie,  afin  que, 
protégé  de  fon  feu^  il  puiffe  rallier  fa  cavalerie, 
alors  il  faudra  changer  fa  difpofition,  &  mettra 
à  l'extrémité  de  fea  ailes  de  l'infanterie,  pour 
qu'eUè»  foutienne  à  fon  tour  la  cavalerie. 

Quelquefois  on  porte  toute  fa  cavalerie  fur 
ime  éjà  fes  ailes;  quelquefois  on  la  place  en  fé- 
conde lîjgne  5  dans  un  autre  temps  on  ferme  les 
ailes  ,de  la  cavalerie  par  une  ou  deux  jbrigadei 
d'infanterie.    • 

Les  portes  les  plus  avantageux  pour  une  a^ 
méfe  font  les  hauteurs ,  les  cimetières ,  les  che« 
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mîn»  creux,  Se  les  fofles.  Si  on  en  fait  tirer 
avantage  pour  la  difpofition  de  fes  troupes,  on' 
oe  doit  jamais  craindre  d'être  attaqué. 

Si  vous  placez  vçtre  cavalerie  derrière  un 
marais,  elle  né  vous  fera  d*aucun  ufage;  &  fi 
vous  la  mettez  trop  près  d'un  bois,  l'ennemi  y 
peut  avoi^  des  troupes,  qui  fufîlleront  votre  ca- 
valerie, &  la  mettront  en  défordre,  fans  qu'elle 
puiffe  fe  défendre.  Le  même  inconvénient  vous 
arrivera  avec  votre  infanterie,  fi  vous  l'aventu- 
rez dans  une  plaine,  fans  affurer  les  flancs  ;  car 
l'ennemi  ne  manquera  pas  de  profiter  de  votre 
faute,  pour  attaquer  cette  infanterie  du  côté  où 
elle  ne  pourra  pas  fe  défendre. 
'  Il  fauf  fe  régler  toujours  fur  le  terrain  où 
l'on  eft.  Dans  un  pays  montagneux  je  placerai 
ma  cavalerie  en  feconde  ligne,  &  je  né  m'en  fer* 
virai  dans  la  première  que  dans  les  endroits  pro^ 
près  pour  la  faire  agir,  Hormis  quelques  efca-f 
drons,  potir  prendre  en  flanc.  Tinfanterie  enne-n 
mie  qui  vîendroît  m'attaquer. 

Ceft  une  règle  générale,  que  dans  toutes  Ict 
armées  bien  menées  on  forme  une  réferve  do 
cavalerie,  fi  c'eft  dans  un  pays  de  plaine;  &  une 
réfierve  d'infanterie  mêlée  de  quelques  efcadroof 
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de  dragons,  8c  de  houfatds,  û  c*eft  dam  un  pays 
coupé  8c  de  chicane.  - 

L'art  de  diilribuerle$  trôupçf  fur  leurterr^n, 
eft  de  lavoir  les  placer  de  fi^çon  qu'elles  puiflent 
agir  librement,  &  être  utiles  partout.  Villeroit 
qui  ignoroit  peut -être  cette  régie,  fe  priva  lui- 
mém^e  dans  la  plaine  de  RamilUes  de  toute  fon 
aile  gauche,  1  ayant  placée  derrière  un  marais, 
où  elle  ne  pou  voit  ni  inanœuvrer,  ni  porter  du 
fecours  à  fon  aile  droite. 

ARTICLE  Vm, 

Des    Camps. 

J:  our  favoir  fi  vous  avez  bien  choifi  votre  c^mpt 
il  faut  voit  fi  par  un  petit  xnouvement  que  vous 
ferez,  vous  forcçrez  r^^nen^i  d*çn  faire  un  grand, 
ou  fi  après  une  marche  il  ferai  contraint  d'en 
faire  encore  d'autres,  (^  Cçux  qui  en  feront  Ici 
niioins,  feront  les  mieux  canip^i, 
^     Un  général  d'armpç  dçit  çhoifir  lui-même 
fon  camp  5  puisque  }e  fuccès  de  fes  entreprifei 
en  dépçn4  8ç  qu'il  devient  fouvént  fon  champ 
4^  bataille. 

Comme  ii  y  ^  beawçqup  d' obfervatiom  à 
^irç  fi^r  cette  partie  de  la  guerre,  j'entrerai  dans 
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1^  détail  à  ce  fujet,  fans  dire  comment  les  trou* 
pes  doivent  être  placées  dans  leur  camp;  je 
lo^'en  tiendrai  à  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Règle- 
ment militaire.  Je  ne  parlerai  que  des  grandes 
parties  &  de  ce  qui  regarde  le  général  même. 

Xous  les  camps  ont  deux  objets:  J'un  eft  la 
défenfive ,   &  l'autre  roffenfive.      Les  camps  où 
une  armée  s'affemble,  font  de  la  première  claflc  j 
on  rfy  fait  attention  qu'à  la  commodité  des  trou- 
pes.    •  Elles   doivent  être   campées   par  petits 
corps ,   à  portée  du  magafin ,  mais  de  manière 
qu'elles  puiflent  en  peu  de  temps  fe  former  en. 
\jatallle.      £t  comme  ces  fortes  de  camps  fpnt 
ordinairement  loin  de  Teimemi,   on  n'en  a  rien 
à  craindre.    LeRo\  d'Angleterre,  qui,  fanspren-, 
dre  cette  préc^utiçu^, .  ètoit  venu  fe  campe?  im- 
prudemment fur  le  borddv  Mein,  vis -à- vis  de 
l'armée  françoife,   couroit  risque  cj'etrç  b?ttu  |, 
Dettingen, 

La  prepii^içç  »çèg}e  qu'op  dpif  pbferv;er  d^*- 
tous  les  camps  q|i'oq..v;i  marquer,  pft  de  çhoîfi|, 
yri  terrain  QÙ  l^s  trqupîgs  fpifgnt  %  portera  du  hoi^ 
Sç  de  Te^if.  D^qu^  aut^res^.  npu;?  retrai^chpi^  pqs^ 
camps^  cpmmje  gutrefqi^  pnt  fait  l^sï^oEf^ains^ 
pqux  éviti^r  non  feu|emeftÇ  \^  çntrepfifes  qu% 
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les  tïôupes  légères  ennemies^  qui  font  foït  norn-^ 
breufés,  poUtrôiient  tenter  la  nuit,  mais  pour 
empêcher  la  dérertioh.  Car  j*ai  bbfervé' toujours, 
qi/e  quand' nos' redans **étoîent  joints  par  dfes 
lignes  tout  autour  du  camp ,  '  la  défertion  étoiît 
moindre  que*quand  cette  précaution  avoit  été 
négligée.  Ceft  une  chore,  qui  toute  ridicule 
qu'elle  paroifle,  n'en  eft  pas  moins  vraie.  ' 

Les  camps  de  repos  font  ceux  où  l'on  attend 
les  herbes;  quelquefois  c'efl  pour  y  guetter 
Tennemi ,  qui  n*a*  pas  encore  fait  des  mouve- 
xnèns,  8c  pour  fe  régler  fur  fes  manœuvret. 
Comme  on  ne  cherche  que  le  :ifepos  dans  ce* 
fortes  de  camps,  on  les  afiîed'  de  niahière  que 
la  tête  en  foit  couvertcf  par  une  rivière  ou  un' 
marais.  Bref,  que  le  front  du  camp  foit  tou- 
jours /inabordable.  Le  camp  de  Sti^hla  étoit 
de  cette  eî|)èce. 

Si  les  rivières  &  les  ruifleaux  qui  fe  trou- 
vent au  front  du  camp ,  n'ont  pas  affez  d'eau, 
èri  fait  des  batardeaux  pour  les  groffir. 

IV  faut  qu'un  général  d'armée'  ne  relie  jamaii 
oifif  dans  ces  fortes  dé  canipsy  où  il  a  peu  à  crain* 
Jelre  çle  l'ennemi.  H  peut,  &  il  doit  donner' 
ttoute'foft  attention  aux  troupes.  Se  profiter  de? 
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ce  xeposy  pour  qu^Ja  difcipline  reprenne  yU 
^ueur.  ;I1  examinera  ii  le  feryice  fe'fait  à  la  ri-* 
gueur,  &  félon  les  ordonnance» ,  fi  ks  officiers 
de  .garde  font  vigUans,  s'ils  font  aflez  înftruits 
de  ce  qu'ils  ont  à  faire  à  leur  pofte,  fi  les  gardes 
de  cavalerie  &  d'infanterie  font  placées  fttlon  les 
zègks  que  j'en,  ai  données. 

L'infanterie  y  feraJes  exercices  trois  fois  pa^ 
iemaine ,  &  les  recrues  tous  les  jours ,  quelque^ 
fois  des  corps- entiers  feront  leurs  manœuvres, 

n  faut  que .  la  cavalerie  faffe.  aufli  fes  exerci- 
ce^,  fi  elle  ne  va  pas.  au  fourrage.  Le  général 
aura  attention  que  les  jeunes,  dievaux  8c  les 
jeunes  cavaliers  foient  bien  drefie^.  .  Il  faut  qu'il 
laehe  l'état  cofnplet  de.  chaque  corps.  Il  faut 
auffi  qu'il  vifi.te  les  chevaux;  qu'il  adonne  des 
louanges  aux  officiers  qui  en  ont  foin,  &  qu'il 
faffe  des  reproches  fanglans  à .  ceux  qui  les  né^ 
gUgent  Car  Une  faut  pas  croire  qu'une  grande 
armée  foit  animée  par  elle-même»  B  y  a  grand 
juombre  de  gens  iiidolenS}  parefieUx  8c  fainéans. 
C'eû  Taffaire  du  général  de  le3i  mettre  en  mou- 
vement 5   &  de  le&  obliger  à  faire  leur  devoir- 

.  Si  ces  fortes  de  camps  de  repos  font  employés      / 
lie  la  maïU^JCâ^^ue  jlai  dit)  ils  feroiiLt.4'un^  très^  J 
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grande  utilité.  L'ordre  &:  T^g^ité  dans  le  fer- 
vice  étant  rétablis  par  -  là ,  fe  conferveront  pen- 
dant toute  la  campagne. 

On  prend  les  camp5  où  Ton  fourra^,  tantoi 
prés  de  rennemi,  tantôt  loin  de  lui:  je  ne  par- 
lerai que  des  premiers.  On  choifit  pour  cela 
les  contrées  les  plus  fertiles,  8c  ,on  affied  le  camp 
dans  un  terrain  fort  par  la  nature,  ôuparTart. 

n*  faut  que  les  camps  de  «fourrage  foient  d'un 
difficile  abord,  quand  on  les  prend  dans  le  voîfî- 
nage  de  rennemî,  parce  que  les  fiourrageurs  ne 
font  regardés  que  comme  des  détachemens  qu'on 
envoie  contre  Tenhemi.  Quelquefois  la  fvxième 
partie  va  au  iourrage,  &  quelquefois  même  la 
moitié  de  V  année  ;  ce  qui  donne  beau  jeu  à 
-  l'ennemi  dé  Vous  attaquer  à  votte  défavantage, 
fi  la  fituatiofi  àvantogeafe  de  votre -camp  ne  l'en 
empêche  point,      i   -      • 

Mais  fupfiofé  même] que  votfe  pofte  foit  ex- 
cellent, &  que  vifi^leitifent  vous  n'ayez  rien  à 
craindre  de  Tennemi,  il  y  a  d'autres  précautions^ 
quJonne  doit  jamais  négliger,-.  Il  faut  foigneu- 
Jement  cacheic  le  jour  &  le  lieu  bù'l'on  veut  font- 
ragèr,  8c  n'en  donner  la  difpofitiôn  au -général 
I  i[ui  commandera,  que  k  veille  &  fort  tard  - 
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B  faut  envoyer  en  détachement  autant  de 
partis  qu*il  feft  poffible,  pour  être  arerti  des 
xnouvemens  que  Tennemi  pourroit  Taire;  Jt  fl 
des  raiibns  très  -  importantes  ne  vous  en  em> 
pèchent  pas,  il  faut  fourrager  le  même  jour  qu'il 
fourragera r  parce  qu'on  risque  moins  alorç. 
Mais  il  ne  faut  pas  fe  fier  trop  à  cela.  Car  Ten- 
nemi  s'appercevant  que  v«us  faites  vos  fourrages 
«n  même  temps  que  lui,  pourroit'bien  ordon- 
ner un  fourrage,  &  faire  rentrer  les  fourrageurs 
pour  vous  tomber  ftir  le  corps. 
•    Le  camp  dû  Prince  Châties  de  Lôrraipe  fou» 

Kœnigingr^tz*)  étoit  inattaquable  par  la  nature, 

"      •  i  .      .  .  -  ^    . 

*)  Le  camp  de  KœnigiugrsBtz  paroît  bien  inattaquable  félon  U 
carte,  &  il  ^aroîtra  tel  à  ceux -qji' viendront  ducô'té  de  Prague 
le.  de  Jaromircz;  mais  en  examinant  bien  le  terrain,  il  ne  IVft 
en  effet  que  tant  que  Ton  cit  maître  de  Kœnigingrsetz.  Cette 
ville,  étant  .fituée  fur  ane  petite  émihénce  prédCfetnent  vis-»  à  «vis 
de  Tendroit  où  TAdler  vient  joindre  l'Elbe ,  &  oti  ctfs  deux  ri- 
Viéres  forment  un  cduife',  commande  abfolument  ce  camp*  Elle 
n*e(l  fermée  t^ue  dVne  fimple  muraille*  Au  delà  de  lV\di(tr,  ^ 
une  portée  du  fulil,  il  y  a  une  petite  Colline  ,  qui  domine  la 
vifle  Se  le  camp.  âLItaflaée'prufflenne«  te  jour  dç  fon  camp  de 
^iatina  obIc  lendemain,  e\\t  attaqué  la  place,  ou  feulement  em- 
porté' lattite  colline,  il  eH  évident  que  les  Autrichié^  n*auroient 
jamais  pu  fe  fou  tenir  dap^s  leur.  camp.  Us  cannoiifoient  trop  biqii 
le  fort  Se  Je  foible  de  cc'pofte*  Auffl  avoit-on  fait  tous  les  pré* 
paratifa  pour  raban4oQaer«  BC  la.garnifoit'des  pandours  qui 
étoient  danfs  la  ville,. avoit  ordre  He  fe  Detirôr^  fi  l*on  eftt  fait 
înine  de  l'attaqtfen  ^Oe  camp  ne  devint  inattaquable  qu'après 
qu'on  eût  iaifl^é  au  Prince  Giiarles  le  temps  de  fortifier  la  jilace^ 
k  âe  xctrant irer  la  eoUi^f*  ^ 
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Se  tsés*  propre  poiu  allei  aux  founages«  Celui 
que  nous  avions,  occupé  à  Chlom,  étoît  fort  par 
l'art,  c*eft*à  dire,  p^  def  abati^  que  j'avois  fait 
faire'fur  notre  allé  droite,  &  par  les  redoutes  cou* 
ftruites  fur  le  front  du  camp  de  l'infanterie. 

On  fait  retrancher  fon  camp,,  quand  oh.  veut 
«Iliéger  une  place ,  défendre  un  paffage  dîiScile, 
&  fuppléer  aux*  défauts  du  terrain  par  desforti- 
iications,  pour  le  mettre  à  couvert  de  toute  in- 
Julte  de  la  part  de  Tennemi. 

Les  règles  qu'un  général  doit  ob/èrver  dans 
la  conftrudlion  de  tous  retranchemens ,  font  de 
bien  choifir  les  fituations,  Sç  dp  profiter  de  tous 
les  marais  Se  de  toutes  les  rivières,  inondations^ 
&  abatis,  par  où  l^on  peut  rendre  difficile  re- 
tendue des  retranchemens.  •  Il  vaut  mieux  les 
faire  trop  petits-  que  trop  grands ,  car  ce  ne  font 
pas  eux  qui  arrêtent  Teunemi;,  mais  les  troupes 
qui  les  défendent. 

Je  n'aurois  garde  de  faire  des  retrancheroeni 
que  je  ne  pourrois  pas  border  d'une  chaîne  de 
bataillons,  &  d'une  réferve  d*infanterle ,  pour 
la  porter  partout  où  il  fera  befoin*  Les  abatis 
ne  font  bons  que  tan;  qu'ils  font  défendus  par 
rinfanterie. 

B 
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Il  faut  avoir  principalement  attention  que 
les  lignes  de  contre vallationfoient  bien  appuyées. 
Ordinairement  elles  vont  joindre  une  rivière }  8c 
dans  ce  cas  il  faut  conduire  le  fofTé  bien  afmnt 
daiisla  rivière,  &  lé  faire  fi  profond,  qu'on  ne 
le  puiffe  pafler  à  gué.  Car  fi  vous  négligez 
cette  précaution ,  vous  risquez  d'être  tourné.  Il 
faut  être  abondamment  pourvu  de  vivres,  fi 
vous  aiïiégez  une  place ,  &  que  vous  vous  met-* 
tiez  derrière  des  lignes. 

Les  retranchemens  doivent  être  bien  flan* 
qués.  Il  faut  qu'il  n'y  ait  aucun  point  que  l'en- 
nethi  puiffe  attaquer,  où  il  ne  foit  expofé  à  qua- 
tre &  cinq  feux  croifés.  Lès  retrancheàxens  qui 
défendent  des  paffages,  &  des  gorges  de  monta- 
gnes ,  demandent  infiniment  de  foin  &  de  pré- 
caution. C'eil  une  chofe  très  -  effentielle  d'ap- 
puyer bien  fes  flancs.  Pour  y  parvenir,  on  éta- 
blit des  redoutes  fur  les  deux  ailes  ;  quelquefois 
le  retranchement  même  eft  formé  de  redoxitet^ 
afin  que  le  corps  qui  le  défend,  n'ait  pas  à  crain-» 
dre  d'être  tounaé. 

Des  généraux  habiles  favent  mettre  l'ennemi 

dans  la  néceflîté  d'attaquci;  les  points  dont  il» 

tat  redoublé  la  fortification  5  en  donnant  plw 

QêU¥,d€Fr.II.  T.iir.  S  V 
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.  de  largeur  &  de  profondeur  au  foilé  qu'ils  <pa«> 
liflàdent;  en  plaçant  des  chevaux  de  fiife  aux 
barrières;  en  renforçant  le  parapet,  pour  qu'il 
puiSs  réfifter  au  canon  ;  &  en  creiifant  des  puit$ 
çUn3'  les  endroits  les  plus  expofés. 

Mais  je  préférerai  toujours  une  armée  d'ob- 
fervatioii  à  un  Camp  retranché  y  pour  couvrir  le 
fiége  {  la  xaifon  en  eft  que  l'expérience  nous  a 
montré  que  la  vieille  méthode  des  retranche- 
mens  eft  fujette  à  caution.  Le  Prince  de  Condé 
vit  forcer  fon  retranchement  devant  Arras  par 
Turenne;  &  Condé  força  celui  que  Turenne,  fi. 
je  ne  me  trompe,  avoit  fait  devant  Valendennes. 
Depuis  ce  temps -là  ces  deux  grands  maîtres 
dans  Tart  militaire  n'en  ont  plus  fait  d'autres; 

.  ils  avoîent  des  armées  d'obfervation  pour  cou- 
vrir le  fiége* 

Préfentement  je  traiterai  les  camps  défenfifs, 
qui  ne  font  forts  que  par  la  fituatiori  du  terrain^ 
&  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'empêcher  que 
l'ennemi  ne  puiffe  l'attaquer.    i 

Pour  que  ces  fituations  puiflent  répondre  à 
Tufage  qu'on  en  veut  faire,  il  fi^ut  que  le  ficont 
&  les  deux  flancs  foient  d'une  force  égale,  & 
que  tout  foit  libre  fur  les  derrières.     Telles  font 
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les  hauteiiiâ  qui  ont  unvftont  d'une  grande  éten^ 
due,  &  dont  les  flancs  font  couverts  parles  ma-» 
rais:  comme  le  camp  de  Marfchwitz,  où  étoit 
le  Prince  Charles  de  Lorraine,  qui  avoit  le  fron^ 
couvert  par  une  rivière  marécageufe,  &  les 
flancs  par  des  étangs;  ou  comme  celui  deKono- 
pift,  que  nous  occupâmes  Tannée  1744. 

On  fe  met  encore  fous  la  protedion  d'une? 
place  forte,  çpmme  fît  le  Maréchal  de  Neuperg, 
qui  étant  battu  à  Molwitz,  prit  un  camp  exceU 
lent  fous  la  ville  de  Neifee,  Il  eft  vrai  qu'un 
général  qui  occupe  des  camps  pareils,  eft  matta- 
quable,  tant  qu'il  peut  s'y  maintenir:  mais  il 
fera  obligé  de  le  quitter,  lorsque  l'ennemi  fe 
•met  en  mouvement  pour  le  tourner.  Il  faut 
donc  Qu'il  faffe  tes  difpofuion,s  d'avance,  de  forte 
que  fi  l'ennemi  peut  le  tourner,  il  n'ait  autre 
chofe  à  faire  que  de  prendre  un  autre  camp  fott 
Xur  les  derrières. 

La  Bohème  eft  un  pays  où  l'on  trouve  quan- 
tité de  ces  camps.  On  eft  fouvent  forcé  d'en 
occuper  contre  fon  gré ,  parce  que  ce  royaume 
eft  par  fa  nature  un  pays  de  clûcanes. 

Je  répéterai  encore  qu'un  général  doit  bien 
fe  garder  de  faire  d^s  fautes  irréparable^  par  le 

S  et 
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^Y  camper,  ou  bien  fuivre  le  plan  de  l'expédi- 
tion fîdte  dan$  rhiyer.  de  Vannéie  1 745.  Du  côté 
du  pays  de  Hanovre  dl  le  camp  de  Wecben^ 
qui  défend  ,8c  couvre  toute  cette  paitie» 

,  La  tête  &  les  flancs  d'un  camp  ôfFenfif  doi- 
v^ntMxe  fermés;  car  on  ne  peut  rien  fe  promet- 
tre df  la  part;  des  troupes,  fi  on  ne.  prend  pas  la 
préfiavtipn.  dçi  couvrir  les  flancs,  qui  fc«t  les  par- 
ties les.  plus  foibles  d'une  armée.  Notre  camp  de 
Ç?aslau  ^vantla  bîit^U^  de  )74Q  ayoitcp  dçfaut 
JMovs. faifans  toujours.. ocçup€5t. les  villages 
qui  Ji^;  rur.:nos:ajlfSj;^jc)U;  à.la^jtj&te  deïfot!» 
çamp^  pôr  d^s  tpfQupps»  /quç^naui.  enrj^rom 
^bns.  ly:^  jjo;ur  d'aiîadri04  jlçs  axtaifons  .dies  vUlages, 
cljffijçojîf  &  nos  yqifm^  Mmt  i^^  hm^ ^  ^^^ 
Ipiâti^S  l^s  troupes,  f^troient  perdues,  fi  rennemi 

pft,  ,^ïiftd  il-gr.  ^  dawî  C^, villages  des,n»ifon$ 

pas  à  des  maifons  de  bois,  .qrn./  • 
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ros  troupes,  &  incommoderont  beaucoup  Texv^ 
tiemi  pendant  raffiaiïe. 

G'ell  encore  une  chofe  très  -  efibntielle  do 
laire  fonder  les  petites  rivières  &  les  mirais  *  qui 
fe  trouveront  à  Ja  tête  ou  iîir  les  flancs  de-  votrd 
camp  5  afin  qu'il  ne  vous  amve  pas  de  prendrcr 
un  faux  point  d'appui^  en  cas  que  les  tiviéretr 
ibient  guéables ,  &  les  marais  .praticables. 

Viliars  fiit  bdttu  à  Malplàquet^  parce  qu'il 
croyoit  que  le;iiaar£$  xle  fa  drotterrétàit  impxati-< 
eabii^:  mais^'od  n'étoit  qu'un»  pré  fec,  qud  no» 
Croupes  paiïerent  pour  le  pDçndre  «n  flanc . .  Il 
faut  voir  tàutfpaniesîyeux^  &:.ne  pas  imaginer 
^é  deLpaiéilUs  attentions  forent,  de  peu.  cber 
cofifëguenoe,     r  t.   <..  > 

XJlQÈ  régin^bm  d'infanterie  ga«d€»roflt  lé  front  def 
làpremi^^lîgfa*^5  ^il^y  si  une  rivière,  il  fatwirai' 
placer  les'piqubts 'fur'le  bord.  Les  piquets.^ 
la  (btonâeligttj^  gabdetontlesdeirriÀres  du  csunp;- 
Jbei  tii<iuëttfX«Kmir€OUVek«5j«*  4e»  ïecjans,  .que> 
^itt jttmdrafîaf <lès;tetran6hôl|^«Mlé^^  inôyen-' 
»ant  xquoi  votre  camp  fera  rétrancHé*  à  là  ftiçptt 
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des  3lomains.  On  accupetz  les  vil^ges  qui  font 
aux  ailes,  ou  qui  défendent  d'autres  '  pailages  à 
une  demi- lieue  de  là.  . 

Les  gardes  de  la  cavalerie  feront  placées  fé- 
lon lea'brdonnaacesdcmonRèglemBnt.  De  qua- 
tre ««uingts  efcadrons  çous^  n^avoiis  eu  ordinaire^ 
Hïenit/ique  trois  cents  maîtres' de' gard«,'  excepté 
quand  nous  avons  •:«!»  bien  près  jde  TennetiuV 
comme  av^nt  k  bataille  de  Hohen  Friedberg, 
lorsque. nous  marchâmes  à  Schsaceidni^z,  &  en^ 
core  lorsque  nouf  lentrames  dain  Ia[Luface;'pbur 
iller/à  Nauxnbourgt  .  j  r  i:::  ]  . 
.  Ces  avant-gardes  doivent  ^Itre  ineLées  de  tou-^ 
tes  Ibms  de  trmipès  :  psôr exemple i^de: 9,000  hou-» 
fards,  1500  dragons  &  Q,ooo  grenadiers.  Tou-» 
tes  les  fois  que  yous  poufferez  de^j  corps  en  avant, 
il  faut  que  le  général  qui  les  commande,  foit  un 
homme  de  tété  ;  &  comme  il  n*ei!'pas  àétaché 
péiiïfcp'*n.battrerj  rwia^Mj>our  ày^ftiit  tt'  faut  qn'ij 
&t:h/3rl5ièn,  d^pifvdfeï  ^mpS|  &ilQ${^eok  tou-' 
jôteiUSj  derr i érei  ies .  !çléfilé$  ;  &  d^s  jjKfiiqdant  i\  (oit 
^flftiïév  :  B  f^tttf  ^il  j*nYOte  dg  ig^tt>uUle3  fté- 
qwiWtas,  pOiu«.]^'«»4»el3t*'igWjpjîiii^Tqj^'il  foit  m 
ioxv^àito^M^ïmfA'^  ice.qwiJfeg^e  dmM 
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En  attendant  9  les  houfarcb  que  Vous  avez 
gardés  avec  vous,  feront  d^  patrouilles  derrière 
le  camp  &  fur  les  ailes  ;  •  enfin  vous  prendrez  tou- 
tes les  précautioriS^Quipéuvent  vous  garantir  des 
entreprifes  de  rénnëmi. 

Si  un  corps  conûdérable  de  troupes  vient  fi 
gliifer  entre  vqus  Sfc  Votre  arriéré  ^gatde^  il  faut 
aller  à  fon  feçours  ;  car  l'eiuiemi  a  formé  un  def- 
fein  contre  elle. 

Pour  dire  tçiut  ce  qu'il  y  a  à  dire  fur  cette 
matière^  j'ajouteiaieneorç  queues  généraux  qnî 
cantonnent)  «DVSccùperont  d'autresT:  villages  qi^ 
ceux  xpii  IbntiLèmrd  les  deux  lignes;  alors  i}f 
n'ont  rien  à'çraihdre.      .    ^  ;.         '  ; 

•  '  ^  ';'?'•:     ,     '      •       .      f     ,'     ■•    '        ■  y'-  i'\ 

ARTICLE  X 

Comment  c&^  par  quelle  raifort  il  faut  envoyer  de^ 
Détachemens. 

\j ne  ancienne  ré^c»  de  Iji  gucireè  quf?  je. ne' fai« 
que  répéter  ici,  e^  que  cel^^i  qui  partagera  fes 
forces,  fera  battu  en.  détail..  J5Â  Vous  voulez,d9Ji- 
rtet  bataille,  >^  fâtïfez  de  rïfflfemblier  tôtftes  Vd* 
tTQupes^;  oi|jaefauroit^maiBie0^iiployeccpluft 
ttiilemeni?:   -   C^tt^'ie^é  ^^J^^  cpnflatéf^ 

's"5 
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que  tou*  lea  géneraux^qur  y  .ont  manqué,  s'en 
foiit  pirefqitô  toutous»  mal  trouvés. 

Le  détachement  d'Albemarle,  qui  fut  battu*) 
i.Oudenapde^^fut  cauie  qi^  le  grand  Eugène 
perdit  toute  fa  campagne.  Le  Général  Stahrem- 
berg  s'étant  féparé  des  loupes  angioifes^  perdit 
la  bataille  de,  Viilaivicîofe  en  Efpagne. 

-Dans  les  dernières  campagnes  que  les  Autri- 
chiens ont  faites  en  Hongrie ,  les  détachemeni 
teur  furent  itrés  T.  ftiHfiftes.  '^ -Le*  prince  de  Hild- 
IftDttrghaùfenpftttî  batjtu  à  Baniahika^  &  le  Gêné- 
irai  VVaUi5i:reçut'<wt  échec  fiitie  h'ord  de  lalï- 
«Ibk,..  fces^SaXQtts furent  battcM.èKeffelsiiorff,**') 
parce  qu'ils  ne  s'itoîent  pasifaife  joindre  par  I« 
Prince  Charles  5    comme  ils  auroient  pu  faire, 
J'auroîs  mérité  âEèt^  fcatta'âTSbrr,  fi  l'habileté 
de  mes  È;énéraux  &  la  valeur  de  mes  troupes  ne 
m'euffeiu  préferVé  de  ce  malheur.     On  me  de- 
mandera s'il  ne  faut  jamais  faire  de  détachemens. 
Je  réjpon^iairjqtfiHe;faut  qiidquefoîs,  mais  c-èft 

*Vc'eft'i  îiettain'-^u^Alberiiarlé  'fut  battu/' 

*V  ^es  malheureux  Oirt  toujours  tort.  "Il  ire  dépéndoifpàs 

qui  les  comraandoit»  avoit  envoyé  trois  officiers  au  Piince  C\i3.t' 

de  .politique,  ne  ie.ju^ea^t  pa&.  à.  ffOpos^ie  proij^t  toujours 
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toujours  une  manoeuvre  fort  délicate,  qu*il  ne 
faut  jamais  hafarder  que  pour  d^s  ^rai^ns  àfès^ 
imporfante^f,  Se  il  faut  la  faire  à  propos^ 

Ne  faites  jamais  de  d4tachemens,  lorsque 
vous  agiffe?  o&nfivement  Si  vpus  êtes  danai 
un  pays  ouvert ,  &  maître  de  quelques  places, 
vous*  ne  détach^t§?.^'9m;res  troupes  quç  celles 
qu'il  faut  pour  aflurçx  vos  convois^  .    ,/ 

Toutes,  les  fpi^.qu?  vpus  ferçai-U^xguerrç  en 
Bohême  ou  en  Moxavie ,  vous  fierez  .^t^alunnent; 
çqntraint  ^e  dé^açh^ç.^^^  co^ps^goi^Çr/airear^ 
river  furement  les  viyri^St  jLa  chgîp^  des  mon^ 
tagnés  que  l6s;GQçyç4s::foi;t  pl^^igé^  ^e  paffer; 
exige  d'y  lenvoy^  ç[e$;tafpupçs,,  qui^y;  reftenij 
campées  jusqu'il  ce  que  yoiis  arye^jaûça^  4^.  vivre^r 
pour  fubfifter  quelques  mois,  &  q[u^  yp^8,,  Càyez, 
giaîtee  -^'upe  .pj^jse^^fjfois  >  pays^^emiami)  ou 
vous  .puiffiez  BtaUiçfvsrtre  dépôt,  «  ,;,  or!  n  .  i  /î 
.^;  'Pendant  que*çe^iiGçp5>s  feront  ^J^^chés^,  vous 
occuperez  des  camps  avantageux^  <jù-^vpus,at-5 
tfl?yfee?.iqupl^«fçtéta^civ^^  Je 

ne  comprends  pas  Tavant^arde  dans  jj^^iom^re 
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Lor^qtfon  eft  obligé  de  fe  tenir  fur  la  dé- 
fenfive^  mifevdittouvefit. réduit  à  faire  des  dé- 
tachenrffesr  Ceux  queyavois  dans  la  haute  Si- 
léfie,  y  étdiient  en  fureté;  Ils  fe  tenoiçnt  dans 
lé  Vôifma'ge'  tfès  places  fortes,  ^mme je Taîre- 
iça*que  rfi-IctefiRis. 

'  'Lfeï'^fficî'er^'qui  commandent  dès' détache- 
mens,  daiyent  être -fermes  ^-hardis  &  prudens. 
lie  xhéf  lefei*  donnera  utie  inftruôion, générale; 
è"èfl  à  ett*^Tè*-confulteri  pom  avancer  fur  l'en- 
hemi,'  oiife;  i^etirer  devant  Ini^  félon  que  lei? 
aVdoMUHcés  W^îéqfaerrpiïtV'-^  cji  : 
r  %.  fatife  ^gîis  feTéplrè^'totijours  contre  déi 
fôrtesf  •  fltpèti^uifès ,/  mai*  Il  ftuf  qu'ils  fâchent 
aùffi-  prêf^^^de^  leurs ,'  %ùaiï*  i*s  lui  font  fupé*' 

-'•'  Qùëfi^^cïs^ilsffeifetîtei^^  nuit  à 

rapproche  de  réfma¥ii^^&lô¥éittuil  cto\ri-qit'{l$ 
0h^'f>nf  la^îtâlte^^- ils  i^^îgndrbiît  ^msquemèSt  le 
di'argef^'%  ri^ô^ufTér.  ■  ^  i-*.'*'"*  -    >  ^   ^'J    " 

^' "tlH  ^jffiiîet^i^ûî  i^^tyniftehapcôte^détaihî^ 

êm  ^{«&sèJHMa¥(^pkfttLï!^^ 

pourvu,  faire  des  projets  fur  Tennemi;  ^  iS^fl^veftf 
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dormir  tranquillement,  il  faut  quUi^i^e  le  laiflii 
point  dormir,  mw  qu'il  forme  toujours  des  eq^ 
treprifes  fur  lui.  ;  S'ilréuflit  eadeux  ou  trois,  Û 
obligera  Tennemi  i.fe  tenir  fur  Is^  4éf|^five, 

Si  .ces  détachemens  font  à  portée  de  l'armée, 
ils  communiqueront -ayec  elle  3\i  moyen  d'une 
ville  ou  d'un  boi99  par  lesquels  on  ét$jalïX2.  leuf 
communication. 

La  guerre  ^éferiJàye  nous  mène  natureUepienf 
aux  détachemens.  Les  généraux  peu  expérir* 
mentes  veulent  conferver  tout,  cev^  qui  font 
fages  n'envifagent  que  le  point  capital;  ils  ch^-i- 
chent  à  parer  les  grands  coups,  8c  fouffrent  pa-» 
tiemment  un  petit  mal  pour  éviter  de  grandi 
maux.     Qui  trop  embra&,  n^al  étreint 

Le  point  le  plus  effentiel,  auquel  il  faut  s'at^ 
tacher,  eft  Tarmée  ennemie.  XI  en  faut  devine? 
les  deffeins,  &  s'y  oppofer  de  toutes  fes  forces. 
Nous  abandonnâmes  Tannée  1745  la  haute  Si- 
léfie  au  piUage  des  Hongrois^  pour  être  en  éta( 
de  réfifter  d'autant  plus  vigoureufement  aux  defr 
feins  du  Prince  Charles  de  Lorraine,  &  nous  nt 
fîmes  des  détachemens  que  quand  nous  eûmes 
battu  fon  armée.  Alors  le  Général  Naffi^u  chafTa  les 
Hongrois  en  Quinze  jours  de  toutç  la  haute  Siléfie, 
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n  y  a  des 'généraux  qui  détachent  des  trou- 
pes, lorsqû'ib  voïit  attaquer  Tennemi,  pour  ve- 
mr  le  prendre  en  queue  quand  l'affake  eft  en- 
gagée: mais  c'eft  un  mouvement  fort  dange- 
xeux ,  puisque  ces  détachemens  s'égarent  ordi- 
nairement, &  viennent  ou  trop  tôt  ou  trop  tard. 
Charles  XII  fît  un  détachement  la  veille  de  la 

.  bataille  de  Pultava.  *  Ce  corps  s'écarta  du  che- 
min ,  &  fon  armée  fut  battue.  Le  Prince  Eu- 
gène manqua  Ton  coup,  en  voulant  furprendre 
Crémone;  le  détachement  du  Prince  de  Vaude- 
monty  qui  étoit  deftiné  à  attaquer  la  porte  du 
Pô,  arriva  trop  tard. 

Un  joui  de  bataille  il'ne  faut  jamais  faire  des 
détacheriiiens,  fi  ce  n'eft  comme  fit  Turenne  prés 
de  Colmar,  où  il  préfenta  fa  première  ligne  à 
l'armée  de  l'Élefteur  Frédéric  Guillaume,  en 
attendant  que  fa  féconde  fe  portât  par  des  défi- 

•  lés  fur  les  flancs  de  ce  prince,  qui  y  fut  attaqué, 
&  repouffé  j  ou  comme  fit  le  Maréchal  de  Luxem- 
bourg à  la  bataille  de  JFleurus,  l'an  1690;  il 
plaça  à  la  faveur  des  blés,  qui  étoient  fort 
grands,  un  corps  d'infanterie  fur  le  flanc  du 
Prince  de  Waldèckj  par  cette  manœuvre  il  gagna 
la  bataille..  '...:. 
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Il  ne  faut  détacher  des  troupes  qu'après  la 
bataille  gagnée,  pour  aflurer  fes  convois;  ou  il 
faudroit  que  les  détachemens  ne  s' éloignaflent 
qu*à  une  demi -lieue  de  l'armée. 

Je  finirai  cet  article  en  difant  que  les  déta« 
chemens  qui  affoibliflent  l'armée  du  tiers,  ou  dm 
la  moitié,  font  très-*dangereux  &  condamnables* 

ARTICLE    XL 

Des  Stratagèmes  à'  des  Ru/es  de  guerre. 

VJn  fe  fert  alternativement  dans  la  guerre  dft 
la  peau  du  lion  &  de  celle  du  ren^d.  La  rufe 
léuflit  où  la  force  échoue^  Il  eft  donc  abfolu-» 
ment  néceflaire  de  fe  fervir  de  Tui^e  &  de  Tau-* 
tre,  puisque  fouvent  la  force  eft  repouifée  pat 
la  force;  au  lieu  que  plufieur^  fois  la  force  eft 
obligée  de  céder  à  la  rufe. 

Le  nombre  des  ftratagèmes  eft  infini.  Je  n'ai 
pas  envie  de  les  citer  ici.  Ils  ont  tous  le  méxne 
but,  qui  efl  d'engager  Temiemi  à  faire  les  fauifes 
démarches  qu*  on  fouhaitè  qu'il  fafle.  On  lef 
emploie  pour  cacher  le  vrai  deflein,  &  pour  lui 
faire  illufion,  en  affeâant  des  vues  qu'on  n'a 
pas.  Quand  les  troupes  font  à  la  veille  4e  $'»f- 
fembler',    on  leur  fait  faire  plufiçurs    contre  t 
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marches  9  pour  donner  l^alarme  à  renhemi,  ic 
pour  lui  cachier  le  point  où  l'on  veut  afiembler 
l'armée,  &  pénétrer.  ^ 
"*  .  Si  c*eft  dans,  un  pays  où  il  y  a  des  forterefles, 
on  va  fe  camper  dans  un  endroit  qui  menace 
deux  ou  trois  places  à  la  fois.  Si  rennemi  jette 
des  troupes  dans  toutes  ces  places ,  il  s'afibiblit, 
Se  vous  profitez  de  ce  temps  pour  lui  tomber 
fur  le  corps;  mais  s'il  n'a  eu  cette  précaution 
que  pour  une  feule,  on  fe  tourne  du  côté  où  il 
n'a  pas  envoyé  de  fecours,  &  on  en  iàk  le  liège. 

Si  vous  avez  le  deifein  de  vous  rendre  maître 
d'un  pofte  confidérable ,  ,  ou  de  pafîer  une  ri- 
vière ,  il  faut  que  vous  Vous  éloigifiez  du  polie 
&  de  l'endroit  où  vous  voulez  pafler ,  pour  atti- 
fer l'ennemi  où  .vous  êtes.  Et  quand  vous  au< 
rez  tout  difpofé,  &  dérobé  une  marche,  vous 
tournerez  tout  d'un  coup  fur  l'endroit  projeté, 
pour  vous  en  emparer,  v 

Si  c'eft  pour  combattre  l'ennemi,  &  qu'il 
paroiife  en  éviter  l'occafion,  vous  faites  divul- 
guer que  votre  armée  eft  diminuée,  ou  vous 
faites  fembl^t  de  craindre  T  ennemi.  Nous 
avons  ^oué  ce  rôle  avant  la  bataille  de  Hohen 
Friedberg.     Je  fis- réparer  les  chemins,   comme 

fi 
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fi  j'avojw  d€5@feii:i  4?  marcher  fur  quatra  cSbnneg 
à  Çi^ealaut  .à  rapproche  du  Prince  sCharles  :  fou 
nmour  pjopre  n>e  féconda ,  pour  l'attirer  daiv 
Ja.plaine;   il  y  fut  battu. 

Ou  ^étr^cit  quelquefois  le  cajmp,  pour  le 
faire  parôître  phis  foibjle.5  qxx  f?>it  de  petits  dét^^ 
obeo)^^  ^'(p^ono^oeétre  conûdérahles,  afin 
<j\ie  Twn^iv  niéprife  votre  folbleife ,  &  quitte 
fon  ^vïM^tî^.  Si  j'ayoîs  eu  pl'intemion  .de  preur 
dxe  Kfienigii^grçstz  &rPai:dubitz  dans  la  campagne 
de  1  ^43)  je  ^'auâroiâ  eu  que  deux  marches  à  f^ix^ 
pat  le  0(mité<Jk:GlatK,,en  tirant  fur  laMora^vie;  i^ 
f  rii>ce  (Çhaiies  n'auroît  pas  manqué  d'y  aller, 
parce  que  cette  démonftration  le  faifoit  craJifidre 
^pur  4a  Mc^vie,  d'où  il  tirçit  (es  vivres,  de 
/(Hjte  rqu'iU  fkuroit  abandonné  la  ;Bohème  ;  c^ 
i'^sï^B^ea^i  p^^nd  toùjàiirs  jaloufie  qu^^nd  on  me* 
«na*^  d'ftifiilg^  1^8  eû<koit8  qui  communiqyiqftt 
avec  Iz.çxpkpiéj  i^çeux  ou  il  a  ét^^bU  fes  dépôts 
de  viieprôs. 

ySÀ  5QP1  opi'g  pas  «nvie  de  conibattre ,  on  ;(e  dît 
plu^  ife^t  qu'on  n'eA , .  &  pn  iàit  bonne  conte<- 
nmçe.  Xes  ,Autrichie43  font  de  grands  .maî- 
:«res  clftus  c«:,îgft;  c'Sfftch^z^ux. qu'il  fwt  rap- 
prendre. 
Oviv'.dêFr.II.  T.IIL         '  T 
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En  vertu  de  votre  contenance,  vous  paroilTez 
vouloir  vous  engager  avec  Tenneihîj.  vous  faite» 
.  ïépandre^  le  bruit  que  vous  avez  les  deffeins  les 
plus  téniéraires  ;  &  fouvent  l'ennemi  troit  qu'il 
n'auroit  pas  trop  beau  jeii  fi  vous  veniez  j  &  f© 
tient  aùflî  fur  la  défenfive» 

Une  partie  eflentielle  de  la  guerre  défenfire, 
eft  de  favoîr  choifir  dé  bons  poftes,  &  de  ne  les 
abandonner  que  dans  la  (dernière  nécellité:  alors 
la  féconde  ligne  commence  à  fe  retirer,  fiii- 
vie  infenfiblemerit  de  la  première;  &  comme 
vous  avez  des  défilés  devant  vous,  Tenfiemi  né 
pourra^  trouver 'd'occafion  de  profiter  de  votre 
retraite* 

Pendant  la  retraite  même ,  on  prend  des 
pofitions  fi  obliques,  qu'elles  donnent  toutes 
fortes  dé  jaloufies  à  l'ennemi.'  Les  recherches 
qu'il  en  fera,  l'intimideront,  en  attendant  qu'elles 
vous  mèneront  indireâement  à  votre  buti 

Une  autre  rufe  de  guerre  eft  celle  de  préfen- 
ter  un  grand  front  à  l'ennemi;  s*il  prend  ia 
fauffe  attaque  pour' la  véritable,  ifeft  perdu. 

Par  des  rufes  on  oblige  encore  Fennemi  à 
faire  des  détaehemens ,  &  quand  ils  font  partit 
on  marche  à  lui. 
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te  meilleur  flratagème.  eft  que  dans  le  temps' 
où  les  troupes  font  près  de  fe  féparer ,  pour  en- 
Her  en  quartiers  d'hiver,  on  fâche  endormir  fon 
ennemi,  8c  qu'on  fe  retire  pour  mieux  avancer. 
Dans  cette  vue  on  diftribue  fes  troupes»  de  ma- 
nière qu'on  puifle  les  aifembler  promptement, 
pour  forcer  les  quartiers  ennemis.  Si ,  vous 
réiiffiffez  à  .cela,  vous  réparez  en  quinze  jours 
tous  les  malheurs  de  la  campagne.  ,    ;  . 

Lifez  les  deux  dernières  campagnes  de  Tt^- 
renne,  8c  étudiez-les  fouvent.  Ce  font  des  chef -r 
d'œuvies  de  ftratagèmes  de  notre  temps. 

Les  rufes  dont  fe  feiVôient  tes  anciens  dana 
la  guerre,  font  aujourd'hui  le^î^rtage  des  trou^- 
pes  légères,-  elles  dreflent  des  embûfçades,  & 
tâchent  d'attirer  l'ennemi  dans  un  défilé  par  une 
fuite  diffimulée,  pour  le  fabrer  après.  Prëfente- 
nient  il  y  a  fort  peu  de  généraux  affez  mal-adroits 
pour  donner  dans  ces  fortes-  d'embufcades.  Char- 
les Xllfut  pourtant  féduit  à  Pultava  par  la  tra- 
hifon  d'un  des  Cofaqu^s.  La  même  chc^e  arriva 
à  Pierre  I  fur  le  Pruth  par  la  faute  d'un  prince 
de  ce  pays.  Chacun  des  deux  avoit  promis 
des  vivres,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  fournir,  ' 
...      .     T  « 
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Comme  j'aî  affez  détaillé  dans  mon  Règle- 
ment militaire  con\ment  il  faut  faire  la  guerre 
par  des  ^attis  Sc.des  détàchemens,J'y  reiîvoie 
tbus  ceux  qui  veulent  8*en  rafraîthir  la  mémoire, 
parte  que  je  ne  faurôis  y  ïîèh  ajouter. 

Pour  ce  qui  regarde  Târt  de  favoîr  obliger 
l'enÀemi  à  fkîte.de^  dëtaçhemerts ,  ioA  rfa^u'à 
lire  la  belle  campagne  de  i6go  que  le  Maréchal 
de  Luxembourg  fit'  cofatre  te  Roi  d'Angleterre 
ntï  Flandre,  qui  Te  termina  par  ia  bataille  de 
Neefwiiide.  ^ 

AR  T  ICLE    XII. 

ï)es  EJpîons,  comment  il  faut  s'enfçrnr  en  toute 
occajion  è*  de  quelle  manière  on  peut  avoir 
des  nouvelles  de  Tennemi 

w>i  on  lavôît  toii^uTs  d*  avance  tes  d^éffeins  de 
rennèmi,  on  ne  mânqtieroît  jamais  de  lui  être 
fûpéri^ur  aVéc  une  armée  inféifieure.  Tous  les 
généraux  qui  commandeirit  desr  armées,  tié^^ 
de  fe  prociurcr  cet  avantage:  Maïs  il  n'y  ^"  * 
guéres  qui  y  réuffifferit.         ^  ''^ 

Il  y  a  pliifieufe  fortes  »d'e<piôns  :  u)  â^  ^^w 
ordinaires,  ^ai  fe  mêlent  de  ce  métier,  a)  dei 


f 
DU  Roi  de  Prusse.  29J 

doubles  efpions,  3)  des  çfpions  de  conféquence, 
8c  4)  ceux  qu'on  force  à  ce  malheurç^x  métier. 

Les  gens  ordinaires»  comme  les  payfans,  lé« 
bourgeois,  les  prêtres  &c.  qu'on  envpie  d^ns  l^ 
camp  ennemi,  ne  peuvent  être  employés  quq 
pour  favoir  d'eux  où  eft  l'ennemi,  {-a  plupart 
de  leur^  rapports  fpnt  fi  brouillés  ^  8ç  &  obfcur^, 
qu'ils  ajoutent  aux  incertitudes  où  Voïi  étpit. 

L'énoncé  des  défejfteuys  ne  yaut  QX^n^ve^ 
ment  pas  mieux.  X,e  foldat  faii:  bien  ce  qui  fç 
pafle  dansée  régiment  où  ileft;  mais  xwn  de  plus^ 
Les  houfards  étsgit  la  plu^  grande  partie  du  tempf 
abfensde  l'axmf^e,  &  détachés  .en  avant,  i^e  faven( 
fouvent  de  quel  côté  elle  eft  campée.  Malgré 
toutce/a,  on  fait  coucher  leur  rappojrt  par  écrit} 
c'eft  le  feul  moyen  d'en  tirer  quelque  avantage. 

On  fefert  des  double/  efpions  pou^  donner 
de  fauffes^  nouvelles  à  l'ennemi.  Il  y  ayoit  un 
Italien  à  Schmiedebexg  qui  faifoit  l'efpion  che? 
les' Autrichiens,  à  qui  on  fit  accroire  que  noû^ 
nous  retireriong  à,  Bresjau  lorfque  i'emxemi  ^'ap^ 
procherfPiit  5  ^il  en  donna  avis  au  Prince  Charles 
de  Lorraine,  qui  fut  trompé  par -là. 

Le  Prince  Eugène  paya  pendant  long -temp^ 
une  penfion,au  maître  de  pofte  d©  Verfailles.  C^ 

T  3 
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malheureux  ouvroit  les  lettres  &  les  ordres  que 
la  cour  dépêchoit  aux  généraux,  &  en  envoyoit 
une  copie  au  Prince  Eugène,  qui  la  recevoit  or- 
dinairement plutôt  que  ceux,  qui  commandoient 
l'armée  françoife. 

Luxembc^ûrg  avoit  gagné  un  fecrétaîre  du 
Roi  d'Angleterre,  qui  lui  donnoit  avis  de  tout 
<e  qui  fe  pafFoit.  Le  Roi  le  découvrit.  Se  tiia 
tous  les  avantages  poflîbles  d'une  affaire  fi  déli- 
cate. Il  força  ce  traître  d'écrire  à  Luxembourg, 
&  de  lui  mander  que  l'armée  des  alliés  feroit  le 
lendemain  un  grand  fourrage.  Il  s'en  fallut  peu 
que  les  François  ne  fuffent  fiirpris  à  Steinquer- 
que.  Ils  aùroient  été  entièrement  défaits,  s'ils 
n-avoient  pas  combattu  avec  une  valeur  extra- 
ordinaire. 

Il  nous  feroit  fort  difficile  de  trouver  de% 
elpions  pareils  dans  une  guerre  contre  les  Autri- 
chiens, non  pas  qu'il  n'y  eût  chez  eux,  comme 
chez  d'autres  nations,  des  gens  qui  fe  laiffaflent 
corrompre,  mais  parce  que  leurs  troupes  légères, 
^ui  environnent  l'armée  comme  un  nuage,  ne 
laiffent  paffer  perfonne  fans  le  fouiller.  C'eft  ce 
qui  m'a  donné  l'idée  qu'il  faudroit  gagner  quel- 
ques officiers  de  leurs  houfards,  par  lesquels  on 
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f>ourtoit  entretenir  la  correfpondsuice,  à  «peu 
près  de  la  manière  fuivante.  L'ufage  eft  que  les 
houfards^  quand  ils  ont  efcarmouché  enfemble, 
font  une  efpèce  de/u^eQfion  d'armes  entr'eux;: 
on  peut  fe  jfervir  de  ce  temps  pour  fe  doimei 
des  lettres. 

Quand  on  veut  donner  de  fauITes  nouvelleà 
à  Tennemi,  ou  avoir  des  fiennes,  on  fe  fert  d'un 
foldat  afiidé,  qu'on  fait  paifer  du  camp  à  celui 
de  Tennemî,  &  qui  lui  rapporte  tout  ce  qu'on 
veut  lui  faire  croire  j  l'on  fait  auffî  courir  par  lui 
des  billets,  pour  exciter  les  troupes  à  la  défer^ 
tioA.  L'émiffaiie  rentre  alors  par  un  détour  dans 
votre  camp. 

Si  pn  ne  peut  trouver  aucun  moyen  dans  la 
pays  de  Tennemi,  pour  avoiï  de  fes  nouvelles, 
il  y  a  un  autre  expédient^  quoi^e  duc  &  crueL 
Oïi  choiiit  un  riche  bourgeois,  qui  a  des  fondi 
de  terre,  Se  ime  femme  &  des  enfans;  on  lui 
donne  un  feul  homme  travefti  en  domeftique,' 
qui  poffède  la  langue  du  pays.  Oui  force  alors 
ce  bourgeois  d'emmener  ledit  hommie  avec  lui 
comme  fdn  valet  ou  fon  cocher,  &  d'aller  au 
camp  epnemi,  fous  prétexte  d'avoir  à  fe  plainri 
dre  des  yipleaces'  qui  lui  put  été  faites,  &  o»  le 
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menace  en  même  témj>s  très-févèremeilt^  ^ué 
fc'il  he  ramène  pas  aVèc  lui  fon  homnfie^  aprèi 
qu'il  fe  fera  affez  long -temps  arrêté  alû  camp,  fa 
femme  Se  fes  enfand  feront  hachés  en  pièces,  8ô 
tes  maifens  brûlées.  Je  fus  contraint  d'sréti  re-^ 
cours  à  ce  moyen,  quand  nous  éticms  cathpéi 
â..,..&iltéufflt. 

J'ajouterai  à  tout  ceci ,  qtfen  payant  lés  rf- 
pidh&  il  faut  être  généreux,  et  tnême  prbdigue; 
Un  homme  qui  pour  votre  (èrvice  risque  la  cor- 
de ,  mérité  bien  d'en  être  réèompefilé. 

ARTICLE  XIII. 

De  certaines  marques  par  lesquelles  on  peut 
décoa^rir  l'intention  de  Hennemi. 

m  lur  moyen  de  découvrit  lès  defleinè  de 
rènnemi,»  avant  rentrée  de  la  câmj^e^^j  eft 
reAdroit  qu'il  choifit  pour  le  dépôt' dé  fes  fivrès. 
Si  les  Autrichiens,  pât  exemple,  foilt  l^iftina- 
gafins  à  Olmutz,  on  peut  être  perTuadé  qufeleur 
pïojet  eH  d'attaquer  la  hatit^  Sîléfite  :  &  s*ib  en 
font  à  Kœnigitigraéti,  là  pàttie^e  ÔchweMiu» 
Ifera  menacée.  Quattd  le^  Saxons  VôuliirenlHW' 
vâhir  la  Marche  éleâoràlè,  letiitô  màgafms  ftôn^ 
tïoîpnt  le  chemin  qu'As  p]fèûdièî«ttt$  car  leu» 
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dépôts  étoient  à  Zittau,  Gœrlitz  &  à  Guben, 
qui  eft  le  chemin  pOuT  allef  à  Croflen. 

La  ptemiére  chofe  dont  il  faudra  s'informer, 
eft  de  quel  côté  &  dans  quçl  endroit  Tennemi 
établira  fes  magaiins.  Les  François  ont  fait  de 
doubles  .  înagafins ,  partie  fut  la  Meufe ,  partie 
fur  VEfcaut ,  pour  empêcher  r«?inemi  de  décou^ 
trir  leurs  defleins. 

Lorsque  les  Autrichiens  font  campés,  on  de* 
vineira  les  jours  qu'ils  marcheront,  parce  que 
t'eft  un  ufage  chez  eux  de  faire  cuire  aux  fol-  . 
dats  ks  jours  de  marche.  Si  vous  apperceves 
dont  à  cinq  ou  huit  heures  du  matin  beaucoup 
de  fumée,  vous  pouvez  hardiment  croire  qu'ils 
feront  un  mouvement  ce  jouîf-là. 

Toutes  les  fois  que  les  Autrichiens  ont  in- 
tention dé  combattre ,  ils  font  rentrer  au  camp 
tous  leurs  gros  détachemens  de  troupes^  légères. 
Quaiid  Vous  remarquez  cela,  vous  n'ave2  qu^à 
vous  V&ik  fuir  vôâ  gardes. 

Si  v^us  attaquez  im  pofte  de  leurs  troupes 
hongroifes,  ic  qu'elles  tiennent  ferme,  vous  de- 
vez é%re  perfuadé  que  Uiïr  atmée  eft  à  ^rtéa 
pour  les  fçutenîr. 
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Si  leurs  trqupes  légères  viennent  fe  placer 
«ntre  votre  armée  &  le  corps  que  vous  avez  dé- 
taché, vous. pourrez  en,  conduite  que  Tennemi 
a  formé  un  deffein  fur  ce  détachement.  Ceft  à 
TOUS  alors  ii  prendre  vos  mefures. 

Il  faut  dire  encore  >  que  fi  T  ennemi  vous 
oppofe  toujours  le  même  général,  vous  pomxez 
apprendre  fes  manières  &  découvrir  fes  deffeinâ 
par  fa  façon  d'agir» 

Après  avoir  bien  réfléchi  fur  le  pays  où  eft 
le  théâtre  de  la  guerre,  fur  l'armée  que  vous 
commandez,  fur  la  fureté  de  vos  dépôts  de  vi- 
vres, fur  la  force  des  places,  de  guerre,  Scfuï  les 
taoyens  que  l'ennemi  peut  avoir  pour  s'en  em- 
parer, fur  le  dommage  que  fes  troupes  légères 
vous  cauferoient ,  fi  elles  venoient  fe  poftex  fur 
vos  flancs,  fur  vos  derrières  8c  autre  part,  ou  fi 
l'ennemi  s'en  fervôit  pour  faire  une  diverfion; 
après  avoir  bien  réfléchi,  dis  •je,  fur  tous  ces 
points,  vous  pourrez  compter  qu'un  ennemi  fa- 
vant  fera  préçifément  ce  qui  vous  nuira  le  plus; 
que  c'eft  au  inoins  fon  intention,  &  qufilfautpar 
conféquent  s'y  oppofer  autant  qu'il  fera  polTible. 
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ARTICLE  XIV. 

De  nos  Pays^  des  Pay^  neutres^  des  Pays  ennemis^ 
de  la  différence  des  Religions^  &  quelle  con^ 
du'ite  ces  différens  objets  requièrent. 

vJn  fait  la  guerre  en  trois  fortes  de  pays; 
dans  le  fien ,  clans  celui  des  puiifances  neutres, 
&  dans  le  pays  de  l'ennemi. 

Si  je  n'avois  pour  objet  quç  ma  gloire,  je  na 
ferais  jamais  la  guerre  que  dans  mon  pays,  à 
caufe  de  tous  les  avantages  que  j'y  trouverois  j 
car  chacun  y  fert  d'efpion,  &  .l'ennemi  ne  fau- 
loit  faire  un  pas  fans  être  jrahi.  On  peut  har- 
diment faire  fortir  de  gros  détachemens,  &  leui 
faire  jouer  tous  les  tours  dont  la  guerre  efl 
fufceptible. 

Si  l'ennemi  vient  d'être  battu,  chaque  payr 
fan  fait  le  foldat,  Si:  va  le  harceler.  L'Élefteur 
Frédéric  Guillaume  en  fit  l'expérience  après  la 
bataille  de  FehrbelUn.  Les  payfans  tuèrent  plus 
de  Suédois  qu'il  n'y  en  eut  de  tués  dans  le  combat. 
Pour  moi  je  l-ai  vu  après  la  bataille  de  Hohen 
Friedberg,  où  les  habitans,  des  montagnes  en 
Siléfienous  amenèrent  beaucoup  de  fuyards  de 
rarniée  autrichienne. 
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Quand  on  fait  la  guerre  dans  un  pays  neu- 
tre ,  Tavantage  paroît  être  égal  entre  les  deux 
partis  ;  il  s*agit  alors  de  voir  qui  des  depx  faura 
^.fe  concilier  l'amitié  Se  la  confiance  des  habitans. 
Pour  y  parvenir,  on  obfervera  la  plus  exa6le 
difcipline,  On  défendra  la  maraude  &  tous  les 
pillages,  &  on  punira  ce  crime  à  la  rigueur. 
On  accufe  l'ennemi  d'avoir  contre  le  pays  les 
defleins  les  plus  pernicieux. 

Si  c'eft  dans  un  pays  proteilant ,  comme  la 
Saxe,  on  joue  le  rôle  de  proteâeur  de  la  reli- 
gion luthérierme.  Se  on  cherche  à  i^fpirer  le  fa-. 
natifmeau  petit  peuplé,  donc  la  fimplicité  peut 
être  facilement  trompée. 

Si  ie  pays  eft  catholique ,  on  ûe  parie  que 
de  tolérance  ,  on  prêche  la  modération,  on  re- 
jette iur  les  prêtres  toute  la  faute  de  rahimofité 
tmtre  les  feâes  chrétiennes,  qui  malgré  kuts 
4ifputes  s'accomient  enfisndble  i&ur  les  principaux 
articles  dé  la  foi. 

Pour  ce  qpai  regarde  les  pswrtis  qu'on  veutié* 
tacher ,  il  faut  fe  «égler  fur  la  prote6tio(n  des  ha- 
bitans éxx  pays.  Chez  vous ,  vous  pourrez  tout 
iiafarder,  mais  .dans  un  parys  neutre  il  faut  êtr* 
plus  circonfpeA,  à  moins  qu^on  ne  foit  afliirédc 


DU  Roi  t>E  PRUssfe.  301     - 

rinclînatîon  de  tous  les  payfans ,  ou  de  la  plus 
grande  partie. 

Dans  un  pays  «nnemi,  comm^  la  Bohème 
&  la  Moravie,  il  ne  faut  jouer  qu'au  fur,  & 
par  les  raîibns  ci  .^Mentionnées,  ti'avènturer  ja- 
mais fes  partis^  Il  fout  faire  la.guçrre  àToeil.  La 
plupart  des  troupes  légères  feront  employées 
alors  pour  efcorter  lès  convois.  Car  il  ne  faui 
pas  s'imaginfet  de  g^gtlet  jamais  Tàffedion  de  ces 
gens  AL  ïl  iiy  a  que  les  huflîtés  ^ans  le  cercle 
de  Kœnigîngrfetr,  tlont  on  pourroit  profiter.  Les 
feigneoïs  y  font  des  tifaîtres ,  quoiqu'ils  faffent 
femblant  d'étriî  Meti  mtentionnés  pouT  nous,  n 
en  ieft  de  lAèHhe  des  prêtres,  Se  de's  baillis.'  Leur 
intérêt ^ft^âtîïé  à  teluidehi  maifon  •d'Autriche, 
ïc  rottime  cetîntërét  n'eft  pas  conforme  au  nôtre, 
on  ne  peut  ^  on  ne  doit  jamais  fe  fier  à  eux. 

Tout  ce  ffui  vdus  tefte  encore,  C'eft*  le  fana- 
tifme,  loi^qt^'oh  pevt  animer  une  nation  par  la  ^ 
liberté  die  là  religion,  '&  lui -infinu«r  adroitement 
qu'elle  éft  opprimée  par  les  préfres  '&  les  fei- 
gneui^.  Voilà  ^ce  qu'on  appelle  rëmuet  le  ciel 
&  fenfer  pout  Ton  intérêt.     '     ^ 

Depuis  te  temps  que  ces  mémoires  ont  été 
compofés,  l'^mpératriceReme^a  comfidérablement 
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augmenté  les  impôts  en  Bohème,  &  en  Mora^ 
vie^  on  pourroit  profiter  de  Vette  particularité, 
pour  fe  concilier  rafFeûion  de  fes,  fujejts ,  furtôut 
fi  on  les  flattoit  de  les  traiter  avec  plus  de  dou- 
ceur^ au  cas  qu'on  fit  la  conquête  du  pays. 

ARTICLE  XV. 

De  toutes  les  J^arches  qu^une  armée  peut  faire. 

V/n^e  armée  fe  met.  en  rnpuveçipnt,  ou  pour 
faire  des  pirogyès  dans  le  pays  ennemi,  ou  pouï 
occuper  un  camp  avantageux , .  ou  pour  aller 
joindre  un  fecours,  ou  pour  donner  bataille,  ou 
popr  fe  retirer  dq  devant  TennemL 

La  première  règle,  eft,  qu'après  avoir  affuré 
le  camp,  on  fafle  reconnoîtf  e  tous  les  chemins 
tjui  en  fortent^  &  tous  les  environs,  pour  être 
en  état  de  faire  les  difpofition^  néceflaires,  félon 
les  difFérens  événemens  qui  peuvent  arriver. 

Dans  ce  delTein  on  enverra  fous  plufieuri 
prétextes  de  grgs  détacheniens,  accompagnés  de 
quelques  ingénieurs,  &  quartiers- maîtres,  quifc 
porteront  dans  tous  les  endroits^praticables  pour 
des  troUpes.  Ils  lèveront  la  fituation  du  pays, 
&  reconnoîtront  -  les  chemins  par  où  on  peut 
marcher.     Ils  fe  feront,  fuivre  par  des  chaffeurs, 
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qui  fe  noteront  les  chemins,  pour  pouvoir  me- 
ner les  colonnes,  en  cas  que  le.  .général  y  marche. 

A  leur  retour,  lesdits  officiers  feront  leiur  rap- 
port de-  la  fituation  ^u  camp ,  des'  chemins  qui 
y  mènent V  dé  la  qualité  du  terrain,  des  bois^ 
des  montagnes  ou. dés  rivières  qui  s'y  trouvent* 
Le  général  s'étant  informé  rde  toutes  ces  particu- 
larités, fera  enfuite  fa  difpofitipn.  Lorsqu'on 
n'eft  pas  campé  trop  près  de  Tennéoii,  elle  fc 
feit  comme  il  luit.  ' 

Je  fuppofe  qu'il  y, ait  quatre  chemins  qui  pj^  j, 
conduifent  au  camp.  L'avant -gardé  partira,  ce 
foîr  à  huit  heures  aux  ordres  de  MïN.N.  Elle 
fera  compofée  de  fix  bataillons  de  grenadiers^ 
d'un  régiment  d'infanterie,  de.  deux  régimens 
de  dragons,  chacun.de  cinq  efcadrons,  &  de 
deux  régimens  de  houlards.  Tous  les  campe- 
mens  de  l'arniée  fuivront  cette  avant -garde,  qui 
ne  prendra  avec  elle  que  les  tentes,  laiflaht  fe» 
gros  équipages .  à  l'armée. 

Ces  troupes  marcheront  quatre  lieues  en  avant, 
&  occuperont  le  défilé,  larrivière,  la  hauteur,  la 
ville,  le  village  &cj  dont  il  eft  queftion,  &  y  at- 
tendront l'arrivée  de  l'armée  5  alors  elles  entre- 
ront dans  le  nouveaucamg  qui  aura, été  marqué. 
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VL  n.  L'armée  fuivrii  demain  matin  Tavant-gsode, 
marchant  ifur  x|aatre  colonies;  les  gardes  qui  ont 
•été  poftées  dans  les  yiUa^s,  lentrerantdans  leurs 
végimens.  La  4:aAralerie  des  deux  Hgnes-iîe  Taiie 
•droite,  matidhxnt  par  (a  dxoke^  formeia  la  pre- 
mière colonne:  l'ûifanteiié  des  dieiqc  lignes  de 
l'aile  (boite,  marchant  par  fa  dsoite,  iformeca  la 
«féconde  colonne  :  l'infanterie  des  deux  Ugnèsde 
'l'aile  gau<she  filera  parf^  droite,  &  fera  la  tioi- 
fième  colonne:  Se  la  cavalerie  de  l'aile  gauche, 
ifilantpair  fa  droite,  fotaiei!^  la  quatrième  codonne. 
PI.  u.  Les  régimens  d -infanterie  N.  N.  de  la  fecoade 
ligne,  &  le^ «trois  réglmens  de  iioufkrds,  aux 
ordres  du  Général  N.  N. ,  efcojctercairt  des  .équi- 
pages ,  qui  manrdiQront  à  la  <qùeue  des  deux 
colonnes  d'infanterie.  H  feva  commandé  quatre 
-aide-majors,  qui  auront  foin  que  les  .chariots 
fe  fuivent  en  ofdve,  &  aiiffi  ferrés  qu'il  ferapoffible. 

Le  général  qui  commandera  l'arrière- gfirdc 
avertira  de  bonne  heure  le  >chef ,  .en  cpis  qu'il  a^t 
Jbefom  de  fecours. 

Les  quatre  Qoloiinest&ront  conduites  par  les 
•chaffeurs  qui  auïont  iecoimules  irhemîns. 

A  la  tête  de  chaque  colonne  mardiera  lui 
détachement  de  chRrJientîers,  &de  chariots  char- 
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gés  de  poutres,  de  folive^  &  dé  planches,  pour 
faire  des  ponts  fur  les  petites  rivières. 

Les  colonnes  s'obferveront  dans  leur  marche^ 
afin  que  les  têtes  ne  fe  devancent  pas.  . 

Les  généraux  auront  attention  que  les  batail- 
lons marcheait  ferrés ,  &  jfe.  fuivent  fans  laifiet 
d'intervalles.  Les  officiers  commandant  les.  divu 
fions  gardetont  bien  leurs  diftances, 

Quan4  on  paflera  un  défilé,  les  têtes  mar- 
cheront doucement,  ou  s'arrêteront,  pour  donnet 
le  temps  à  la  queue  de  reprendre  les  diftances. 

Voici  comment  on  fait  ks  ordres  de  marche. 

Lorsque  vous  palferez  des  délilés,  des  bois, 
ou  des  montagnes ,  vous  partagerez  vos  colon- 
nes; toute  la  tête  fera  compofée  de  l'infanterie, 
fiiivîe  de  la  cavalerie,  qui  en  fermera  la  marche. 

S'il  y  a  uqe  plaine  au  centre,  on  TalB^nera 
à  la  cavalerie;  &.  l'infanteriç,  formant  les  colon?- 
nés  fur  les'  deux  extrémités,  traverfera  le  bois. 
Mais  cela  n«r'  s'entend  que  d' une  marche  qui 
ne  fe  fait  pas  trop  près  de  l!ennemi;  car  alors 
on  fe  contentera  de'  mettre  quelques  batailloilk 
de  grenadiers  à  chaque  tête,  de  colonne  dé 
cavalerie,  pour  ne  pas  rompre  tout  Tgrdre  d« 
bntaillc.  •-: 

Oeui'.  dit  Fr.  IL   T,  //A  V, 
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Si  vous  voulez  faire  arriver  heureusement  un 
fecours,  le  moyen  le  plus  fur  eft  de  marcher  à 
fa  rencontre  par  un  terrain  difficile,  &  de  vous  re- 
tirer de  devant  Tennemi,  pour  éviter  le  combut. 
Par  la  fupériorité  que  Ton  gagne  par  l'arrivée  du 
fecours,  on  recouvrera  bientôt  le  tenain  qu'on 
n'a  fait  que  lui  prêter. 

Quand  on  eft  obligé  de  faire  des  marches 
parallèles  à  celles  de  l'ennemi,  il  faut  que  cela 
fe  fafle,  ou  par  la  droite,  ou  par  la  gauche,  en 
deux  lignes,  dont  chacune  formera  une  colonne, 
précédées  d'une  avant -garde.  Du  lefte  on  ob- 
fervera  les  mêmes  règles  que  je  viens  de  donner. 

Toutes  les  marches  que  nous  fîmes  de  Fran- 
kenberg  à  Hohen  Friedberg,  étoient  dirigées 
comme  cela.     On  y  marcha  par  l£  droite. 

Je  préfère  ces  difpofitions  à  to!ites  les  au- 
tres; car  l'armée  eft  formée  en  bataille  par  un 
à  droit  ou  un  à  gauche,  qui  eft  la  méthode 
la  plus  prompte  pour  fe  remettre.  Je  m'en 
fervirois  toujours,  fi  j'avois  le  choix  hI' attaquer 
l'ennemi;  j'en  ai  perdu  l'avantage  à  Hohen 
Friedberg  &  à  Sorr.  Dans  ces  fortes  de  mar- 
ches ,  il  faut  bien  fe  garder  de  prêter  le  flanc 
à  l'ennemi 
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Lorsque  Tennemi  fe  met  en  marche  pour  en- 
gager une  affaire,  vous  vous  débarraflerez  de  vos 
équipages,  &  les  enverrez  fous  une  efcorte  dans 
une  des  vilïes  les  plus  à  portée.  '  Vous  formerez^ 
alors  une  avant- garde ^  que  vous  poufferez  à 
une  petite  demi- lieue  en  avant. 

L'armée  marchait  de  front  à  Tennemî,  il 
faut  non  feulement  que  les  colonnes  ne  fe  de- 
vancent pas,  mais  qu'en  approchant  du  champ 
de  bataille  elles  s'étendent  de  façon  que  les 
troupes  n'ayent  ni  plus  ni  moins  de  terrain, 
qu'elles  n'occupent  quand  elles  font  formées, 
C'eftune  chofe  très-diflicile;  ordinairement  quel- 
ques bataillons  n'ont  pas  affez  de  terrain,,  d'aur 
très  fois  les  généraux  en  doxment  trop. 

L;a  marche  qui  fe  fait  par  lignes ,  n'a  aucun 
inconvénient^  c'eft  pour  cela  que  je  L'ai  choifie 
comme  la  meilleure. 

Les  marches  qu'on  fait  pour  combattre ,  de- 
mandent beaucoup  de  précautions,  &:  un  géné- 
ral a  raifon  d'être  fur  fes  gardes.  Il  faut  qu'il 
reconnoiffe  le  terj^ain  de  diftance  en  diftance, 
mais  fans  s'expofer ,  afin  qu'il  ait  plufieurs  pofx- 
, tiens  en  tête,  dont  iUpourra  fe  fervir'  en  cas 
que  l'ennemi  vienne  Tattaquer.  ;  ...      ':.' 

V  2 
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Pour  reconnoître  un  terrain ,  on  fe  feit  des 
clochers ,  ou  des  hauteurs.  On  ouvre  le  che- 
min, pour  y  aller,  par  des  troupes  légères,  qu'on 
détache  de  l'avant -garde. 

Les  retraites  ordinaires,  fe  font  de  la  manière 
fuivante.  Un  ou  deux  jours  avant  que  de  par- 
tir, on  fe  débarraffera  de  .fes  équipages,  &  on 
les  renverra  fous  une  bonne  efcorte. 

On  réglera  alors  les  colonnes  fur  le  nombre 
des  chemins  qu'on  peut  prendre,  &  la  marche 
des  troupes  félon  Tefpèce  du  terrain.  Si  c'eft 
une  plaine,  la  ravalerie  fera  T  avant -garde; 
fi  c'eft  un  pays  coupé,  on  en  chargera  Tin- 
PL  m.  fanterie.  Si  c'eft  un  pays  de  plaine,  T armée 
marchera  fur  quatre  colonnes. 

L'infanterie  de  la  féconde  ligne  de  l'aile  droi- 
te ,  filant  par  fa  droite ,  8c  fuivie  de  la  fecondfe 
ligne  de  la  cavalerie  de  cette  aile,  formera  la 
quatrième  colonne.  L'infanterie  de  la  première 
ligne  de  l'aile  droite,  filant  par  fa  droite,  fera 
fuivie  de  la  première  ligne  de  caValerie  de  cette 
aile ,  &  formera  la  troifième  colonne. 

L'infanterie  de  la  féconde  ligne  de  l'aile  gau- 
che,, fuivie  de  la  cavalerie  de  la  même  ligne, 
•  formera  la  féconde  colonne/ 
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L'infanterie  de  la  première  ligne  de  Taile 
gauche  fera  fuivie  de  la  cavalerie  de  la  même 
ligne,  &  formera  avec  elle  la  première  colonne. 

De  cette  manière  toute  la  cavalerie  fera  Tar- 
lière- garde,  que  vous  ferez  par  précaution  fou-  . 
tenir  par  des  houfards  de  l'armée. 

Si  vous  avez  à  pafler  des  défilés  dans  votre 
retraite ,  il  Êiùdra  les  faire  occuper  la  veille  de 
votre  départ  par  de  Tinfanterie;  &  la  placer  de 
façon  qu'elle  déborde  les  troupes  qui  dans  leur 
retraite  pafferont  le  défilé,  de  forte  que  le  che- 
min du  défilé  refte  libre. 

SuY)pofons  que  l'armée  marche  fur  deux  co* 
lonnes  :  la  cavalerie  de  la  droite  filera  pa»  h  gau^ 
chef  la  féconde  ligne  partira  la  premiérei,  fcaurà 
la  tête  de  la  féconde  colonne  ;  l'infanterie  ée  la 
féconde  ligne ,  fuivie  de  la  première ,  fe  mettra 
à  la  queue  de  cette  cavalerie  ^  &  la  fiiîvra.  * 

La  cavalerie  de  l'aile  gauche  filera  par  fa  fau- 
che: la  féconde  ligne  partait  la  première,  aura 
la  tête  de  la  première  colonne.  Elle  fera  jointe 
par^l'infanterie  de  l'aile  gauche,  dont  la  féconde 
ligne  précédera  la  marche  de  la  première.  C'eft 
ce  qui  formera  la  première  colonne. 

V3 
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Six  bataillons  de  la  queue  de  la  première 
ligne,  foutenus  de  dix  efcadrons  de  houfards, 
feront  Tarrière-garde,  Ces  fix  bataillons  fe  met- 
tront en  bataille  en  avant  du  défilé  fur  deux  li- 
Pl.  ïv.  gnes,  en  échiquier,  comnie  la  PL  IV  le  fait  voir. 
-  Pendant  que  l'armée  pafTera  le  défilé,  il  faut 
que  les  troupes  portées  en  avant  débordent  cel- 
les qui  font  encore  en  deçà  du  défila ,  pour  les 
protéger  par  leur  feu, 

-  Quand  toute  Tarmée  fera  paflee,  la  première 
ligne  de  Tavant  -  garde  paffera  parles  intervalles 
de  la  féconde,  8c  fe  jetera  .dans  le  défilé;  celle- 
ci  étant  partie,  la  féconde  fera  la  même  manœu- 
vre ,  à  la  faveur  du  feu  de  ceux  qui  feront  po- 
ftés  de  l'autre  côté ,  8c  qui  fuivront  les  derniers, 
pouï  faire  Tarriére  -  garde. 

De  toutes  les  manœuvres  la  plus  difficile  eft 
de  pafler  dans  fa  retraite  une  rivière  en  préfence 
de  l'ennemi.  Je  ne  faurois  citer  à  ce  fujet  un 
meilleur  exemple  que  la  retraite  que  nous  fî- 
mes Tan  1744  en  repaffant  l'Elbe  à  Kolin. 

Mais  ne  t^^ouvantpas  toujours  des  villes  d^ns 

ces  fortea  d'endroits ,  je  fuppofè  qu'on  n'ait  qut 

deux  ponts.     En  ce  cas  il  feudta  faire  travailler 

.  à  un  bon  retranchement,  qiii  enveloppera  les 
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deux  ponts,   8c  faire  une  petite  coupure  à  li 
tête  de   chaque  pont. 

Cela  étant  fait,  on  envoie  des  troupes  ScPir. 
beaucoup  de  canons  de  l'auti'e  côté  de  la  rivière 
&  on  les  place  fur  le  bord.  Il  en  faut  choifir 
un  qui  foit  un  peu  élevé ,  mais  pas  trop  roide, 
pour  commander  le  bord  oppofé.  Alors  on 
garnira  d'infanterie  le  grand  retranchement. 
Après  cette  dîfpofition,  on  fera  pafler  Tinfan^ 
tetie  la  première;  la  cavalerie,  formant  l'ar- 
rière-gardé,  fe  retirera  en  échiquier  par  le 
Tetranchement. 

Quand  tout  fera  pafle,  on  bordera  les  deux 
petites  tètes  de  pont  avec  de  l'infanterie,  & 
celle  qui  eft  dans  le  retranchement,  le  quittera 
pour  fe  retirer. 

Si  r  envie  prend  à  l'eimemi  de  la  pourfui- 
vre,  il  fera  expofé  au  feu  des  deux  têtes  def 
pont,  &  des  troupes  placées  de  Talitre  côté  de 
la  rivière. 

L' infanterie  qui  étoit  poftée  dans  le  retran- 
chement ayant  pafTé  la  rivière,  on  fera  rompre 
le  pont;  &  les  troupes . placées  dans  les  têtes 
de  pont  la  traverferont  fur  des  bateaux,  fou» 
la  proteûion  des  troupes  qui  ont  été  placéei 

V4 
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à  Vautre  bord,  &  qui  a'en  approcheront  pour 
mieux  les  foutenir. 

Lorsque  les  pôfitbns  auront  été  chargés  fur 
les  chariots,  les  dernières  trouves  fe  mettront 
en  marche,  ■ 

On  peut  auflî  faire  des  foûgafles  aux  anglei 
des  '  retranchemens.  Les  derniers  grenacters, 
dans  le  moment  qu*ilspafferont  la  rivière,  y  met- 
tront le  feu. 

ARTICLE    XVL 

Quelles  précautions  on  prendra  dans  une  Retraite 
contre  les  houfards  6*  le^  pandours. 

JLies  houfards  &  les  pandours  ne  font  redouta- 
blés  qu*à  ceux  qui  ne  tes  connoiffent  pas.  Ils 
ne  font  braves  que  quand  refpoir  du  butin  les 
anime,  ou  lorsqu'ils  peuvent  nuire  fanss'expo- 
fer.  Ils  exercent  la  première  efpèce  de  bravoure 
contre  les  convois,  &  les' équipages;  &  Tautre 
contre  les  corps  qui  font  forcés  de  fe  retirer, 
qu'ils  viennent  alors  harceler  dans  leur  retraite. 

Nos  troupes  n*ont  aucun  aiFront  à  craindra 
d'eux;  mai5 comme  leur- manière  d*efcarmoucheï 
retarde  une  marche  ,  &  qu'ils  ne  laiflent  pas  de 
tuer  quelques  hommes ,   qu'on  perd  fort  mal  i 
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propos,  j'indiquerai  la  manière  que  je  crois  la 
meilleure  pour  fe  tirer  d'affaire  avec  eux. 

Quand  on  fait  ùl  retraite  par  des  plaines,  on 
chafle  les  houfards  par  quelques  volées  de  ca^ 
non;  &:  les  pandours  par  des  houfards  &  de$ 
dragons,  qu'ils  craignent  beaucoup.  Les  retrai- 
tes les  plus  difficiles ,  où  les  pandours  peuvent 
faire  le  plus  grand  dommage,  font  celles  où  il  faut 
paffer  des  bois,  des  défilés  &  des  montagnes.  On 
ne  peut  presque  éviter  alors  de  perdre  du  monde. 

Dans  ce  cas  il  faut  que  votre  avant -garde 
occupe  les  hauteurs ,  faifant  face  à  l'ennemi. 
Vous  détacherez  en  même  temps-  des  troupes  fur 
les  flancs  de  la  marche,  qui  en  côtoyant  l'armée^ 
fe  tiendront  toujours  fur  les  hauteurs,  ou  dans 
le  bois.  Vous  ausez  quelques  efcajdrons  à  por- 
tée^ pour  vous  en  fervir  quand  le  terrain  le 
permettra. 

Il  ne  faut  jamais  faîte  de  haltesf  dzns  ces  for- 
tes d'occafions,  mai»  pourfuivre  toujours  fa  mar* 
che;  car  de  s'arrêter,  eftce  qui  s'appelle  facrifiec 
du  monde  mal  à  pjtbpos. 

Les  pandours  fî^  jettent  à  terre  &  tirent;  on 
ne  voit  pas  d'où  partent  les  coupy;  &:  quand  la 
marche  de  larmée  oblige  Tarrière •  garde  &:  les 
•    /  V  5 
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pelotons  détachés  de  la  fuivte ,  8c  de  quitter  1er 
hauteurs,  alors* ils  s'en  emparent^  &  étant  à  cou- 
vert, ils  fufillent  ceux  qui  fe  retirent.  Ni  le  feu 
de  moùsqueterie,  ni  le  canon. chargé  à  cartou- 
ches ,  ne  peut  leur  faire  grand  mal ,  étant  épar- 
pillés, 8c  cachés  derrière  les  hauteurs  ou  lei 
les  arbresï    •   '  •  '   ? 

J*ai  fait  deux  retraites  (Semblables  Tannée 
1 745  ;  rune«pa«  la  vallée  deJLiebenthal,^  en  mar- 
chant à  Staudenitz  ;  ^  Se  l'autre  de  Trautenau  à 
Schazlar.  Malgré  toutes  leis  précautions  imagi- 
nables, nous  perdîmes  à.  la  première  foixante 
hommes  tués  ou  blefles,  &•  plus  de  deux  cents 
à  la  féconde. 

Quand  on  fe  retire  par  des  chemins  diffici- 
les ,  il  feut  faire  de  petites*  marchés,  polir,  pou- 
voir prendre  des  précautions  plus  promptes  & 
,  plus  fages.  La  plus  grande  marche  ne  doit  être 
que  de  deux  lieues,  ou  d'un  mille  d'Allemagne; 
L  comme,  alors  on  n?eft  pas  prefle,  on  peut  queli 
quefois  forcer  les  pandours^  particulièrement 
quand  ils  ont  eu  l'imprudence  de  fe  fourrer  dans 
de  petits  bois  qu'on  peut  tourner. 
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ARTICLE      XVII.  Y 

De  quCille  manière  ks  Troupes  légères  prujfien- 
nés  combattront  contre  les  hoiifards  6*  Us 
pandours.  . 

JNotre  manière  de  forcer  Uh  pofte  que  les  trou- 
pes légères  dés  ennemis  occupent,  eft  de  le 
brusquer,  parce  que  leur  façon  de  combattre 
étant  de  fe  débaîider,,  elles  ne  peuvent  tenir 
contre  des  troupes  régulières.  Il  ne  faut  pas  le$ 
marchander.  On  ne  fait  qu«  détacher  qu^lque^ 
troupes  pour,  couvrir  les  flancs  du  corps  qui 
marche  à  elles,  •&  pourvu  qu'on  les  attaque  . 
brusquement,  on  les  en  chaffe.  :     . 

Nos  dragons  &  liqufards  les  attaquent  ferrés  & 
le  fabre  à  la  main.  Us  ne  peuvent  foutenir  ces  for-r 
tes  d'attaques  ;-  auffi  les  a-t-on  toujours  battus,  fans 
fe  foucier  du  nombre^  quelque  fupérieur  qu'il  fût. 

A  R  T  I  C  L  E>     XVIII 

Par  quels  Mquyemens  on  peut  forcer   V  ennemi 
den  faire  aujji, 

ùi  Ton  croit  qu'il  fuflGife  de  faire  des  niouvemenii 
avec  une  armée  pour  obliger  l'ennemi  d'en 
faire  auflî,   on  fe  tromp*  beaucoup.       C.en'cft 
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pas  le  mouvement  feul  qui  l'y  forcera,  mais  la 
manière  dont  il  fera  fait.  Des  moxivemens  fpé- 
cieux  ne  feront  pas  prendre  le  change  à  un  en- 
nemi favant  ;  il  faut  prendre  des  pofitions  folf- 
des,  qui  l'engagent  à  faire  des  réflexions,  &]e 
ïéduifent  à  la  néceffîté  de  décamper. 

C'eft  pourquoi  il  faut  connoître  le  pays,  le 
général  avec  lequel  on  a  à  faire ,  les  places  où 
il  a  fes  magaftns,'  les  villes  qui  Ijii  font  les  plus 
tommodes,  &  celles  d'où  il  fait  venir  fes  four- 
rages. Il  faut  bien  combiner  toutes  ces  diofesy 
former  un  projet,  8c  le  Sien  digérer  après. 

Celui  des  deux  généraux  qui  aura  le  plus  de 
reifources  dans  l'imagination,  &,  qui  tentera  le 
plus  fouvent  fur  fon  ennemi,  remportera  àli 
longue  des  avantages  fur  le  rival  de  fa  gloire: 

Celui  qui,  à  l'entrée  d'une  campagpe,  aflem- 
blera  le  premier  fes  troupes,- &  marchera  en  avant 
pour  attaquer  une  ville,  ou  pour  occuper  un 
polie,  obligera  toujours  l'autre  de  fe  régler  fui 
fes  mouvemens,  8c  de  fe  tenir  fur  la  défenfive. 

Si  vous  voulez  pendant  la  campagne  forcer 
votre  ennemi  de  décamper,  il  en  faut  avoir  des 
raifons  fuffifantes,  foit  que  vous  vous  propofiet 
de  prendre  une   ville  à  portée  de   laquelle  il 
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«ft  campé,  foit  que  vous  vouliez  le  rejeter  dans 
un  |Says  ftérile  où  il  ne  pourra  vivre  qu'avec 
peine,  foit  enfin  que  vous  vous  flattiez  d*enga- 
ger  une  affaire  qui  pourra  vous  donner  des 
avantages  confidérables.  Si  vous  avez  de'fem- 
blables  raifons,  ^  vous  travaillerez  à  en  former  le 
projet  ;  mab  en  le  faifant,  vous  examinerez  avec 
attention  fi  les  marches  que  vous  ferez^  &  le^ 
camps  que  vous  occuperez,  ne  vous  mettront  pas 
dans  un  plus  grand  embarras  que  celui  où  il  fera 
lui-même;  comme,  par  exemple,  en  vous  éloi- 
gnant d'une  placle  maV  fortifiée  où  vous  avez  vo- 
tre dépôt,, &  que  les  troupes  légères  peuvent 
emporter  d'emblée  en  votre  abfence;  ou  en 
prenant  une  pofition  dans  laquelle  vous  pour- 
riez être  coupé  de  votre  pays,  &  de  vos  places; 
-ou  bien  en  venant  occuper  un  pays  que  vous 
ferez  obligé  d'abandonner  bientôt  après,  faute 
de  fubfiftances. 

Après  avoir  réfléchi  mûrement  fur  tous  ces 
objets,  &  calculé  la  poffibilité  des  entreprifes  que 
l'ermemi  pourroit  faire,  vous  formerez  le  projet, 
foit  de  venir  vous  camper  fur  un  de  fes  flancs, 
foit  de  vous  approcher  de  la  province  d'où  il 
tire  fes  fubfiftances,  foit  de  le  couper  de  fa  capi-. 


3i5        Instruction  mititaire 

taie,  foit  de  menacer  fes  dépôts,  foit  enfin  de 
prendre  des  jîofitions  par  lesquelles  vous  lui  re- 
trancherez les  vivres. 

Pour  en  donner  un  exemple  qui  eft  connu 
de  la  plus  grande  partie  de  mes  officiers,  je  for- 
merai le  plan  fur  lequel  nous  aurions  dû  efpérer 
d'obliger  le  Prince  Charles  de  Lorraine  à  aban- 
donner Kœnigingrjetz  &  Pardubitz  en  1745. 

En  partant  du  camp  de  Dubletz,  nous  au- 
rions dû  prendre  à  gauche,  côtoyer  le  comté  de 
GUtz  &  marcher  fur  Hohenmauth.  Par  cette 
manœuvre  nous  aurions  forcé  les  Autrichiens, 
qui  avoientleur  magafm  à  Teutfchbrod,  &:  qui 
tiroient  la  plus  grande  partie  de  leurs  vivres  de 
la  Moravie,  de  marcher  à  Landfcron,  8c  de  nous 
abandonner  Kœnigingraetz  &  Tardubitz.  Les 
Saxons,  coupés  alors  de  leur  p^ys,  auroient  été 
contraints  de  fe  féparer  des  Autrichiens,  pour 
couvrir  leur  pays. 

Mais  ce  qui  m'empêcha  alors  de  faire  ce 
mouvement,  fut  qu'en  gagnant  mêmeKœnigin- 
graetz  je  n'aurois  rien  gagné,  puisque  j'aurois  été 
obligé  de  faire  des  détachemens ,  pour  renfor- 
cer le  Prince  d'Anhalt,  fi  les  Saxons  étoientre- 
tojirnés  chez  eux.     Outre  cela  les  magafins  de 
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Glatz  n'étoient  pa«  fuffifans  pour  me  fairô  fubfi- 
iler  toute  la  campagne. 

Les  diverfions  que  Ton  fait  en  détachant  des 
troupes,  obligent  encore  l'ennemi  de  décamper. 
Généralement  toutes  les  entreprifes  auxquelles 
l'ennemi  n'a  pas  été  préparé ,  le  dérangent ,  & 
le  forcent  à  quitter  fa  pofition 

De  cette  efpéce  font  les  paflages  des  monta- 
gnes que  Tennemî  croit  impraticables,  &  que 
Ton  peut  presque  toutes  paffer  :  &  auffi  les  paf- 
fages  des  rivières  qui  fe  font  fans  que  Tennemi 
s'en  foit  apperçu. 

On  n'a  qu'à  lire  la  campagne  du  Prince  Eu- 
gène de  Tannée  1701.  On  fait  aflez  dans  quel 
défordre  fe  trouva  l'armée  françoife,  quand  le 
Prince  Charles  de  Lorraine  la  furprit  Tan  1744 
«n  paflant  le  Rhin. 

Je  finirai  en  difant  que  l'exécution  de  ces 
fortes  d'entreprifes  doit  toujours  répondre  au 
projet,  &  que  tant  qu'un  général  fera  des  difpo- 
fitions  f^ges  &  fondées  fur  des  maximes  folides, 
il  forcera  toujours  fon  ennemi  de  fe  tenir  fur  la 
défenfive,    &  de  fe  régler  fur  lui. 
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ARTICLE      XIX. 
Des  Pajfages  des  Rhlères, 

Xja  force  eft  inutile  lorsque  rennemi  fera  de 
l'autre  côté  d'une  rivière  que  vous  aurez  inten- 
tion de  paffer  ;  il  faut  avoir  recours  à  la  xufe. 
On  n'a  qu'à  imiter  le  paffage  du  Rhin  de  Céfar; 
celui  du  Pô  du  Prince  Eugène;  ou  celui  du 
Rhin  du  Prince  Charles  de  Lorraine,  s'il  s'agit  de 
paffer  une  groffe  rivière. 

Ces  généraux  firent  des  détachemens,  pour 
en  impofer  à  l'ennemi ,  8c  pour  lui  cacher  l'en- 
droit qu'ils  ^voient  choifi  pour  leur  paffage.  Ils 
firent  des  préparatifs  pour  la  coçiftruftion  des 
ponts  dans  des  lieuK  où  ils  n'avdient  pas  inten- 
tion de  paffer;  en  attendant  que  le  gros  de  leuB 
armée  fit  une  marche  de  nuit,  pour  s'éloigner 
de  l'ennemi,  Se  gagner  le  temps  de  paffer  la  ri- 
vière ,  avant  que  les  troupes  deftinées  à  défen* 
dre  le  paffage  euffent  pu  fe  mettre  en  devoir  de 
les  en  empêcher. 

On  choifit  ordinairement  pour  le  paffage  des 
rivières  les  endroits  où  il  y  a  de  petites  fles,  ce 
qui  en  facilite  l'opération.  On  aime  aufli  à 
rencontrer  de  Tautre  côté  de  la  rivière'  des  bois, 

ou 
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dU  d'autres  obftades,  qui  empêchent  rennemi 
de  vous  attaquer  avant  que  vous  ayez  débouché. 

Il  faut  une  attention  très  -  particulière  8ç 
prendre  les  ;rtîefures  les  plus  jufleî}  dans  ces  for- 
tes d'entreprifes.  Il  eUt ,  n^ceflaire  que  les  ba- 
teaux ou  les. pontons^  &  tout  autre, appareil, 
fuient  au  rendez- vous  à  l'heure  marquée,  ,Sc  que 
chaque  pontonnier  ou  batelier  foit  inftruit  de 
ta  befogne,  pour  éviter  le"  défordre,  qui  fe 
met  ordinaîréinent  Vlans  les  expéditions  de  Auit, 
Tout  étant  arrangé,  on  fcfit  pafler  des  troupes, 
pour  s'établir  de  l'autre  côté, de  la  rivière,     .  \^ 

Dans  tous  les  paffages  des  rivières  il.  fau( 
toujours  avoir  attention  à  faire  retrancher  le# 
deux  tètes  de  pont,  &  à  les  bien  garnir  de  trou* 
pes.  On  fortifie  encore  les  Jles  qui  font  darw 
le  voifinage,  pour  Ibutenir  ces  retranchemens, 
afin  que  dans  le  temps  que  vous  faites  ces  qpé- 
lations,  J'ennemi  ne  vienne  pas  prendre.. qu  dé- 
truire vos  ponts. 

Si  les  rivières  font  étroites ,  on  chqîfit  pouf 
leur  paffage  les  endroits  où  elles  font  des  cou- 
des, &  où  le  bord  étant  plus  élevé  domine  fujc 
celui  qui  lui  eft  oppofé.  On  y  place  autant  de 
canons  que  le  terrain  le  peut  permettra,  &  art 
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le  garnit  de  tsoupes.  Sous  cette  protection  on 
conftruit  fes  ponts,  &  comme  le  terrain  fe  rétré- 
cit par  le  coutle  que  fait  la  rivière ,  il  ne  faudra 
avancer  que  fort  peu ,  8c  infenfiblement  gagner 
chemin  à  mefure  que  les  troupes  pafferont. 

S11   y  a  des  gués,  on  y  fait  des  rampes, 
pour  que  la  cavalerie  y  puifle  paffer. 

ARTICLE   XX. 

Comment  il  faut  défendre,  le  Pqffage  des 
.    Rivières. 

Xvien  n'eft  plus  dilficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
J)oflible ,  que  de  défendre  le  paffage  d'une  ri- 
vière; fijirtout  lorsque  le  front  d'attaque  eft  d'une 
trop  grande  étendue.  Je  ne  me  chargeroisja- 
hiais  d*ùne  telle  commiffion,  fi  le  terrain  à  dé- 
fendre avpit  plus  de  huit  milles  d'Allemagne  *) 
de  front,  &  s'il  n'y  avoitpas  dans  cette  diilance 
lifte  ou  deux  redoutes  établies  fur  le  bord  de  la 
rivière.  H  faudiçoit  encore  qu'il  n'y  eût  aucun 
èndi?oit  où  l'on  pût  paffer  à  gué. 

Mais  fuppofé  que  toutes  les  chofes  foient  tel- 
les que  je  viens  de  dire ,  il  faudra  toujours  du 

♦)  L*orîgînai  Uit  exprès  millifs  d* Allemagne  j  ^on  l*af  fuivi  dans 
|a  tra(^u£lion,  quoique  |6  mpt  de  lieues  paroi^e  plus  applicable 
ici  par  des  raiious  ci-d^iToùs  mai-quées* 
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temps  poux  faire  les  préparati&  hécel&ires  cpur 
tre  les  entreprifes  de  TeUnemi.  La  dirpofitiûa 
qu'on  auroit  à  faire  alors,  feroit  à  peu  ptè$  Celle-ci. 

On  fera  irama^er  toUs  les  hateàtiic  &  toutes 
les  barque^  qui  fe  trouveront  fut  la  rivière^  Se 
on  les  fera  mener  ât^  deujc  iredoUteSj  pont  tm^ 
pêcher  que  Tennemi  ne  puifle  s*en:fervir* 

.  Vous  xecomioîtrei  les  deux  bords  de  îâ  rivié- 
ïCj  pour  tnatquer  les  eridjfoits  i  la  fa Vfeut  desquels 
bn  pourroît  la  paflerj  &  voua  les  feîfez  démolut* 

Vous  noterez  le  terraîrt  qui  poUrfoit  picoté* 
ger  lé  pafiage  de  ^ennemi)  Se  foirtnéte^  de&  pïù^ 
jets  d*attaque  fut  k  fitUatîôii  de  tkâque  teHraîrt» 
Vous  fereï  ouvrir  de^  chemins  lafges^  poMf 
pluiîeurs  colonileài  {ut  tout  le  front  de  Votr^ 
défenfe  le  loiig  de  la  rivière,  pour  pOuVoir  maï- 
ther  à  rennemi  tômmodément  &:  fans  émbkrrai. 

Apres  avoir  pris  toutes  ce*  précautions^  VOUS 
fereîj  caitipeif  l'armée  àU^  centime  d^  Votre  ligne 
de  défenfe,  de  forte  que  vous  n*âye2  que  quatre 
hîliies  à  marcher  j  pour  aller  à  Tune  ou  Tautru 
Extrémité» 

Vous  ferez  feiîSe  petits  détâchémens  com- 
mandés paï  des  oiiciers  de  houfafds  ou  de  âtP^ 
gons  les  plus  a£lifs  k  les  plus  habiles;    dont 
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huit,   aux  ordres  d'un  général ,  auront  le  front 
«d'attaque  de'la  droite,  &  huit,  aux  ordres  d*un 
autre  générai,   auront  celui  de  la  gauche. 
;:  ^   Ced*  détachemens  feront  deftînés  pour  don- 
ner avis  des  mouvement  de  Tennemî,  &  de  Ter*.  , 
thoit  où  il  tentera  le  paffage. 

Pendant  le  jour  ils  placeront  des  gardes  pour 
4  <lécouvrir  tout  ce  qui  fe  paffeira,  &:  dans  la  nuit 
ils.  feront  d'un  quart  d'heure  à  l'autre  des  pa- 
trouilles près  de  la  rivière,  &  ne  fe  retireront 
•quequand  ils  auront  clairement  vu  *)  que'  Ten- 
nemi  ïiit  fait  un  pont,  8c  que  la  tête  ait  pâffé. 

Lesdits  généraux  &  les  cdmmandans  des  re- 
doutes enverront  quatre  fois  par  jour  leur  rap- 
/  port  au  chef  de  l'armée.     Il  faut  qu'il  y  ait  des 
relais  établis  entr'eux  Se  l'armée,  pour  que  les 

*)  Si  Ton  calcule  le  temps  qu'il  faut  ponr  porter  au  gtnè- 
îaî  en  chef  la  nouvelle  dvt  paifage  qu*oa  fuppofe  qull  ft  f^it  à 
.nue  cies  extréjnités  de  Téiendue  du  front,  8c  le  temps  qu'il  fiut 
pour  y  faire  marcher  Farmée;  on  verra  par  cette  fuppulatioa 
que  l'ciinpmi  aura  àffez  de  temps  pour  pafiVr  avec  toutes  (a 
troupes,  avant  que  la  moitié  de  l'armée,  qui  a  à  faire  une  marche 
de  quatre  railles,  en  partant  de  fon  centre,  foit  arrivée  fcpBÏ^ 
fenlettre  en  devoir  de  lui  difputer  le  pafiage.  Car  quatre  railles 
font  huit  lieues  de  chemin,  &  toutes  les  troupes  du  monde, 
.^uelcjue  ingambes  Se  lefltes  ^^elks  foicnt,  r\e  pourront  kt  f^if^^ 
en  moins  de  temps;  particulièrement  dans  la  nuit,  comme  û  eii 
^ueftioH.ici.  Pour  rendre  cette  manœavre  poflible ,  il  faudrait 
qu'il  n'y  eût  que  huit  lieues  de  front  pour  toute  ïixsaàtyi^ 
lieu  des  huit  milles  d^Allema^e* 
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rapports  arrivent  prorhptement,  &  qu'on  Toit 
tout  de  fuite  averti  Jorfque  l'ennemi  paiTera. 
Comme  il  eft  du  devoir  idn  général  de  s'y  por- 
ter à  l'inftant  même,  il  amra  déjà  renvoyé  fes 
équipages,  pour  être»  prêt  à  tout  événement. 

Ces  différentes  difpofitiohs:^étant  faites  d'a^ 
vance  fur.  chaque  terrain,  il  dîftribuera  à  fes  :gé- 
néraux  celles  qui  regarderont  les  point3  d'afta- 
que.  IL  marchera  avec  toute  la  célérité  poflible; 
l'infanterie' ayant  la  tête  des  côlormes,  parce 
qu'il  faut  fuppofer  que .  l'enriemi  fe  foit  retran- 
ché. A  fon  arrivée,  il  l'attaquera  vivement  fans 
balancer.  C'eft  de  cette  mariièire  qu'il  pourra  f« 
promettre  le  fuccès  le  plusibrtUant. 

Les  paflàges  des  petites  rivières  font  ^lus  dif- 
ficiles à  défendre  ;  il  faut  rendte  le?  gués  impra- 
ticables par  des  arbres  qùToôfy'jette.  Mais*  fi  la 
rive  du  côté  de  l'ennemi  commande  celle  qA 
vous  êtes,  il  eft  inutile  de  faire, réfiftance. 

ARTICLE  XXL  ..     - 

•    Des  Surprijes  des   Villes. 

1:  our  furprendre  lune  viUe,  il  faut  qu'elle  foit 
mal  gardée  Se  peu  fortifiée  j  encore  ne  pourvoit* 
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V 

on  la  furprerfdre  qii'«i  hiver  &  pendant  h,  gç^ 
lée  5  fi  elle  aides  foffés  remplis  d'eau. 

Qn  Rirprend  les  ifillés  avec  toute  une  aimée, 
comme  il  arriva  à  Prague  Tail  1741  j  ou  on  le« 
furprend  après  en  avoir  endormi  la  garnifon  par 
un  blociis  qui  traîné. en  longueur,  comme  le 
l^ince  Léopold  d^AnhaJt  fit  à  Glogau.  Oa  le^ 
furprend  encore  par  dès  dptaçhemens^  comme 
le  Prince  Eqgène  le  tenta  à  Crémone;,  ou  coiht 
me  ont  reuffi  les  Autrichiens  à  Çpfel. 

La  règle  principale^  en  faifant  des  difpofir 
tions  pour  des  fuiprifes,  eft  de  bien  connoîtte 
le^  fortifiçatiqm  &  les  intérieurs  de  la  place,  pour 
diriger  fon  attaque  fur  la  fituation  locale. 

La  furprife  de  Glogau  eft  un  çhcf^d'oeuvre, 
que:tbus  ceux  qui  tenteront  des  furprifes doi- 
vent itïifter.  Cell^  de  Pçague  ne  fut  pas  fi  extra- 
ordinaire ^  puisque  la  garnifon  ayant  à  défendre 
une  ville  d'un  yafte  étendue,  il  n'étoit  pas  éton- 
nant qii^on  l'emportât  par  les  différentes  attaques 
qu'on  y  fit.  Cofel  fe  Crémone  ftifent  fiirpris  par 
trahifon.  La  pfemièçe  le  fut  par  un  officier  de  la 
garnifon,  qui  ayant  déferté,  dorina  avis  aux  Au- 
tri<?hiens  que  TévacHation  du  foffé  n'étoit  pai 
achevée.  IblepafTérentj&laplace  fut  emportée, 
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Si  on  veut  prendre  de  petites  places,  on  f»it 
petarder  les  portes.  On  envoie  en  même  temps 
des  détadiemens  à  toutes  les  autres ,  pour  em* 
pécher  que  la  garnifon  ne  fe  fauve.  Si  on  veut 
y  employer  du  canon,  il  faut  le  placer  de  forte 
que  les  canonniers  ne  foient  expofés  à  la  mouf*. 
queterie  ;  autrement  on  rifque  de  perdre  le  canon. 

ARTICLE  XXII. 

Des  Combats  dr  des  Batailles. 

Il  eft  trjBs- difficile  de  furprendre  les  Autrichien* 
dans  leur  camp ,  à  caufe  du  nombre  des  trou- 
pes légères  dont  ils  font  çntourés. 

^Si  deux  armées  fe  tiennent  dans  le  voifmage 
Tune  de  l'autre,  l'aiFaire  fera  bientôt  décidée 
entr'elles,  ou  il  faudroitque  Tune  des  deux  oc- 
cupât un  pofte  inattaquable  ,  qui  la  garantît  def 
furprifes  ;  de  façon  que  ces  événemens  n'arrivent 
que  très -rarement  entre  des  armées;  entre  de» 
détachemens,  c'eft  une  chpfe  très -ordinaire. 

Pour  fiirprendre  Tennemi  dans  fon  camp ,  il 
faut  qu'il  ne  s'attende  jamais  à  pouvoir  être  fur- 
pris  ,  8c  qu'il  ait  une  confiance  entière,  ou  dans 
la  fupériorité  de  fes  trpupes,  dans  la  fituation 
avantagçufe  de  fçn  pofte ,  ou  dans  lés  lapporjj» 

X  4 


^i$-      Instruction  MiiiTÀiHE 

de  fes  émiflairies,  ou  enfin  dans  la  vigilance  de 
tç$  troupes  légères. 

Avant  que  de  former  aucun  projet  ^  il  faut 
commencer  par  bien  connoître  le  pays,  8c  lapo- 
fition  de  l'ennemi, 

'  On  ejiaminera  lés  chemins  qui  mènent  a.u 
camp,  Se  on  formera  là-deffus  fa  di(pofition  gé- 
nérale ,  en  fe  réglant  dans  tous  les  points  fur  la 
jconnoiifance  détaillée  de  toutes  chofes. 

Vous  deftinerezrles  chaffeurs  les  plus  intelli- 
jgens,  8c  les  plus  inftruits  des  chemins,  pour  coil- 
idûire  les  colonnes.  '•    ■ 

Ayez  grande  attention  à  cacher  votre  deffein. 
I-e  fecrèt  cft  l'amé-de  toutes  ces  entreprifes. 

Les  troupes  légères  précéderont  la  marche, 
fous  plufieurs  prétextes,  mais  en  effet  pour  em- 
pêcher qu'un  maudit  déferteur  n'aille  vous  tra- 
Jiir,  Ces  hoùfard|s  èinpecheifont  âuflî  que  les 
*  patrouilles  ennemies  ne  s'approchent  trop  près 
ffc  ne  découvrent  les  mouvemens  que  vous 
faites,  ' '^'-^     •  ':•.-':•'      •  . 

H  faut  que'  vous  donniez  aux  généraux  qui 
font  fô'ùs  vos  ordres,  une  inftruâion  fur  tous  lès 
^vénerhehs  qui  pourront  arriver ,  afin  que  cha' 
fund'^nx  fâche  ce  qu'il  aura  à  faiïe  alon* 
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Si  le  camp  de  rènnetni  eR  affis  dans  une  plai- 
ne, on  poura  former  une  avant -garde  de*  dra- 
gons, qui  joints  par  des  houfards  entreront  à 
toute  bride  dans  le  camp  ennemi ,  pour'  y  met- 
tre tout  en  défordre,  &  faire  main  baffe  fui  tout 
ce  qui  fe  préfentera  à  eux* 

Ces  dragons  doivent  être  foutenus  de  tout« 
Tarmée  ;  l'infanterie  en  ayant  l^i  tête,  étant  parti*- 
culiérement  deftinée  à  attaquer  les  ailes  de  la  ca^ 
valeriç  ermemie.  * 

L'attaque  de  Pavant-garde  commencera  une 
demi --heure  avant  la  pointe  du  jour;  mais  il 
faut  que  Varmée  n'en  foit  éloignée  que  de  huit 
cents  pas.       *    .       . 

Pendant  la  niarche  on  gardera  un  profond 
filence;  &  on  défendra  au  foldat  de  fumet 
du  tabac. 

Lorsque  l'attaque  commencera  &  que  le  jour 
paroîtra,  l'infanterie  ^  formée  fur  quatre  ou  fix 
colonnes,  màrth^a  tout  droit -au  camp,  pour 
foutenir  fon  avant -garde.  • 

On  ne  tirera  pas  avant  la  pointe  du  jour,  cai 
on  rifqueroit  de  tuerfes  propres  gens;  maisauf-* 
fitôt  qu'il  fera  jour,  il  faudra 'tir qr  fur  les  en- 
droits pu  Tavant-garde  n'a  pas  percé  |  particulie: 
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xemfntfuY  les  aile^  de  la  cavalerie,  pour  obli- 
ger lés  cavaliers,  n'ayant  pas  le  temps  de  feller 
ni  de  brider  leurs  chevaux,  de  s'en  aller,  &  de 
les  abandonner. 

On  pourfuiyya  reruiemi  jusqu' au  delà  du 
camp,  &  on  lâchera  toute  la  cavalerie  après  lui, 
pour  profiter  du  défordje  fc  de  la  conMon 
où  il  fera.. 

-  «^  Si  l'ennemi  avoijt  abandonné  fes  armes,  il 
fau droit  laifTer  un  gros  détachement  pour  la  gar- 
de du  camp ,  &  fans  s'amufer  à  piller ,  pourfui- 
-Vre  Tennemi  avec  toute  la  chaleur  poflible; 
d'autant  plus  qu'une  fi  belle  occafion  de  détruire 
entièrement  une  armée,  ne  fe  préfentera  pas 
fitôé;  Sç  qu'on  fera  maître,  pendîmt  .toute  la  cam- 
pagne de  faire  tout  .ce  qu'on  voudra. 

La  fortune  m'en  avoit  deftiné  une  pareille 
ftvant  la..bajtaillç.  dç  j^^olwitz,  Car  nous  nous 
approchâmes  dç  Tayméç  du  M^ltéchal  de  Neu- 
perg,  fam.J!encQntrer  pçrfçmne,  fes  troupes  étant 
pantonnéjes  daps  trois  villages.  Ma^s  je  n'avois 
pas  .dans  ce  temps  r  là  aifezde  çonnoiffancespour 
favpir^si)  profiter^ 

*     Ce  que  j'aurois  dû  faire  alors ,  ;étoit  (fem- 
l^aiZet  le  village  de  Molwitz  par  deux  colon- 
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mes,  &  de  l'attaquer  aprè^  Tavoir  enveloppé.  .; 
En  même  temps  j'aurois  dû  détacher  des  dra« 
gons  aux  deux  autres  villages  on  étoit  la  cava-^ 
lerie  autrichienne,  pour  là  mettre  en  défordre» 
L*  infanterie  qui  les  eût  fuivis ,  auroit  empêché 
c^té  cavalerie  de  monter  à  cheval.  Je  fuis  trés- 
perfuàdé  que  leur  armée  auroit  été  entièrement 
défaite. 

J'ai  montré  ci  r  deifus  toutes  les  précautions 
que  nous  prenoiasà  ce  fujet  dans  notre  camp,  8t 
de  quelle  manière  nous  le  faifons  garder:  mais 
en  fùppofant,  que  malgré  toutes  les  précautions 
l'ennemi  puifie  s'approchex  de  l'armée,  je>don- 
nerois  le  confeil  de  mettre  en  toute  diligence 
les  troupes  m  bataille  fur  le  terrain  qui  leur  fera 
marqué,  d'ordonneap.  à  là  cavalerie  de  tenir  fermQ 
à  fes  poftes,  &  à^e  faire  foii  feu  de  peloton  jus* 
qu'à  l'arrivé^  du  jour.  Alors  les  généraux  exa- 
mirferont  s*  il  faut  avancer ,  fi  la  cavalerie  a  été 
vi£lorîeufe,  fi  elle  a  été  repouflee.  Sexe  qu'il  y 
aura  à  faire. 

En  de  pareilles  oçcafions  il  faut  que  cjdaque 
général  fâche  prendre  fon  parti,  &  agir  par  lui- 
même,  fans  attendre  pour  cfela  les  ordres  du  gé-» 
néral  en  chef. 
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Ponrjnoi  ye  n*attaquerai  jamais  dans  la  nuit, 
parce  que  robfcûrité  caufe  bien  des  défordres,  k 
que  la  plupart'  des  foldats  ne  font  leur  devoir 
que  fous  le$  yeux  dé  leurs  officiers,  8c  qaand 
ils  ont  à  craindre  ia*'punition.  -    ' 

Charles  XII.  attaqua  Tannée  1715  le  Prince 
d'Anhalt  dans  la  nuit,  lorsqu'il  ne  venoit  que 
de  débarquer  dans  l'île  de  Rûgen/  Le  Roi  de 
Suède  avoit  ifaifon  de  le  faire,  parce  qu'il  vôu- 
loit  cacher  le  petit  nombre  de  fes  troupes,  dont 
on  fe  ferait  apperçu  s'il  avoit  fait  jour.  H  n'avoit 
que  quatre  iriille  hommes,  avec-  lesquels  il  en 
,vint  attaqucï  vingt  mille,    li  fut  battu. 

Un  axiome  de  la  guerre  ûA  d'affurer  fes  der- 
rières &  fes  flancs.  A:  de  tourner  ceux  de  l'en- 
nemi^ ce  qui  fe  fait  -  de  différentes  manières, 
qui  partent^toutes  d'un  même  principe. 

Quand  vous  ferez  obligé  d'attaquer  un  en- 
nemi retranché,  il  faut  le  faire  tout  fie  fuite, 
fBOis  lui  doimervle  temps  d'achever  fes  ouvrages. 
Car  ce  qui  eft  bon  le  premier  jour,  ne  le  fera 
plus  le  lendemain.  Mais  avant  que  de  vous  met- 
tre en  devoir  de  l'attaquer,  vous  reconnoîtrez 
par  ^ous-méme  la  pofition  de  l'ennemi.  Les 
premières  difpofitions  que  vou^  aurez  faites  de 
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rotre  attaque,,  vous  feront  ;voîr  ht  facilité  ou  la    . 
difficulté  du  fudcès  de  \sDttè  projet: .    .:. 

La  plupart  dés  retraîichem^ns-. font  pris,  par* 
ce  qu'ils  ne  font  pas  bien  appuyés. .  Lé  retran- 
chement de  Turenne  fut  emporté,  d«  même  que 

celui  de  *). où  le  Prince  d'Anheilt  trouva 

aflez  de  terrain  pour  Je  faire  tourner;  Le  retran^ 
chement  de  Malpkquet  fut  tourné  ^ar  le  bai$ 
qui  étoit  -à  la  gauche  du  Maréchal  de  Vîllars. 
Sien  avoit  eu  cette  idée  au  commencement  d« 
la  bataille,  les  alliés . auroient  épargné  quinze 
mille  hommes  à  leur  armée. 

.    Si  le  retianchenient  eftj  appuyé  à  une  rivières 
qui  foit  guéable,  il  faudra  le  faire  attaquer  de 
côté -î- là.     Celui  de  Stralfund,  fait  par  les  Sué- 
dois, fut  emporté,  parce  qu'on  l'attaqua  du  côté 
'  de  la  mer,  où  il  était  guéable. 

^i  les  retranthemens  de  l'ennemi  font  d'une 
trop  grande  étendue,  &  que  les  troupes^  pour 
les  garnir,  foient  obligées  d'èmbrafler  trop  de  ter- 
rain, on  feraplufièurs  attaques,  &  oh  s'enrehdra 
furement  maître,  pourvu  qu*onait  foin  de  cacher 
fes  difpofitions  à  l'ennemi,  afin  qu'il  ne  puifle  s'en 
appercevoir^  &  vous  oppofer  des  forces  fuSifantes» 

^)  Apparemment  jseliii  du  SeheUeob^i;^ 
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tL  VI.  •  La  PI.  VI  vous  expliquera  les  difpofitiom  fiii- 
vantes  de  l'attaque  d'un,  retranchement.  Je  for^ 
merai  une  ligne  de  trente  bataillons,  dont  j'ap- 
puierai raile  gaudie  à  la  rivière  N.  N.  Douze 
bataillons  formeront  l'attaque  de  la  gauche  où 
je  veux  percer,  &  huit  autres  celle  de  la  drcnte. 
Les  troupes  deftinées  pour  l'attaque  feront  pla«* 
cées  en  échiquier  avec  des  intervalles.  Le  refle  . 
de  l'infanterie  fe  mettra  en  troifiéme  ligne,  & 
derrière  elle  fera  la  cavalerie  ^  à  la  diftance  de 
quatre  cents  pas.  Par  cette  difpofition  mon  in- 
fanterie tiendra  l'ennemi  en  échec^  &  elle  fera  à 
4)ortée  de  profiter  du  moindre  faux  mouvement 
qu'il  poutroit  faire. 

Il  faut  avoir  attemîoti  de  faite  fuîvre  chacune 
de  ces  attaques  par  liii  nombre  de  travailleun 
avec  des  pêle$^  des  pioches,  8c  des  fafcittesj  pôUr 
tombiet  le  foflîé^  &  faire  des  pafTages  pour  la  ca- 
Valerie^  iorfqu*ort  aulra  forcé  le  retranchements 

L*  infanterie  qui  foïméta  Tattaque  ^  ne  conl* 
tneneera  â  ûtet  que  quand  elle  aura  emporté  te 
iretrartcheitoent,  &  qu*eUe  fe  fera  mife  etl  bataiil* 
fur  le  patapet. 

La  cavalerie  y  entfera  p^t  les  ouvertures  faU 
tes  pan  les  tràvaiJUeursi  &  fe  tadgei^a  eu  bataïUe^ 
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pour  attaquer  Tennemi  quand  elle  fera- en  force. 
Si  elle  eft  repouflee,  elle  irafe  rallier  à  la  faveur 
du  feu  de^  Tinfanterie,  jusqu'à  ce  que  toute  Tar- 
mée  ait  pénétré,  Èc  que  Tennemi  Ibit .  entière-. 
tnent  mis  en  déroute. 

Je  répéterai  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  un  des  ar* 
ticles  précédêns^que  je  ne  ferois  jamais  retrancher 
mon  armée,  fi  ce  n'eft  dans  le  temps  que  j'au- 
tols  intention  d'entrepî?endre  un  fiége.  Et  j'e  ne 
îaîs  fi  on  ne  feroitpas  mieux  d'aller  au  devant 
de  l'armée  qui  vient  fecourir  la  place. 

Mais  fuppofom  pour  un  moment  qu*on  veuille 
fe  retrancher.  ^  jDans  ce  cas  je  propoferai  la  ma-» 
nière  la  plus  âvantageufe  pour  le  faire. 

On  fe  ménagera  deuJL  ou  ti'oii  gtôffes  réfer- 
ves,  pour  les  envoyer  pendant  1-attaque  atix  en-» 
droits  où  i'ennemî  fait  léà  pluà  grands  efforts^ 

On  bordera  le  parapet  débàtaillonsj  &ôrtp],vt 
placera  une  refende  derriérci  euXj  (Juipuifle  être 
â  portée  de^ohher  du  fecouri  où  l*on  eh  aura 
befoirt.' 

La  cavalerie  feri  ratigée  fuf  une  ligne  der- 
tiérè  ces  jcéfefves*  - 

Le  retranchement  âoit  '  être  bieft  appuyé. 
S'il  vient  joindre  une  tivière^  il  faïut  que  le  fofTé 
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avance  aflez  loin  dam  la  livlére  pour  ne  pas  étrf 
tourné. 

Si  ce  retranchement  vient  s*  appuyer  à  un 
bois,  il  faut  qu'il  foit  fermé  à  cette  extrémité  pai 
une  redoute,  &  qu'on  fafle  dans  le  bois  un  tré« 
grand  abatls  d'arbres. 

On  aura  attention  que  les  redans  foient  biei> 
flanqués. 

Le  foiTé  fera  trés-large  8c  profond,  &  on 
perfeâionnera  tous  les  jours  de  plus  en  plus  les 
retranchemens ,  foit  en  renforçant  le  parapet^ 
foit  en  plaçant  des  paliiTades  à  rentrée  des  bar-^ 
rières,  foit  en  creufant  df  s  puits,  foit  encoïç  en 
garniflant.tout  le  camp  de.  chevaux  de  frife. 

Le  plus  grand  avantage  que  vous  aye^  eA 
dans  le  choix.  Se  dans  certaines  règles  de  la  for-* 
tification  qu'il  faut  çbfexver,  pour  obliger  Ten- 
nemi  à  vous  attaquer  fur  un  petit  front,  &  pour 
le  mettre  dans  la  néceflifé  de  ne  vous  atta-i 
quer  que  dans  les  principaux  points  de  votrt 
retranchement, 
ri.  VU.  Pour  vous  en  donner  une  idée  plus  précife, 
I  voyez  la  PI.  VII.  L'armée,  qui  fe  trouve  à  la 
tête  de  votre  retranchement,  eft  rétrécie  d'un 
côté  par  la  rivière,  &  vous  préfentez  à  celui  qui 

irient 
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vient  vous  attaquer  un  front  qui  le  déborde.  D  , 
ne  pourra  pas  attaquer  votre  droite,  parce  que 
les  -batteries  placées  à  rextr^mité  de  cette  aile  1^ 
prendroieht  en  flanc,  pendant  que  la  redoute  du 
centre  le  prendroit  en  queue.  Il  ne  pourra  donc 
former  d'autre  attaque  que  celle  de  laditç  re— 
doute  du  ceatre,  qu*il  fera  obligé  d*  entamer 
du  côté  de  Tabatis. 

Comme  vous  vous  attendrez  à  cette  attaque, 
vous  renforcerez  les  fortificatiojis  de  cette  xfir 
doute,  &:  n'ayant  qu'un  ouvrage  à  fortifier  » 
vous  y  donnerez  d*autant  plus  d'attention. 

La  Pi.  YIII  fait  voir  une  atitre  efpèce  de  re*  Pi-  VHI. 
trauchemens,  compofée  de  redoutes  faillantes  & 
rentrantes,  qui  fe  croîfent  Tune  l'autre,  8c  fe  joi- 
gnent par  des  retranchemens. 

Par  cette  manière  de  fortifier,  les  faîllans  for- 
ment les  poims  d'attaque ,  &  n*y  en  ayant  qu€ 
très-peu^  on  pourra  les  p^rfeâionner  plus  vite 
que  fi  le  front  étoît  part<^ut  également  fortifié! 

Il  faut  que  Je  feu  dç  la  moûfqueterie  fe  crqife 
dans  leè  redoutes  faillantes;  pao*  cette  raifon  el- 
les ne  feront  qu'à  fix  cents  pas  Tune  de  l'autre. 

^  Notre  infanterie  défend   im  retranchement 
par  des  décharges  de  bataillons  entiers.     Çha- 
(kuv.  de  Fr,  IL  r.  IJU     ^  .Y 
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que  foldat  doit  être  pourvu  de  cent  cartouches. 
Wais  cela  ri'empêchetâ  pas  de  placer  entre  le^ 
bataillons,  &dans  les  faillans  des  redoutes^  au- 
tant de  canon  que  Ton  pourra. 

Tant  que  rennemi  fera  éloigné ,  on  fifera  â 
boulets  ;  iriàis  lorsqu'il  fe  fera  avancé  à  la  di-» 
ftance  de  quatre  cents'pasj  on  tomnlenjcera  àti- 
rer  à  cartouches* 

Si  rernlemi,  malgré  la  foifce  de  vdtte  l'ettan- 
chement  &  nohobftantun  feu  opiniâtre,  pénè- 
tre en  quelque  endroit,  la  réferve  dlnfanterie 
marchera  à  lui  pour  le  repouffet;  &  en  cas  que 
cette  réferve  fût  obligée;  de  plier  ^  c*eft  a  votre 
cavalerie  à  faire  alors  les  derniers  eflPdrts  pùut 
le  rechàffipr; 

La  plupart  des  fetràîicherheiis  font  eriîpor* 
tésj  patte  quils  n*ont  pas  été  conftrUîts  dans  les 
téglesj  ou  que  ceu:fcqui  les  défendent  font  touc- 
hés ,  bu  qlie  la  pei^t  prerid  aux  troupes  qui  les 
défendent  :  cela  vierit  de  ce  que  celui  qui  attai- 
que  5  peut  faite  fes  itiouVemens  avfec  plus  de  li- 
berté &  plui  de  hardieffe; 

Au  commencemetit  les  exeitijjles  ont  fait 
Voîi?  qu*un  iretranthetneht  étant  forcé,  toute  liar- 
mee  eft  découragée^^  &  prend  la  ftiite*    Je  ctoi* 
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que  nos  troupes  autdient  plus  de  fefïnèté^  &: 
qu'elles  tepoufferoient  Tennemii  mais  à  quoi  fer* 
viroient  tous  ces  avantages ,  fi  les  retranchemem 
vous  ettlpéthent  d'en  profiter? 
'  Puisqu'il  y  a  taht  d'inconvétitens  âûx  retfan-» 
chemens,  il  s'enfiiit  naturellement  que  ks  lignes 
font  encore  moins  utiles*  De  notte  temps  la 
mode  nous  en  eft  venue  du  Prince  Louis  de 
Badei  qui  fit  foire  les  premières  du  côté  deBrieL 
\jt%  François  en  ont  fait  aufli  en  Flandres  demi 
la  guerre  de  fucceflîoni  ^ 

je  foutiens  qu'elles  ne  valent  rien^  puis-* 
tqu'feUés  lâmbrafTent  plus  de  terrain  qu'^E^o  li'à  dé 
troupes  pour  les  gardeiî  j  qu* on  peut  former  plu-i 
fieurs  attaques^  &  qu'on  eft  p^erfuadé  de  les  for-^ 
cer.  Par  cette  raifon  elles  ne  couvrent  pas  le 
pays,  fe  he  fervent  qu^à  faire  perdre^la  réputa* 
tion  des  troupes  qui  les  gardent» 

Si  une  armée  pruflîenne  eft  infériètiirè  à  celle 
de  l'ennemi  \  il  ne  faut  pas  pour  cela:  défefpéreif 
de  le  Vaincre  5  la  difpofition  du  général  fuppléerd 
au  nombre*  _ 

Une  ârméé  *  foîbîè  chôîfirâ ,  tôUJdUti  lift  piyi 
eoupé  Zt  ïiionfagneuXy  OÙ  lé  terrain  foît  jfeffet* 
re,  de  forte  que  le  namtre^iupérleU]?  de  r^fli- 

V   3» 


340  iNSTaUCTION   MILITAIRE 

nemi)  lorsqu'il  ne  pourra  pas  dépaffervos  ailes, 
lui  deviendra  inutile,  &  quelquefois  même  à 
charge,  / 

Ajoutons  ici  que  dans  un  pays  fourré  &  de 
montagnf^s^  on  pourra  mieux  appuyer  fes  ailes 
que  dans  une  plaine.  Nous  n'aurions  jamais 
gagné  la  bataille  dé  Sorr'*),  filé  terrain  ne  nous 
eût  été  favorable  j  car  quoique  le  nombre  de 
nos  troupies  ne  |)ai{at  point  la  moitié  de  celui  des 
Autrichiens ,  ils  ne  pouvoîent  pas  débordei*  noi 
ailes,  de  forte  que  le  tejrain  mit  ,une  elpécct 
d'égalité  eàtre  les  deux  armées- 

Ma  prerifiière  règk'  regarde  le  choix  du  ter- 
rain, 8c  la  féconde^  b  difpofition  de  la  bataille 
même.  C'eft  ici  ou  Von  peut  faire  une  applica- 
tion utile  de  mou  ordre  de  bataille -oblique* 
Car.  oti  rôfufe  une  aile  A  l'ennemi , ,  &  on  ren- 
force celle  qui  doit  faire  l'attaque.  Par -là  vous 
porter  toutes  vos  forces  fur  l'aile  de  l'ennemî, 
que  vous  voulez  prendre  eii  flanc. 

♦)  Si  U  Prince  Charles  îivoit  fuivi  la  ^égle  que  Mi*  de  Feu- 
quiéres  nous  donne  dans  fes  remar4ue5  fur  la  bataille  de  Stein-* 
querque»  Sc  qu'il  fût  entré  avec  fa  première  ligne  en  colonne 
dans  le  Camp  pruflien  i  pour  féparer  les  troupes,  en  attendant 
que  fa  feeonde  ligne  fe  fiU  mife  en  bataille  pour  la  foute^ir» 
Tavantage  du  terrain  n*auroit  pas  fauve'  l'armée  pruffienne  de 
cette  furprife»     £lle  auroitété  exâiè^ment  défaite. 
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Une  armée  de  100,000  hommes,  tournée 
par  fes  flancs,  prendra  bientôt  fon  parti;  On  PL  DC 
n'a  qu'à  voir  la  Flanche  IX.  Mon  aile  droite 
fait  tout  reffort.  Un  corps  d'infanterie  fe  jetera 
infenfiblement  dans  le  bois,  pour  attaquer  la  ca- 
valerie ennemie  fur  fes  flancs,  &  pour  protéger 
Tattaque  de  la  nôtre.'  Quelques  régimens  de 
houfards  auront  ordre  de  prendre  l'ennemi  en 
queue  ;  enNattendant  Tarrnée  s'avancera.  Lors- 
que la  cavalerie  ennemie  fera  mife  en  déroute, 
l'infanterie  qui  eft  dans  le  bois,  prendra  celle  de 
Tenneml  en  flanc,  dans  le  temps  que  l'autre  l'at-^ 
laquera  de  front, 

Mon  aile  gauche  né  s'avancera  pas  que  l'ailé 
gauche  de  l'ennemi  ne  foit  entièrement  défaite. 

Par  cette  difpdfition  vous  aurez  l'avantage, 
1)  de  faire  tête  avec  un  petit  nombre  de  trou- 
][>es  à  un  corps  fupérieur,  2)  d'attaquer  l'ennemi 
d'un  côté  où  l'affaire  fera  décifive,  8c  3)  votre 
aile  ayant  été  battue,  il  n'y  aura  qu'une  partie 
de  votre  armée  d'entamée,  les  autres  trois  quarts 
des  troupes,  qui  font  encore  fraîches,  ferviront 
pour  faire  votre  retraite. 

Si  on  veut  attaquer  l'ennemi  dans  un  gofte 
avantageux,  il  en  faut  exan^iner-  le  foible-  &  le 

'  ^3 
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fprt,  avant  que  de  fairp^les  difpofitions  de  htta, 
que.  On  fe  déteroiinçra  toujours  pour  lîendroit 
QVf  Vqxi  croit  trouver  Iç  moins  de  réfiftance. 

Le$  attaqu^$  des  villages  coûtent  tant  de 
inonde,  que  je  me  fuis  fait  une  loi  de  les  évi-s 
ter ,  twt  que  je  ^i-y  ferai  pas  abfolument  for-^ 
çé^  car  Qii  y  rifque  l'élite  de  fon  infanterie, 

Jl  y  ?t  des  généraux  qui  difent  qu'on  ne  faur 
roit  mieux  attaquer  un  pofte  que  dansfoa  cen-j 
Pli  X^  pre,  La  Planche  X  ?epréfentera  la  fituation  d^un 
tel  pofte,  où  je  fuppofe  que  Pennenii  ait  deu3^ 
^grapdçs  yiUe^,  8ç  dpux  village^  fur  fts  ailes,  H 
pft  certain  que  les  ailés  feront  perdues  toque 
vous  forcerez  le  centre,  &  que  par  de  pareilles 
jittaques  xtn  pourra  r^rnpoTter  les,  vi^oire^  k^ 
plus  complètes, 

J'en  donne  ici  Je  plc^n,  &  j^ajoute,  que  quand[ 
-vous  aurez  percé,  vous  doublerez  votre  attaque, 
pouç  obliger  Tennemi  de  fp  y^piier  pai  fa  droit? 
(8c  par  f^  g^uçhp, 

Dans  une  attaque  de.  pofte  il  n'y  a  rfen  de  fi 

"         ?e^putable  qup  le^  batteries  chajgçes  à  cartour 

çhes,  i^ux  font  un  terrible  carnage  dans  les  bar 

taillons,    A  Son  8c  à  Keffelsdbrff  j'ai  vu  attaquer, 

des  lî^ttieçies,  &  J'aj  faiç  des  réflexions  qui  m'P»t 
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49n)né  une  idée  que  je  comipuniquerai  ici,  eiji 
'  fuppofant  une  batterie  dp  quinze  pièces  de  car 
^oi^,  qu'on  voudroit  emport/sr  ^  qu'on  ^e  pour- 
iroît  pas  tourner. 

J'^i  remarqué  que  le  feu  du  canon,  ^  de 
l'infanterie  qui  foutient  la  batterie ,  la  rend  inatt 
bordabl/e.  Nous  ne  uqus  fpnimes  emparés  des 
batteries  d^  Teimemi  que  par  fa  faute  j  notre  inr 
fanterie  qui  les  attaquoit  étant  à  moitié  écrafée^ 
comm^nçgit  i  pliejr  ;  Tinfanterie  ennemie  la  vou- 
lant pourfuivrç,  quitta  fon  pofte.  Par  un  effet 
de  ce  mouvement  leur  canon  n'ofa  plus  tirer ,  Sp 
]rios  troupes,  qui  talonnoiient l'ennemi ,  arrivè- 
rent ^n  même  temps  avep  lui  aux  batteries ,  ^ 
tien  rendirent  maîtres. 

JL'expériencp  de  ces  deux  batailles  m'a  fourni 
ridée ,  qu'il  faudroit  fuivre  en  pareil  cas  l'exemr 
pie  de  ce  que  nos  troupes  ont  fait,  en  formant 
fon  attaque  fur  deux  lignes  en  échiquier,  fou- 
tenue  en  troifijème  ligï^e  par  quiçlques  efcadyon^ 
de  dragon.9. 

On  donnera  l'ordre  à  la  première  ligne  ^p 
U'attaqueiî  que  fpiblement,  &  dç  fe  retirer  par 
JLÇS  îijtefVfilles  de  U  ftcondç,  afin  que  rermemi^ 

Y  4 
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trompé  par  cette  retraite  fimulée,'  (e  mette  à  les 
■*         pourfuivre,  &  abandonne  fon  pofte. 

Ce  mouvement  fera  le  fighal  de  it^curcher  en 
avant  y  8c  d'attaquer  vigoureurement. 
PI,  XI,  '      La  Planche  XI  montrera  la  difpofition  de 
cette  manœuvre.   ^ 

Mon  principe  eft  de  ne  mettre  jamais  toute 
ma  confiance  dans  un  pofle  feul ,  s'il  n'eft  pai 
phyfiquemeht  prouvé  qu'il  foit  inattaquable, 

Toute  la  force  de  nos  troupes  confifte  dam 
l'attaque,  &  nous  ne  ferions  pa$  fage3  fi  nous  y 
renoncions  fans  ràifon, 

Mais  fi  on  eft  obligé  d'occuper  despoftes, 
on  dbfeyvera  de  gagner  les  hauteurs,'  &de  bien 
appuyer  fes  ailes. 

Je  ferois  mettre  le  feu  à  tous  le«  villages  qui 
fe  trouv croient  à  la  tétç  de  l'armée  &  aux  iiles, 
fi  le  vent  ne  portoit  pas  la  fumée  dans  notre  camp, 

S'il  y  avoit  quelques  bonnes  niaifqns  de  ma- 
çonnerie en  3vant  du  front,  je  les  feroii  garder 
par  dç  l'infanterie ,  pour  incommoder  l'enneim 
pendant  h  bataille. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  rnettre  les  troupes 
dans  nn  terrain  où  elles  ne  puilfent  pas  agir, 
par  cette  wfon  ngtre  pQfnion  df  Grotfau  «u 


/ 
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Tannée  1741  ne  valoit  rien,  le  centre  &  l'aile 
gauche  étant  placés  derrière  des  marais  imprati- 
cables. Il  n'y  avoit  qu'une  partie  de  l'aile  droite 
qui  eût  un  terrain  libre  pour  manœuvrer. 

Villeroi  fut  battu  à  RamîlUes ,  s'étant  pofté 
de  la.  manière  que  je  viens  'de  dire.  Son  aile 
gauche  lui  fut  abfolument  inutile,  &  l'ennemi 
porta  toutes  fes  forces  contre  l'aile  droite  des 
François ,  qui  n'y  purent  réfifter. 

Je  permets  que  les  troupes  prufliennes  occu- 
pent ,  auffi  bien  que'  les  autres,  des  poftes  avan-. 
tageux,  &  s'en  fervent  pour  un  mouvement,  8c 
pour  tirer  avantage  de  leur  artillerie;  mais  il  faut 
qu'elles  quittent  tout  d'un  coup  ce  pofte,  pour 
marcher  fièrement  à  l'ennemi ,  qui  au  lieu  d'at- 
taquer, çft  attaqué  lui-même,  &  voit  tout  fon 
projet  renverfé.  Car  tous  les  mouvemens  qtic 
l'on  fait  en  préfence  de  fon  ennemi ,  fans  qu'il 
j'y  attende ,  font  un  très  -  bon  effet, 

H  faut  compter  céi  fortes  de  batailles  au  nom» 
bre  des  meilleures,  On  y  sittaqûe  toujours  paï 
l'endroit  le  plus  foible. 

Dans  ces  occafions  je  défendrois  à  mon  in- 
fanterie de  tirey  ;  car  cela  ne  fait  que  Tarrêter,  & 
t^  n'eft  pas  te  nombre  de&  ennemis  tués  qui' 

V  5 
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VOUS  donne  la  viâoirç,  mais  le  terrain  que  voui 
^vez  gagné. 

Le  moyen  Iç  plus  fur  pour  remporter  la  vi*- 
ûoire ,  eft  de  marcher  fièrement  &  ep  ordre  f 
l'ennemi,  &  de  gagner  toujours  du  terrain, 

Un  ufage  reçu  eft  de  donner  quinze  pas  dÏHr 
tervalle  aux  efçadrqns  d^ns  un  terrain  difficile  ^ 
pdupé,  au  lieu  que  dans  un  pays  uni  ils  fe  fo^ 
ment  fur  une  ligne  pleine. 

I-' infanterie  ne  gardera  pas  d'autres  îriteN 
yalles  que  ceux  qu'il  faut  pour  le  cjaaon.  Il  n'y 
^  que  dans  les  attaques  des  retj;anchemens,  dam 
pelles  des  batteries,  &:  des  villages,  k  aufli 
4ans  les  arrière -gardes  de  Retraite,  qu'on  placç 
Ja  cavalerie  ^  Tinfànterie-^n  échiquier/  pour 
renforcer  tout  d'un  poup  la  première  ligne, 
en^  faifant  entrer  la  féconde  dans  les  interviiUeç 
jde  la  première ,  pçur  que  les  troupes  puiflent  * 
fe  replier  fans  défordre,  8ç  fe  foutenir  les  une§ 
Jés  autîes,  Ce  qui  çft  ynç  règle  qu'un  ^oit  ^0^* 
Jours  (/bf^rver, 

L'occafion  fe  préfente  ici  de  vous  donner 
quelque?  règles  pnncipales  fur  ce  que  vow  au- 
yez  à  obferver  quand  vous  mettrea  votre  ztmép 
Çp  bjitaiU^,  dap^  q^^lq^e  tefrair^  qup  cf  puife 
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ftre.    Xa  première  ofi  de  prendre  des  points  de 

vue  pour  les  ailçi;  que  l'aile  droite ,  par  exem»  pi.  tS. 

pie  5  s'alligne  au  clocher  de  N.  N, 

Il  faut  encore  quç  le  général  ait  grande  at-> 
t^ntion  à  ce  que  fcs  troupe^  ne  prennent  paf 
une  fauffe  pofition. 

Il  n'eft  pas  toujours  néceffaire  d'attendre  que 
toute  l'armée  foit  en  bataille ,  pour  commencer 
l'attaque,  L'ocçafion  vous /préfente  fouvent  des 
avantages ,  que  vous  perdrez  jn^d  à  propos  en 
retardant  d'en  profiter.  ,     . 

Cependant  il  faut  qu'une  bonne  partie  dç 
l'armée  fait  en  baitaill^ ,  Sç  vous  aurez  particuT 
liérem^nt  pour  objet  la  première  ligne ,  fur  la- 
quelle vous  réglerez  l'ordre  de  bataille,  ,  Si  le» 
régimans  de  cette  ligne  ne  font  pas  tous  préfens» 
ils  feront  remplacés  par  d'autres  dp  là  féconde, 

Vous  appuierez  toujours  vos  ailes,  ou  au 
moina  cpllp3  q^i  dpiyçnt  fi^e  Igs  p}u^  çrandi 
efforts. 

Les  ordres  de  bataille  en  rafe  campagne  doi- 
vent être  partout  également  forts  :  Cfir  tous  les 
mouvemens  de  rénnpmi  y  étant  librçs ,  il  pour^ 
loit  bien  fe  réferver  un  corps  qu'il  emploieroit  ^.  . 
vouîj  donner  dç  la  befqgnp,  . 
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En  cas  que  Fune  des  deux  ailes  ne  fût  pas 
appuyée ,  le  général  qui  commande  la  féconde 
ligne ,  doit  envoyer  des  dragons  pour  déborder 
la  première  ligne ,  fans  en  attendre  Tordre;  & 
les  houfards  tirés  de  la  troifième  ligne  viendront 
déborder  les  dragons. 

La  raifon  en  eft  que  fi  l'ennemi  fait  un  mou- 
vement po!ir  prendre  la  cavalerie  de  la  première 
ligne  en  flanc  i  vos  dragons  Se  houfards  feront  à 
leur  tour  la  même  chofe  à  l'ennemi. 
vuxa,        Ou  verra  daas  la  Planche  XII  que  je  fais  pla- 
cer trois  bataillons  dans  l'intervalle  des  deux  de 
Taile  gauche  de  mon  infanterie;  c'eft  pour  mieux 
affurer  cette  aile.     Car  fuppofé  que  votre  cava*- 
lerie   fût    battue,    ces   bataillons    empécheroiit 
toujours  que  l'infanterie  ne  (bit  entamée,  comme 
nous  en  avons  eu  Texemple  à  Molwitz. 

Le  général  qui  cotnmandera  la  féconde  li- 

•     gne,  obfervera   une  diftance  de  trois  cents  pas 

entre  elle  &  la  première ,  8c  s'il  s'apperçoit  de 

quelques  intervalles  dans  la  première  ligne,  il 

y  fera  entrer  des  bataillons  de  la  féconde. 

Dans  la  plaine,  il  faut  qu'il  ait  toujours  det- 
TÎère  le  centre  des  bataillons  une  réferve  de  ca- 
valerie, qui  doit  être  commandée  par  un  officier 
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de  tête,  puisqu'il  faut  qu'il  agiffe  par  lui-même, 
foit  en  portant  du  fecours  à  Taile  qu'il  verra  en 
avoir  befoin  ^  foit  en  prenant  en  flanc  Tennemi 
qui  pourfuivra  Taile  mife  en  déroute,  pour  don- 
ner par -là  le  temps  à  la  cavalerie  de  fe  rallier. 

La  cavalerie  attaquera  au  grand  galop,  &:  en- 
gagera raffaire.  L'infanterie  marchera  à  grands 
pas  à  l'ennemi.  Les  commandons  des  batail- 
lons auront  attention  de  percer  l'ennemi,  de 
l'enfoncer,  &  de  ne  faire  ufage  de  leur  feu  que 
quand  il  aura  tourné  le  dos. 

Si  les  foldats  commençoient  à  tirer  fans  or- 
dre, on  leur  feroit  remettre  leurs  armes  fur  Té- 
paule,  8c  ils  avanceroient  fans  s*arréter. 

On  /era  des  décharges  par  bataillon  lorsque 
Tennemi  commencera  à  plier.  Vne  bataille  en- 
gagée de  cette  façon  fera  bientôt  décidée. 

0ans  la  PL  XIII  eft  un  nouvel  ordre  de  ba- 
taille,.  différent  des  autres  en  ce  qu'il  y  a  des 
corps  d*mfanterie  aux  extrémités  des  ailes  de  la 
cavalerie*  Les  bat^llons  font  deftinés  à  foute- 
nir  la  <:avaleïîe^  8c  à  fouetter  àu  commencement 
de  Tafiâire  avec  leurs  canons,  8c  celui  des  ailes 
de  l'inf^terie,  la  cavalerie  ennemie,  afin  que 
la  notr,e  ait  plus  beaU  jeu  en  allant  l'attaquer. 


350        Instruction  militaire 

,  Une  autre  raifon  eft,  que  fi  votte  aile  a  été  bat- 
tue, rennemi  n^ofera  la  pourfuivre,  car  il  fe 
mettroit  entre  deujt  feux* 

Lorfq^e  vôtre  cavalerie,  félon  toute  appa- 
rence, fera  viAorieufe,  cette  infanterie  s'appro^ 
chera  de  celle  deTennemi;  les  bataillons  qui  font 
dam  les  intervalles ,  feront  un  quart  de  conver- 
fion,  &fe  mettro|ît  fur  vos  ailes,  pour  de  là  pren- 
dre l'infanterie  ennemie  en  queue  &  en  flanc  :  de 
forte  que  vous  en  aurez  meilleur  marché* 

L'aile  viftorieufe  de  votre  cavalerie  ne  laif- 
fera  pas  le  temps  à  celle  de  l'ennemi  de  fe 
rallier ,  mais  la  pourfuivra  en  ordre  $  &  tâcheiâ 
de  là.  couper  de  fon  infanterie.  Quand  le  dés- 
ordre y  fera  général,  le  commandant  de  la  ca^ 
Valérie  lâchera  après  eux  les  hou&rds,  qu*il 
fera  fôutenir  par  la  cavalerie  II  détachera  en 
même  temps  des  dragons  du  côté  du  chemin 
que  les  fuyards  de  l'infanterie  auront  pris,  pdtiif 
les  ramafler,  &  pour  faire  un  plus  grand  nombre 
de  prifonniers,  en  leur  coupant  toute  retraite. 

La  différence  de  cet  otdie  de  bataille  au* 
autres  ell  encore,  que  le*  efcadrons  de  dfagons 
font  mêlés  dans  l'infanterie  de  la  féconde  ligne  i 
M  que  je  fais,  parce  que  dans  toutes  les  affaitei 
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que  nous  avons  eues  avec  les  Autrichiens^  j'ai 
remarqué  que  le  feu  de  la  mousqueterie  ayant 
duré  un  quart  d'heure,  leurs  bataillons  ont  com- 
mencé,;!^ tourner  autour  dé  leurs  drapeaux. 
Notre  cavalerie  enfonça  à  la  bataille  de  Hohen 
Friedberg  plufleurs  de  ces^toufbillons  &  en  fit 
beaucoup  de  prifonniers*  Les  dragons  étant  à 
portée,  vous  les  détacherez  tout  de  fuite  fur  ^eux, 
&  ils  les  écraferont  furement.    . 

On  dira  que  je  défends  de  tirer,  &  que  dan» 
toutes  ces  dîfpofitîons  je*  n'ai  pour  objet  que  de 
me  fervir  de  mon  artillerie  :  je  répondrai  à  cela . 
que  .des  deux  chofes  qute  je  fuppofe ,  il  en  arri- 
vera une.;  ou  que  mon  infanterie  tirera  malgré 
la  défenfe;  ou  qu'en  obéiflaht  à  mes  ordres,  l'en- 
fiemi  eommeaeera  à  plier.  JDans  l'un  &  l'autre 
^às^  il  faudra  détacher  la  cavalerie  contre  lui,: 
auflfitôt  qu'on  Verra  que  la»confufion  fe  mettra 
dans  fes  troupes ,  qiii  étant  attaquées  d'un  côté 
|)arleuts  flancs,  pendant  qu'on  les  charge  dé 
front  i  &  voyant  leur  féconde  ligne  de  cavalerie 
coupée  par  la  queue^  toiiibetont  pxefque  toutes 
feii  vôtte  jiuiâUnce. 

Ce  ne  fefa  pas  aldts  iin&  bataille ,  mais  une  r 
fleftru£tion- totale  de  vds  ennemis ,  îurtout  s'il 
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n'y  appoint  de  défilé  dans  Je  voifinage,  quipuiffe 
protéger  leur  fuite. 

Je  finirai  cet  article  par  une  feule  réflexion, 
c*eft  que  fi  vous  marchez  en  colonne  à  une  ba« 
taille,  foit  pair  la  clroite,  ou  par  la  gtiuche,  il 
faudra  que  les  bataillons  8c  les  divifions  fe  fui^ 
vent  de  prés  ;  pour  que  vous  puifRez  prorapte- 
ment  vous  mettre  eïi- bataille,  lorsque  vous  com- 
mencerez à  vous  déployer.  Mais  fi  vous  mar- 
chez de  front,,  les  bataillons  obferveront  bien 
leurs  diftances,  afip,. qu'ils  ne  fe  ferrent  ni  M 
.s'ouvrent  trop. 

.  Je  fais  une  i^flinAion  entre  le  gros  canon, 
Se  les  pièces  de  campagnç  qui  (ont  attachées  aux 
bataillons.  Le  gros  canon  fera  placé  fur  les  hau- 
teurs, &  les  peûtç^  pièces,  à  <inq|L^nte  pas  ea 
avant  du  firont  des  bataillon^.  Il  faut  que  Tun 
S:  l'autre  vifent  bien,  8c  tirent  de  même. 

Quand  on  fe  fer^i  approché  àdnq  cents  pas  de 
tennemi,  les  petites  pièces  feront  menées  par 
des  hommes,  &  refteront»  pour  continuer  à  tirer 
fans  relâche  en  avançant. 

Si  l'ennemi  commence  à  s'çnfioir,  le  gtos 
canon  avancera,,  pour  faire  encore  quelques  dé- 
charges, &  poux  Itti/ouhaiter  bon  voya,ge. 

A  clia- 
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A  chaque  pièce  en  première  ligne,  il  faut 
quïl  y  ait  fix  canonniers  &  trois  charpentiers 
des  régimens.  J'ai  oublié  de  dire  qu'à  trois  cent 
cinquante  pas  le  canon  commencera  à  tirer  à 
cartouches. 

Mais  à  quoi  fervira  Tart  de  vaincre,  fi  vous 
ne  favez  pas  profiter  de  votre  avantage?  Ré- 
pandre le  fang  de  fes  foldats  inutilement,  c'eft 
le  mener  inhumainement  à  la  boucherie;  &  ne 
pas  pourfiiivre  l'ennemi  dans  de  certaines  occa- 
fions,  pour  augmenter  fa  peur,  ou  faire  plus  de 
prifonniers ,  c'eft  remettre  au  Jiafard  une  affaire 
qui  vient  d'être  décidée.  Cependant  le  défaut 
des  fubfiftances  &  les  grandes  fatigues  peuvent 
vous  empêcher  de  pourfuivre  les  vaincus. 

C'eft  la  faute  du  général  en  chef  quand  il 
manque  de  vivres.  Lorsqu'il  donne  une  ba- 
taille, il  a  un  deflein;  &  s'il  a  un  deflein,  il 
faut  qu'il  prépare  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
rex:écution  ;  par  conféquent  on  aura  foin  d'avoir 
du  pain  ou  du  biàcuit  pour  huit  à  dix  jours. 
Pour  les  fatigues,  fi  elles  n'ont  pas  été  trop 
excelfives,  il  faudra  dans  des  jours  extraordinaires 
faire  des  diofes  extraordinaires. 
0€Uf.d^Fr,II.T.IIL  *'•  Z     ' 
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Après  une  viAoire  remportée,  je  veux  qu'on 
faffe  im  détachement  de5  régimens  qui  ont  le 
plus  fouffert ,  puis  qu'on  ait  foin  desbleffés,  & 
qu'on  les  faffe  tranfporter  auTt  hôpitaux  qu'on 
aura  déjà  établis.  On  commence  par  foigner  fe^ 
bleffés,  fans  oublier  ce  que  l'on  doit  à  l'ennemi. 

En  attendant,  l'armée  pourfuivra  jusqu'au 
premier  défilé  l'ennemi,  qui  dans  la  première 
confternation  ne'tiendra  pas,  pourvu  qu'on  ne 
lui  donne  pas  le  temps  de  refpirer. 

Quand  vous  aurez  pourvu  à  toutes  chofes, 
vous  ferez  marquer  le  camp;  mais  il  faut  que 
cela  fe  faffe  dans  les  règles ,  fans  fe  laiffer  endor- 
mir par  la  fécurité.  > 

Si  la  viAoire  a  été  complète,  on  pourra  faire 
des  détachemens,  foit  pour  couper  la  retraite  à 
l'ennemi,  fbit  pour  lui  enlever  fes  magafins,  ou 
pour  affiéget  trois  ou  quatre  villes  à  la  fois. 

Je  ne  puis  donner  que  des  règles  générales 
fur  cet  article;  il  faudra  fe  régler  fur  les  événe- 
mens.  Il  ne  faut  jamais  s'imaginer  avoir  tout 
fait,  tant  qu'il  y  a  encore  quelque  chofe  à  faire; 
8c  il  ne  faut  pas  croire  npn  plus  qu'un  ennemi 
un  peu  habile  manque  de  profiter  de  vos  fautei, 
quoiqu'il  ait  été  vaincu. 
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J,es  règles  qu'on  a  à  obferver  dans  un  jour 
de  bataille,  font  les  mêmes  pour  les  petits  com* 
bats  entre  les  détachemens. 

Si  les  détachemens  favent  fe  ménager  un  pe- 
tit fecQurs,  qui  pendant  le  combat  vienne  les 
joindre,  l'affaire  fe  terminera  ordinairement  en 
leur  faveur  :  car  Tennemi  voyant  arriver  du  fe- 
cours;  le  croira  trois  fois  plus  fort  qu'il  n'eft,  & 
perdra  courage. 

Lorstjue  notre  infanterie  n'a  à  faire  qu'à  des 
houfards,  elle' fe  met  quelquefois  fur  deux  rangs, 
pour  préfenter  un  plus  grand  front,  Se  pour 
faire  fes  décharges  plus  aifément.  En  général 
on  fait  bien  de  l'honneur  aux  houfards,  quand 
on  leur  préfenté  un  corps  d'infanterie  fur  deux 
rangs. 

Dans  une  bataille  perdue  le  plus  grand  mal 
n*eft  pas  la  perte  des  hommes,  mais  le  découra- 
gement des  troupes  qui  s'enfuit.  Car  quatre  ou 
cinq  mille  hommes  de  plus  dans  une  armée  de 
cinquante  mille,  ne  font  pas  une  affez  grande 
différence  pour  pouvoir  décourager. 

Un  général  qui  a  été  battu,  doit  tacher  de  ^ 
revenir  des  facheufes  impreflions  qui  fuivent  la 
perte  d'une  bataille,    &  ranimer  par  fa  bonne 

Z  '2    ■ 
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contenance  Tofiiciei  &  le  foldat.  U  ne  doit  pas 
non  plus  augmenter  ni  diminuer  fa  peite. 

Je  prie  le  Ciel  que  les  Pruflîens  ne  foient  ja- 
mais battus;  &j*ofe  dire  que  tant  qu'ils  feront 
bien  menés  ^  &  bien  difciplinés,  ils  n'auront  ja- 
-mais  à  craindre  un  tel  revers. 

Mais  en  cas  qu*un  pareil  défailre  leur  anivàt, 
vous  obferverez  les  règles  fuivantes  pour  réparer 
TafFaire.  Quand  vous  verrez  que  la  bataille  fera 
perdue  fans  reflburcp)  &  que  vous  ne'  pourrez 
plus  vous  oppofer  aux  mouvemens  de  l'en- 
nemi, nîluiréfifter  plus  long  ^  temps,  vous  pren- 
drez la  féconde  ligne  de  l'infanterie  ;  &  s'il  y  a 
un  défilé  à  portée  ,  vous  le  lui  ferez  garnir, 
félon  la  difpofition  que  j'en  ai  doimée  dans  l'ar- 
ticle des  Retraites ,  &  en  y  envoyant  aufTi  au- 
tant de  canon  que  vous  le  pourrez. 

S'il  n*y  a  point  de  défilé  dans  Je  voifinage, 
votre  première  ligne  fe  retirera  par  les  inter- 
valles de  la  féconde,  8c  îe  remettra  en  bataille  à 
trois  cents  pas  derrière  elle. 

Vous  ramafferez  tout  ce  qui  vous  rcftera  de 
votre  cavalerie,  &  fi  vous  voulez,  vous  forme- 
rez un  quarré,  pour  protéger  votte  retraite. 
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Nous  trouvons  de\ix  quarrés  célèbres  dam 
rhiftoire;  Tua  fait  par  le  Général  de  Schulem* 
bourg,  ;apjpès  la. bataille  de  Frauenftadt,*..au: 
moyen  duquel  il  fe  retira  au  ddà  de  POder, 
fans  que  Charles  XII:pûtie  forcer;  &  celui  du 
Prince  d'Anhalt,  lorfqvie' le  Général  die  Stirum 
perdit  la  première  boteiîlle  de  Hœchftett'  ;  Ce 
Prince  traverfa  un^  plaine  de  <leux  lieues^  fana| 
que  la.cavalepeie-^françoife  bf^t  l'eritamcr.  .•  •  ;: 

Je  finiiSai  par  dirç,..que  fi  l'on  a  été  battu,  il 
ne  faut  paçpoMrcJela.fejf étirer  à  quarante  lieues^ 
mais  s'artéteifigu,  premier  polie  avantageux  qu'on 
ttouvefa,  'Sfc^^îfsjîri^brtûfte  contenance,;  pour  ije-t 
roiettre  tairméie.*.  &  pour. «aimer  les  efprit&  de 
ceux.quifontiençore  découragea.  '    :     • 

Par  queîh  raifon  cfc-  comment  il  fai^t  donne f^ 
Bataille.  ,,  1 

JUes  b^illfls, ,4éîcid/înt  Ifl  foïft^' W  (l^tat:, .  U  fauft 
?i.b/bl4rBept,:^?n%j(^  gHçjreiipn  j^^i^ftir  ii/i^y^^ioiy!, 
décifives,  foit  pour  fe  tirer^^îii^Tiçp^arras  dej.l^^ 
guerre ïirfeit  P<ï^«r»yrfq§ttiç^  ft>|ii.«Bllçn)il,  «foit 
eîu;Qw;p9ïjf,i^]f|niiier  i^i?^  qur^r,elleqvi  p^ut-r^ti^i 
ncjfinirpit  j*n;îÛ5. ..  IfUihQWmip  fag;e  nefpifa  auf^ 

Zî 
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même  inconvénient,  ni  de  prendre  une  pofition 
par  laquelle  Tennemi  puilTe  vous  couper  d*avec 
vo?  magafins. 

Les  aflaires  où  Ton  risque  le  moins,  font 
celles  qu^pn  entreprend  contre  les  arriére-gardes. 
Si  vous  Bvez  ce  deflein,  vous  vous  camperez 
^rt  ,pyés  de  Tenhemi;  &  lorsqu'il  voudra  fe 
,  retiret  &  pafler  des  défilés  en  votre  préfence^ 
ypu?,  attaquerez  la  queue  de  fon  armée.  Dans 
ces  affaires  on  gagne  beaucoup» 

C*eft  ençQre  l^  coutume  de  fe  harceler,  pour 
cnapécher  les  corps  eimeipiis  de  fe  joindrei  Cette 
raifort  eft  afTez  valable  ;  mais  un  ennemi  habile 
aura  radrelfe  de  vqi\s  .éct^apper  par  une  marche 
forcée,  ou  de  prendre,  im  pofte  avantageux. 

..  Quelquefois  on  n*a  ppint.  intention  d'enga- 
ger une  affale,  mais  on  y  eft  invité  .pjf^ç^qvç  pat 
les  faute?  de  Tenneçii^ .,  dont  il  faut  profitât 
pxujx  le. punir.  .  :  . -^  .  5  \  ?. 
,  '  A  toutes  ces  maxin^^ç  je  jçindyai  encore  que 
n^^£\x^ïtes  doivent  être  courtes  8c  vives;  puis- 
quliln'eft  pa$de.nQtre  intérêt  de  traiçi^rj'affiiire; 
qu'une  lopgu^  guerre.rallentit4nfçn;fiblementiu)- 
tre.  admirablç  difcipline,,  Se  n^  laifle  pfs  de  dé- 
peupler notre  pays,   &  d*épuifer  uos.reflburçcj» 
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Par  cette  raifon  les  généraux  qui  comman- 
deront des  armées  pruflîennes,  tâcheront,  quoi- 
que heureux,  de  termmer  Taffàiré  promptement 
&  avec  prudence.     Il  ne  faut  pas  qu*ils  penfent 
comme  le  Maréchal  de  Luxembourg,   à  qui  fon 
fils  :  difoit  dans  une  des  guerres  de  Flandre  :  il 
me  paroît,  m<Mi  père,  que  nous  po^r^ions  pren^ 
dre  encore  une  .ville.     A  quoi-  le  M«upéchal  xér 
pondit:  Tais -toi,  petit  fou  ;  veux- tu  que  nous 
nous  en  netx^urnÎQns ,  che^  nom  :  po^r.  y  ptantç|C 
des  choux?  En  un  mot,  en  matière  dç  batailles 
il  faut  fuivre  U maximte  du  Sanné)rib  des  H^ 
breux,  qu'il  raut.  mieux  qu'un  homme  périffe 
que  tout  un  peuplé. 

Pont  ce  quîr  ^  de  châtieic  rennemi  de  fes 
fautes,  on  n*a  qu'A  lire  la  relatu)n  de  la  bataille 
de  Senef,  où  le  Prince  de  Cooiié  entama  une 
affaite  d'arrière -gfirifte;  contre  lerP^nceid'Qrange^ 
au  le  Prince  de  Waldeck^  qui,, svoit  négligé 
d'occuper  la  tête  d'un  défîlé,^  poM^ faciliter  la 
retraite)  de  fon  ai?iér.e*gîkrd0^:  t  :    -    ; 

Xes  relations  derla  batatUe 4^  »•!•'•  g^g^l^e 
par  le  Maréchal  de.Luxembouiiîg.,\&de  cellç 

de  Rkùçouxfcmmiiont  d'auorf^ieawmplesc 
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ARTICLE*  XXIV. 

Des  hafards^  4y  des  accidens  in^révus  qui  arrî- 
vent  à  la  guerre. 

3^  fcïoîs  uo  article  bien  long,  ft je  Vouloisttaï* 
ter  dé  tou6  \e$  acçidens  qui  peuvent  atriver  à 
MXÈ  général  daQs  la  gderre.    J§  me  retrancherai 
à  dire  qu'il  'y  feut  de  fadrefle  &  du  bonheur. 
'  '    Les  gértéraîïX'font  plu«  4t  plaindre  '  qu'on  ne 
pét^fei,    /Totfti  le  monde' les>t;ondatnne  fans  les 
6ntendfe/*5  ÈÀ  gaisétte  les  expofe  au  jugement 
•dii'  pltft  vil  public.      Entre  plufieui^  milliers 
d&p<i^rôilil4d^^  il  nY:  en  a  peut-être  pas  une  qui 
fâche  conduire  le  moindre  détachement 
<■'■■'  Je  h^^im^r^drai  pas  de  parier  en  faveur 
cle»  g^éiiAfaiijô  quï  prit ^  fait  ^iôsfa'utes.     Je  facrifiê 
tnênie  tm^^i^^pie  •  de  •  •  ^fi  45  mais  j' ajoute , 
«qu'aveu  pMiÉWÏs  feiuteô ,  ^j^ai  'fait  quelques  boifi-v 
*îe8  éîtpédKtîoii*;^  coiiime-pàif  ekemple  le  fiége 
de  Prague ,  «fa  {etraite^  &  Iff  défenft  de  Kolin  ;  Se 
encore  la  retraite  en  Siléfie;  -  Je  ne  les  toudbe- 
taîplus/  '  Je-cBfeii^feulemî^tîqâfily  a  desevé- 
nemem  malh^,ureux,^ contre  lesquels  ni  la  pïé^ 

voyance  hUHAfainéVî^ï  dès  TMexiom  folidès  ne 

font  rien,  *"  -  • 
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Comme  je  n'écris  que  pour  mes  généraux,  je 
n'alléguerai  ici  dlViÉitrfô  exemples/  que  ceux  qui 
me  font,  arrivés.   Lorsque  nous  fûmes  àReichen- 
bach,:  j'avôis^^termé  le  deflpsïAde  gagner  la  rivière 
de  là  Neirse  par  une  marche  forcée^  &  de  me 
tifiettre  entre  la  viUe  de  ce  nom^  &  Parmée  du 
Géftérai  de  Nèliperg ,  •  pQur  lui  couper  fa'comr 
munitation.   :Tt>utès  tes  dirpofmons  furent  ftiite» 
potïr  K^età^,  mUiéi^il  furVint  une  grofle  pluie;,  qui 
rendît  les  cbetnin8>& impraticables,  que  notre 
avant- garde y^tfatinenoit  les  pontpns  avec  elle, 
né-]^u*pas'avan€er.<>> Pendant  lamardle  de  Tat^ 
mèe,  U*fit^ià  brodii&d  fripais,  qui»  l^s  trou^ 
peè  qui  aVoîeh'f^é'dfc  gardé  aux- villages^  ^'é^  . 
iréreiit,'  .de  forte  qu^tèG;  ttè^rem  plus  retrdu^ 
vter  -feurs>  régiàg**».  - ' Tout  alla  fi  inal -,  qti^âu 
liéù^'^niver  l(è»fttàt^â  qùatré^euirrt,  tomitie  je 
Pavois  projeté,  on  h'ariâvaqtifà^tfîid      11  ne  fut 
plus  alots  qïiéfti4nv'd>*he  jnairch€»^^rçéey  re«l- 
nemi nous  prévint,. fcdéirttifttinftîoriiprojet  - 

Si  les  «âî«dJ%ix^  inettertt  êkÀSfyoB  titoupes 
pettdànt  vôsf^^tibttfiii  lelles!  vouai' '«tènetont^i 
là  défenfive^^cottttiïè  a-^ou»  iittvà  ^en  B<^ém« 
Tannée  '  1  7  4 1 ,  a  caufe  de  la  ^ofH^i^ifê'  nduKrititrt 
qu'on  avoh  fournie  aux  troupes. 


364  iN^TRUGTJOlîf    M>î<rTik;IîlK 

A  la  bataille  de  Hoh/en  Friedberg  j'ordonnai 
à  un  de  mes  aide^  de  xamp  d-aller  dire  au  Mar* 
grave  Charles  de  fe  mettre,  comme  le  plus  an- 
cien Général,  à  la  tête  de  ma  féconde  ligne;  par- 
ce que  le  Général  Kalckfteûi  ^voit  été  détaché  à 
Taile  droite  contre  les  Saxoiu..^Cet  aide  de  camp 
fit  uil  quiproquo,  ^  porta  ordre  auiMargrave 
de. former. la  féconde  ligne  :d^.  U'Iprerpiére.  Je 
mfapperçus  heureufement.  ,de!  cettç  méprife^  & 

j'eus, encore  leitBmpsdelairrépjPtf^*: 
/r    Qn  doit  par><}onféquent.étre>t9uJQurs  fur  f^ 
gardes,  Jbiibnger  -qu'unelcommifllon  mal  exér 
entée  >p0ut.gâtet  ,uiiô  lafiaire...;!  Si  i«i'géi|éral 
)  Jïient  4/tofftbet'm^lade,  du  <]^tl  foit  tué  à  la 
4»te  d'un,  idétacheinent  d'ifcp(pprtftru:e  ^  :  plufieiirs 
sde  vos  mefurôs  m  feront*  déj»ngées.     Car  il  faut 
de >bQnneSçîl^Sffeiderlîod*^^é»4r*ux,  qui  ayent 
delaiVaeutiHpoMifgêc/ôffeufiyem^nt.    Lenomî. 
•bi^reç  >éôi j^tetitl;) je  aii'6n:aiitoiifc,;iu.F5lus  que  trois 
ou  qiiat«e^'dw»ïrnw>ix \iiïftiQ&. ,  ..il  !  1 
-:.j  Sirmalgi^»tteiites;îVQi  prf^HUtipns.l'enaemi 
féuffitoàôwi«j(^nteïfftf  l5^ftltîtt*cjC^livoi,  toutes 
vos  m«fiwes  jfrtrat  «ttootre  <ié»ngie5^yt)3  pto]©» 
waverfésft&ifirfpeiidiri*  %  .i;-;'.  /.  ,t.  ,'.  :>::n/..  . 
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Si  des  ïaifons  de  guerre  vous  obligent  A% 
faire  avec  rarmée  des  mouvemens  en  arrière» 
vas  troupes  en  feront  découragées.  J'ai  été  aC- 
fez  heureux  pour,  n'en  pas  faire  l'expérience 
avec  toute  mon  armée  ;  maïs  j'ai  remarqué ,  à 
la  bataille  deMolwitz,  combien  il  faut  de  temps 
pour  raifurer  un  corps  qui  a  été  découragé. 
Ma  cavalerie  étoit  alors  tellement  déchue,  qu'elle 
fe  aoyoit  menée  à  la  boucherie;  j*en  fis  de  pe- 
tits détachemens  pour  l'aguérir ,  &  la  faire  agir; 
Ce  n*eft  que  depuis  la  bataille  de  Hohen  Fried- 
berg  que  commence  l'époque  où  elle  eft  de- 
venue ce  qu'elle  auroit  dû  être.  Se  ce  qu'elle 
eft  à  préfent. 

L'ennemi  ayant  découvert  un  efpion  d'im- 
portance que  vous  aurez  dans  fon  camp ,  vous 
perdrez  la  bouflble  fur  laquelle  vous  vous  étiez 
orienté,  &vous  n'apprendrez  de  fes  mouvemens 
que  ceux  que  vous  verrez, 

La  négligence  des  officiers  détachés  pour  ye- 
connoître,  peut  vous  mettre  dans  le  dernier  em- 
barras. Le  Maréchal  de  Neuperg  fit  furpris  de 
cette  manière,  Tofficier  deshouiards  qu'on  avoit 
envoyé  à  la  découverte,  ayant  négligé  fon  de4 
voir.  Nous  fûmes  à  lui  fans  qu'il  en  foupçonnât 

( 
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la  moindre  chofe.  Un  officier  du  régiment  de 
Ziethen"*)  fît  négligemment  fa  patrouille  dam  la 
nuit  où  Tennemi  conftruifit  fes  ponts  à  Selmitz, 
Se  furprît  les  équipages. . 

Vous  apprendrez  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu'il  né  faut  jamais  confier  la  fureté  de  toute 
vne  armée  à  la  vigilance  d'un  fimple  oiîider. 
Des  affaires  d'une  fi  grande  conféquence  ne  doi- 
vent jamais  dépendre  d*un  feul  homme,  ou  d'un 
officier  fubalterne.  Imprimez  -  vous  bien  dans 
la  mémoire  ce  que  j'ai  dit  à  ce  fujet  dans  l'arti- 
cle de  la  défenfe  des  rivières. 

Les  patrouilles  &  les  partis  détachés  pour 
feconnoître,  ne  doivent  être  regardés  que  com- 
me une  précautioDi  fuperflue  ;  il  ne  faut  jamais 
s'y  fier,  mais  en  prendre  d'autres  plus  folides 
&  plus  fûres. 

•)  Il  fe  peut  fort  bien  que  l'officier  de  Ziethen  n'ait  pas  fait 
exaftement  fon  devoir;  mûf  il  étoit  bien  difficile  à  deux  foibles 
bataillons  de  difputer  à  une  armée  de  foixante-dix  mille  hommes 
|e  paflage  d'une  rivière  telle  que  TElbe  eft  du  côté  de  Teinitz. 
Les  quartiers  des  Pruffiens,  par  le  front  qu'ils  avoienl  à  défen- 
dre ,  n*étoient  pas  affez  refierrés ,  pour  fe  foutenir  promptement 
Se  en  force  conjjrc  une  armée  aufli  norabreufe,  qui  étoit  affem- 
blée  dans  un  leul  point,  pour  y  pénétrer.  Se  qui  avoit  encore 
l'avantage  du  terrain.  Cet  exemple  fait  voir  que  les  difpofitions 
les  plus  fages  Se  les  mieux  digérées  échoueront  Contre  un  projet 
de  paffage  de  rivière,  fi  le  front  qu'on  a  à  garder  eft  d'une  trop 
f  rande  étendue  Se  que  la  lituation  avantageufe  du  terrain  ne 
fr^plée  pas  à  ce  défaut,  . 
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La  trs^hifon  dans  une  armée  eft  le  plus  grand 
malheur  de  tous.  Le  Prince  Eugène  fut  en  Tan- 
rée  1733  trahi  par  le  Général  St.  .  .,  que  les 
François  avoient  corrompu.  Je  perdis  CofeLpar 
la  trahifon  d'un  officier  de  la  gamifon ,  qui  dé- 
ferra chez  l'ennemi,  &  l'y  mena,  B  s'enfuit  en- 
fin de  tout  ceci  qu'il  ne  faut  jamais,  même  au 
milieu  du  bonheur,  fe  fier  à  la  fortune,  ni  de* 
venir  orgueilleux  dans  les  fuccés  ;  mais  fongeii 
toujours  que  le  peu  que  vous  aurez  d'efprit  &: 
de  prévoyance,  n'eft  qu'un  jeu  du  lialard,  8c 
d'accidens  imprévus  ;  par  où  il  plaît,  à  je  ne  fai 
quel  deftin,  d'abaiffer  l'orgueil  des  hommes  pi  ein« 
de  préfomplion. 

.    ARTICLE  XXV. 

S'il  ç/?  abfolument  nécejfaire  qu'un  Général 
d'armée  tienne  Confeil  de  guerre. 

X-iC  Prince  Eugène  avoit  coutume  dédire  qu'un 
général  qui  avoit  envie  de  ne  rien  entreprendre^ 
n'avoit  qu'4  tenir  confeil  de  guerre.  Cela  eft 
d'autant  plus  vrai ,  que  les  voix  font  ordinaire- 
ment pour  la  négative.  Le  fecret  même,  qui  eft 
fi  néceifaire  dans  la  guerre  ^  n'y  eft  pas  obfervé. 
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Un  général  à  qui  le  fouverain  a  confié  fes 
troupes,  doit  agir  par,  lui-même,  8c  la  confiance 
que  le  fouverain  a  mife  dans  le  mérite  de  ce  gé- 
néral, l'autorife  à  faire  tout  d'après  fes  lumières. 

Cependant  je  fuis  perfuadé  qu'un  général, 
à  qui  même  un  officier  fubalteme  donne  un  con- 
feil,,  en  doit  profiter,  puisqu'un  vrai  citoyen 
doit  s'oublier  lui  -même,,  &  ne  regarder  qu'au 
bien  d& l'affaire,  fans  s'embarraffer  fi  ce  qui  l'y 
mène  provient  de  lui,  ou  d'un  autre,  pourvu 
qu'il  parvienne  à  fes  fins. 

ARTICLE      XXVI. 

Des  maruBuvres  étune  armée. 

Xjn  verra  parles  maximes  que  j'ai  établies  dans 
cet  ouvrage,  fur  quoi  roule  la  théorie  des  évolu- 
tions que  j'ai  introduites  parmi  mes  troupes. 
L'objet  de  ces  manœuvres  eft  de  gagner  du 
temps  dans  toute  occafîon ,  &  de  décider  une 
affaire  plus  promptement  qu'il  n'a  été  d'ufage 
jusqu'à  préfent  ;  &  enfin  de  renverfer  reiinemi 
par  les  furieux  chocs  de  notre  cavalerie.  Par 
cette  impétuofité,  le  poltron  eft  entraîné  de  fa- 
çon qu'il  eft  obligé  de  faire  fon  devoir,  auffi 
bien  que  le  brave  homme.  H  n'y  a  aucun  ca- 
valier 
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valîex  qui  foit  inutile.  Tout  dépend  de  la  viva- 
cité de  Tattaque. 

Je  me  flatte  donc  que  tous  les  généraux,* 
convaincus  dé  la  néceflîté  8c  de  l'avantage  de.la 
difciplinej  tâcheront  d'entretenir  toujours  la  nô- 
tre 5  8c  de  la  peirfeftionner ,  tant  en  temps  de 
guerre  qu'en  temps  de  paix. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  que  Végéce  dans  un 
certain  enthoufiafme  nous  dit  des  Romains  :  Et 
àlafiri  la  difcîplinis  romaine  triompha  des  corps 
allemands^  de  la  force  des   Gaulois t,  de  la  rujt  ^ 

des  Allemands^  du  grand  Aombre  des  Barbares^  é' 
fubjùgua  tout  t univers  connu.  Tzntl^k -ptoPpérité 
à! un  État  eft  fondée  fur  la  difcipline  de  fon  armée. 

ARTICLE     XXVIL 

i)es  Quartiers  d^ hiver. 

Juorsque  là  campagne  eft  fipîe  ^  on  fonge  âu3t 
quartiers  d'hiver.  On  en  fait  ^arrangement  félon 
les  cireonftanccs  où  l'on  fê  trouve. 

On  commence  par  faire  la  chaîne  des  trou* 
pes  qui  couvriront  ks  quaf tiers.     Les  chaînes  fe  ' 
formeront  de  trois  manières:  ou^  derrière  uneVî- 

Oeav.deFr.II.   T. lit,  Aa  , 
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viérç,  ou  â  la  faveur  des  pofles  défendus  par  des 
montagnes,  ou  fous  la  protection  de  quelques 
villes  fortifiées. 

DansThiver  de  1741  à  1742  le  corps  de  mes 
troupes  qui  avoit  des  quartiers  d'hiver  en  Bo- 

*  .  'a 

héme,  prit  les  fiens  derrière  l'Elbe.    La  chaîne 
,  quiles^couvroity  commençoitàBrandeis,  8c  allant 
par  Nienbourg,  Kolin,  Bodiebrod  &  Pardubitz 
fe  terminoit  à  Kœnîgingraetz. 

J'ajouterai  ia  qu'il  ne  faut  jamais  fe  fier  zvx 
rivières,  puisqu'on  peut  les  pafler  partout  lors- 
qu'elles^ font  gelées.  Vous  aurez  la  précaution 
de  mettre  des  hoùfards  dans  tous  les  endroiu 
de  la  chaîne,  pour  être  attentifs  à  tous^  les  mou- 
.  vemens  de  l'ennemi.  Ils  feront  des  patrouille» 
fréquentes  en  avant,  pour  favoir  fi  l'ennemi  eft 
tranquille,  ou  s'il  fait  affembler  des  troupes.  H 
faut  encore  qiié .  de  diftance  en  diftance,  outre 
la  chaîne  de  l'infanterie,  il  y  ait  des  brigades 
de  cavalerie  8c  d'infanterie,  pour  être  prêtes  à 
doimer  du  fecours  partout  où  Ton  en  aura 
befoin. 

Dans  l'hiver  de  1 744  à  1 745  nous  formâmes 
la  chaîne  de^  nos  quartiers  tout  le  long  des  mon- 
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tagnes  qui  féparent  la  Siléfie  de  la  Bohème ,  & 
nous  gaildâmes  exaélement  les  frontières  de  nos 
quartiers,  pour  être  en  repos. 

Le  Lietftenant'  Général  de  Truchfefs  a  voit  à 
obfervei;le  front  de  la  Luface  jusqu'au  comté  de 
Glatz,  la  ville  de  Sagan,  &les  poûes  de  Schmîe- 
deberg  à  Friedland.  Ce  dernier  endroit  étoit 
fortifié  par  des  redoutes.  Il  y  eut  encore  quel- 
ques autres  petits  poftes  retrancîiés  fur  les  che- 
mins deSchazlar,  Liebau,  &  Silbej^berg.  Le  Gé- 
néral de  Truchfefs  s'étoit  ménagé  une  réferve, 
pour  foutenir  le  premier  de  ces  poftes  qui  vien- 
droit  à  être  infulté  par  Tennemi.  Tous,  les  dé- 
tachemens  étoient  couverts  par  les  ^ibatis  faits . 
dans  les  bois;  &  tous  les  chenïins- ip^naht  en 
Bohème,  avoient  été  jendus  impraticables.  Cha- 
que pofte  avoit  fes  houfards,  pour  reconnoître. 

Le  Général  Lehwald  couvroit  le.,  comté  de 
-Glatz  par  un  pareil  détachement,  &  avec  la  mê^ 
me  précaution.  Ces  deuxGénérauxrfepretorent 
la  main,  de  forte  que  fi  les  Autrichiens  avoient 
marché  contre  le  Général  de  Truchfefs,  le  Géné- 
ral Lehwald  entroit  en  Bohème,  pour  prendre  ! 
rennemi  en  queue,  &  réciproquement  l'autre, 

Aa  a 
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Les  villes  de  Troppau  &  de  Jaegerndofff 
étoientnos  têtes  dacls  la  haute  Siléfie,  &  lacom- 
.  znunication  étoit  pat  Ziegeiihals  &  Patfchkàu  k 
Glatz ,  &  par  Neuftadt  à  Neifse. 

Javertiraï  ici  qu'il  fie  faut  jamais  fer  fier  aux 
montagnes,  mais  fé  fouvenîr  totijotirs  du  pro- 
verbe qui  dit:  que  partout  où  paffe  une  chè- 
vre, un  foldat  paifera. 

Pour  ce  qui  eonceme  tes  chaînes  des  quar- 
tiei^s  qui  fontfoutenùs  par  des  foiterefles,  je  vous 
renverrai. aui  quartiers  d'hivet  du  Mafréchal  de 
Saxe.  Ils  font  les  meilleurs,  mais  ofi  n'a  pas  la 
liberté  du  choix  ;  il  faut  faire  fa  chaîne  feloïi  le 
terrain  qu'on  occupe* 

J'établirai  ici  poiïr  riiaxîme,  quil  ne  faùtpas 
s'opiniâtrér  dans  les  quartiers  d' hiver  pour  une 
feule  ville,  Ou  pour  un  pofte,  à  moins  que  l'en- 
nemi ne  vous  gêne  itôp  par -là.  Ca;r  vous  de- 
vez porter  tcTute  votre  attention  à  atoiî  dés 
quartiers  d'hiver  tranquilles. 

Pour  féconde  ma^time  j'ajouterai  eftcote,  qu^^ 
la  meilleure  méthode  eft  de  difîribuer  les  régi- 
inens  par  brigade  dans  leurs?  quartiers  d'Hvetj 
afin  qu'ils  forent  toujours  (bus  les  yeux  des  gé- 
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,pé,raïj6c.  Notre  fervice  exige  auffî  de  placer,  s'il 
/eft  poffible,  les  régimens  avec  les  généraux  qui 
^n  foirt  les  ch^fs.  Mais  il  y  a  des  exceptions  à 
cette  règle  ^  le  généraj  d'armée  jugjBra  fi  cela 
pourra  fe  f^jce,  ' 

Voici  préfpntfitnent  les  règles  fur  T^ntjretien 
ie$  troupes  en  quartiers  d'hiver. 

Les  c^rconftances  voulant  abfoluipent  qu'on 
pierre  les  quartiers  d'hiver  daps  fon  pays,  alors* 
2  faut  que  le$  capitaines  &  les  officiers  fubalterr 
nés  ayentrunjB  gratification  proportionnels  aux 
douceurs  ordinaires  qu'ils  reçoivent  dfins  le^ 
.quartiers  d'hiyer.  Le  fold^t  aura  le  paiyi  &  ^ 
yiande  gratis. 

Mais  les  quartiers  d'hiver  étant  dans  un  pays 
ennemi,  le  général  en  chef  des  trpupes  aur^ 
35,000  fl.,  les  généraux  de  la  cavalerie  Se  de 
J' infanterie  auront  chacun  10,000  fl.;  les  lieute- 
naris  généraux  7,obo,  &.  les  rnajojrs  généraux^ 
{mar.échaux  de  camp)  5,000;  les  capitaines  de 
cavalerie  auront  chacun  Q,oop,  ceux  d^  Tinfan- 
IterijB  1800 -fl.  8c  les  fubaitemes  100  ducats  ou 
quatre  à  cinq  dents  florins.  Le  foldat  aura -du 
pain,  de  la  viande,  8ç  dp  la  bière  gratis,  que 

Àa  3 


374  iNStR.UCTION   MILITAIRE 

fournira  le  pays  :  mais  point  d'argent,  parce  que 
cela  favorife  la  défertion. 

Le  général^  en  chef  tiendra  la  maîn  pour  que 
cela  fe  faffeen  ordre,  &  ne  permettra  aucun  pilla- 
ge; mais 41  ne  chicanera  pas  Tofficier  pour  quel- 
que petit  profit  qu'il  pourroît  faire. 

Si  l'armée  eft  en  quartiers  dans  le  pays  cnne- 
rrii,  c'eft  au  général  d'armée  d^'avoîr  foin  que  les 
Tecrues  néceflaires  lui  foient  fournies,  (IldHlri- 
buera  les  cercles  de  façon  que  trois  régîmçns, 
par  exemple,  feront  alfignés  à  l'un,  •&  quatre  à. 
un  autre.)  Chaque  cercle  fera  fubdivifé  aux 
jrégimens ,  comme  cela  fe  fait  dans  les  cantoni 
d'enrôlement.  ». 

Si  le§  États  du  pays  veulent  eux-mêmes  four- 
nir les  recrues,  il  n'en  fera  que  mieux.  Sinon, 
on  y  emploiera  la  force.  Il  faut  qu'elles  arrivent 
de  bonne  heure,  pour  que  l'officier  ait  le  temps 
de  les  exercer  fe  de  les  mettre  en  état  de  faire 
le  fervice  le  printemps  prochain.  Mais  cela  n'em- 
pêchera pas  les  capitaine$,  d*envoyer  en  recrue. 

Comme  le  général  ien  chef  dçût  fe  mêler  de 
toute  cette  économie,  il  aura  attention  que  les 
ehevaux  d'artillerie  &  de  vivres,    qui  font  un 


DU  Roi  de  Prusse.  375 

tribut  du  pays,  foient  fournis  en  natiire,  ou  en 
argent  comptant;  Il  ne  manquera  pas  non  plus 
d'avoir  foin  que  les  contributions  foient  payées 
très- exîtôement  au  tréfor  de  Tarmée.  Ceft  auffi 
au  paysr  ennemi  à  faire  réparer  à  fes  dépens  tous 
les  chariots  d'équipage,  &  tout  ce  qu'il  faut 
pour  l'apparat  d'une  armée. 

Lé  général  portera  toute  fon  attention  à  ce 
que  les  officiers  de  caValerie  faffent  réparer  les 
fellQs,  les  brides,  les  étriers,  &  les  bottes;  & 
que  ceux  d'infanterie  fe  pourvoient  de  fouliers, 
de  bas,  de  chemifes,  &:  de  guêtres  pour  la  câîii- 
pagne  prochaine.  Il  faudra  encore  faire  raccom- 
moder les  couvertures  des  foldats,  &  leurs  ten- 
tes ;  il  faut  que  la  cavalerie  affilé  fes  épées  j  que 
l'infanterie  remette  fes  afmes  en  bon  état;  & 
que  l'artillerie  prépare  la  quantité  néceffaire  de 
cartouches-  pour  l'infanterie. 

il  refte  encore  au  général  à  avoir  foin  que  les 
troupes  qui  forment  la  thaîne^  foient  fuffifam- 
ment  pourvues  de  J>oudre  &  de  balles,  &  qu'il 
n'y  ait  rien  qui  manque  dans  toute  l'armée. 

Si  Je  temps  le  permet,  le  général  ne  fe»  pas 
mal  d'aller  vifiter  quelques-uns  de  ces  quartiers, 

Aa  4 


37&        Instruction  militaire 

pour  examiner  rétabUffement  des  troupes,  & 
pour  être  affuré  que  les  officiers  les  exercent  & 
font  ce  fervice  comme  tout  autre  ;  car  U  faut  fair^ 
^xercjBr  non  feulejnent  leç  recrues,  mais  aufli  les 
vieux  folclats,  pour  les  entretenir  dans  l'habituel^, 

A  l'entrée  de  la  campagne  on  changera  leç 
quartiers  de  cantonnçment,  &  on  l^s  diftribuera 
fclon  Tordra  de  bataille;  fayoir  la  cavalerie  aux 
giles,  &  rinfanterie  au  centre.  Ces  çantpnner 
mens  ont  ordinairement  neuf  à  dix  lieue?,  (qua- 
tre i  cinq  milles)  de  firont,  fur  quatre  (deux^ 
de  profondeur,  &  dans  le  temps  que  vous  de- 
yrez  camper,  pn  les,  rétrédrz^  un  peu. 

Je  trouye  qurileft  tiès  -  convenable  de  diftrir 
buer  dans  les  cantonnement  le§  troupes  aux  or- 
dres des  fix  premiers  généraux.  Que  Tun,  paf 
exemple,  pommwde  toute  la  çav?ilerie  de  M^ 
droite,  8c  l'autre  telle  de  la  gauçhp  en  premier^ 
ligne.}  les  dpn:^  autres  commanderont  çellç  de 
la  féconde  :  de  cette  façqn  les  ordres  feront  plu» 
promptement expédiés,  Scies  troupes fe  mettront 
plus  facilement  en  colonnes,  pour  entrer  au  camp. 

A  i'occafion  des  quartiers  d^hiver,  jtaveitiiat 
encore  de  vous  bien  garder  d'établir  vos  tioiip^* 
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dan^  les  quartiei:^  d'hiver,  tant  quç  vou^  n'aurez 
paç  des  avii  certains  que  l'armée  ennemie  eftenr 
tièrement  féparée,  Jç  recommande  à  ce  fujet 
de  fe  fouvenir  toujours  de  çç  qui  arriva  à  l'Élec- 
teur. Frédéric  Guillaume,  quand  Iç  Maréchal  d§ 
T^r^nne  k.  fiiyprit  dans  fes  quartiers  pn  Alface, 

"article  xxvirt. 

JDes  Campagnes  d'hiver  en  particulier. 

Lies  campagnes  d'hiver  abyment  les  troupes, 
tant  par.  }es  inajadies  qu'elles  y  çaiifent,  que 
parce  qu'était  obligi^es  d'être  toujours  dans  un 
ippuverpent  continuel,  ellçs  ne  peuvent  ^tre  ni 
habillées ,  ni  recrutées.  Le  mêvf\e  inconvénient 
fe  jrpuve  ppur  l'attiraiLd^  munitions  d^  guerrç 
&  de  bouche. 

II. eil  certaip  qup  la  fueillputs;  armqe  du 
mond^  nei  foutiepdra  pas  long -temps  de  femr 
blable?  campagnes ,  Se  qu'il  faut  par  cette  raifon 
éviter  ies  guerres  d^hiver,  ço^mç  celles  qm  df 
toutes  lés  expéditions  font  les  plus  condamna- 
bles; Mais  il  peut  arriver  tels  événemens  qui 
obligent  un  général  d'en  venir -là. 
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'Je ,  crois  avoir  fait  plus  de  campagnes  d'hivci 
qu'aucun  Général  de  ce  fiècle;  je  ne  ferai  pas 
mal  de  dire  les  motifs  qui  m'y  ont  déterminé. 

À  la  mort  de  l'Empereur  Charles  VI,  Tan- 
rtée  1740,  il  n'y  avoit  qjie  deux  régimens  au* 
triehiens  en  Siléfie.  :  Ayant  réfolu  de  faire  va- 
loir des  droits  de  ma  maifon  fur  ce  duché,  je 
fus  obligé  àe  faire' la  guerre  en  hiver,  pour 
profiter  de  tout  ce  qui  me  pouvoit  être  avanta- 
geux, &  porter  le  théâtre  de  la  guerre  fur  la 
NeilFe. 

*Si  j'avois  pris  le  parti  d'attendre  le  prin- 
temps ,  nous  aurions  établi  la  guerre  entre  Crof- 
fen  &  Glogau,  &  nous  n'aurions  emporté  qu'a- 
près trois  ou  quatre  campagnes  difficiles  cequ« 
nous  gagnâmes  par  une  fimple  marche.  Cette 
raifon  étoit  à  mon  avis  affez  valable. 

Si  je  n'ai  pas  réuffi  dans  la  campagne  d'hiver 
de  1 742  ,  que  je  fis  "pour  dégager  les  pays  de 
rÉlefteur  de  Bavière,  c'étoit  que  les  François  f 
àgiffoient  en  étourdisse  les  Saxons  *)  en  traîtres. 

^  ♦)  Les  mémoires  authentiques  de  ce  temps  -  là  juiUfieront  pla- 
cement la  conduite  àt%  Saxons.  Il  feroit  fort  inutile  de  vouloir 
]»  difculpcr  ici.     C'eft  la  fable  de  la  Brebis  «c  du  Loup. 
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L'hiver  de  1745  à  1746  je  fis  ma  troifiémè 
eampagrie  d*  hiver  ;$  parce  que  le»  Autrichiens 
ayant  envahi  la'  §iléûe  *) ,  je  fus  obligé  de  le« 
en  chafler. 

Dès  le  commencement  de  T hiver  1745  * 
1746  les  Aixtrichiens  Se  les  Saxons  voulurent 
faire  tine  irruption  dans  mes  pays  héréditaires, 
pour  mettre  tout  à  feu  Se  à  fang;  j'agis  alors 
félon  mon  prmcipè  &  je  les  prévins.-  Je  fis  au 
milieu  de  l'hiver  la  guerre,  dans  le  cœur  dé 
leur  pays.  • 

Si  de  pareilles  circonftancés  venoient  fe  pré^ 
fenter  encore,  je  h'héfiterois  pas  de  prendre  le 
même  parti,  &  j^approuverois  la  conduite  de 
mes  généraux  qui  fuivroîent  mon  exemple.  Mais, 
fans  cela  je  blâmerai  toujours  ceux  qui  inconfidé- 
ïément  entreprendront  des  guerres  d'hiver. 

Pour  ce  qui  regarde  le  détail  de  ces  campai 
gnes  d'hiver,  il  faudra  toujours  faire  marcher 
les  troupes  dans  des  cantohnemens  bien  ferrés^ 
&  loger  dans  un  village  deux  à  trois  régimens 

♦)  I.'hiftoire  ne  fait  pas  mention  de  cette  invafion.  Elle 
nous  dit  fculamcnt  que  le  Pri^ice  Charles  fut  obligé  do  quiucr 
les  bords  du  Khin,  pour  fauver  la  Bohé^ine. 
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4e  cavalerie,  mêlés  mémp  d'infanterie,  s'ilpeut 
Jes  recevoir.  Or^  fait  quelqupfoi3  entrer  toutp 
^'infanterie  fj^n^  ui^e  même  ylllej  comme  le 
Prince  d'Anhalt  fit  à  Torgau,  Eulenbourg, 
^IcifTien,  &  deux  pu  uo'i^  autfjef  petites  villes 
pn  Sa:ve,  dont  je  ne  puis  plus  me  rappeler  te 
ijoms  :  après  quoi  il  vim:  fe  canjpef , 

Lorjqu'çn  $*apprc>chera  4e  TeijniBmi,  on  affir 
gnerades  rendez- vqus  aux  trpupe?,  &  on  maïr 
'phera  fujr  plufieurs  colonnes  cpcn?:p:e.  à  l'ordinaire; 
Se  quand  on  en  viendra  au  mouvement  décii^ 
'  pour  l'affaire,  c^eft-à^dire  à  enfoncer  ks  quanierç 
^e  l'ennemi ,   ou  à  marcher  à  lui,  pour  le  co^r 
.jbattre ,   on  capipera  en  bataille  ^  les  troupes  re^ 
/lant  à  la  belle  étpUe,     Chaque  compagnie  allur 
pîpra  alors  uri  grand  feu,  poux  y  paffer  la  nuit 
IMais  comme  pe3  fortes  de  fatigues  font  trop  vior 
Ipnte? ,  poup  que  l'homme  .puifle  y  réfifter  à  U 
longue,   vqUs  emploierez    d^ins  ces  entieprife? 
toute  la  célérité  poffible.  Il  ne  faut  point  envi: 
fager  le.dgnger^  8f.  ngpas  l^alancer,  mais  prendra 
une  vive  réfolution ,    &  la  fouteriir  avec  fermeté. 
On  doit  fe  garder  d^entreprendre  une  campa- 
gne d'hiver  dans  un  pays  hérifle  de  places  forr 
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tes.  Caï*  la  faifoîi  nef  vous  perrtiettrst  pas  de 
faire  le  fiége  des  grandes  forterefles,  qUé  l'on  né 
peut  empoirter  par  fiirprife;  qu'an  (bit  perihadé 
d*avance  qu'un  tel  projet  échouera  ^  puisqu'il 
eft  impôfTïble  à  exécuter'. 

Si  0/1  a  le  choix,  il  faudra  donrïer  auÀ  trou- 
pes pendant  l'hiver  autant  de  repos  que  faire  fé 
pourra  ^  &  bien  employer  ce  temps  à  rétablir 
Tarmée^  afin  qu'on  puiffe  au  printemps  fùivant 
prévenir  I^ennemî  à  l'ouverture  de  la  campagne. 

Ce  font -là  à  peu  prés  le$  principales  règles 
des  grandes  manœuvres  de  guerre^  dont  j'ai 
.  détaillé  les  maximes  autant  qu'il  m'a  été  po'ffible* 
Je  fne  fuis  particulièrement  appliqué  à  tendre 
les  chofes  claires  &  intelligibles;  rnals  fi  pat 
hafard  vous  doutiez  dé  quelques  articles,  vous 
mè  feriez  plaifir  de  me  les  communiquer,  afin  que 
je  puiffe  plus  amplement  déduire  mes  raifons,  ou 
me  donfôrmer  à  votre  fcntiriient,  s'il  eft  meilleur. 

Le  peu  d'expérience  que  j'ai  acquis  dans  la 
guerre,  m'A  appris  qu*on  ne  peut  pas  approfon- 
dir entièrement  cet  art,  &  qu'en  l'étudiant  avec  , 
application,  on  y  découvrira  toujours  quelque 
chofe  de  nouveau. 
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Je  ne  ciroirai  pas  avoir  mal  employé  mgn 
temps,  fi  cet  ouvrage  peut  çxciter  dans  mes  of&' 
ciers  le  défir  de  méditer  fur  un  métier  qui  leur 
ouvrira  la  plus  brillante  carrière,  pour  acquérir 
de  la  gloire,  pour  tirer  leurs  noms  de  l'oubli, 
&  pour  fe  faire  par  leurs  allions  une  réputation 
immortelle. 
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RÉFLEXIONS       • 

SUR 

LES  TALENS  MILITAIRES 

ET 

SUR  LE    CARACTÈRE 

DE 

CHARLES     Xir 

ROI  DE  SUÈDE.    • 

J*ai  voulu  pour  ma  propre  înftfu6lion  me  faire 
une  idée  précife  dçs  talens  militaires  &  du  ca- 
ra£lére  de  Charles  XII,  Roi  de  Suède;  je  rie  le 
juge  ni  fur  des  tabieau^^  outrés,  par  fts  panégy- 
riftes,  ni  fur  des  traits  défigurés  p^r  fes  critiques. 
Je  m'en  rapporte  à  des  témoins  oculaires,  &à 
des  faits  dont  tous  les  livres  conviçnnent.  Dé- 
fions-nous de  tous  lès  détails  dont  les  hiftoires 
font  remplies  :  parmi  un  amas  de  menfonges  & 
d'abfurdités ,  il  ne  faut  s-attachèr  qu'aux  grands 
évépemens,  qui  font  les  feuls  véritables. 
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De'  te  nombre  d'hommes  qui  fe  font  mêlés 
de  gouverner  ou  de  boulevefrfet  le  monde,  on 
he  fait  attention  qu'à  ceux  dont  le  génie  a  été  le 
plus  étendu  5  dont  les  grandes  aftions  ont  été 
une  fuite  de  grands  projets ,  8c  qui  fe  font  fervis 
des  événemens,  ou  les  ôrit  fait  naître,  pour  chan- 
ger la  face  politique  de  l'univers;     Tel  fut  Ce- 
far  ;  les  fervices  qu'il  rendit  à  la  république,  fes 
vices,  fes  vertus,  fes  viâoires,    tout  contribua 
à  l'élever  fur  le  tronc  du  monde.     Tels  étoieiK 
le  grand  Guftàve,  Turènne,  Eugène,  Marlbô- 
tough,  dans  des  cercles  d'aftivité  plus  ou  inoins 
étendus  ;  les  uns  aflujettiffoient  leurs  opérations 
militaires  à  l'objet  qu'ils   s'étoient  propofé  de 
remplir  durarit  le  cours  d*une  année ,  les  autres 
enchaînoient  leurs  travaux  &  plufieurs  campa- 
gnes au  deffein  général  de  la  guerre  qu'ils  avoient 
entreprife  5  &:  l'on  s'apperçoit  du  but  qu'ils  fe 
propofoient,  en  fuivant  les  aftions,  tantôt  cir- 
cionfpeûes  ^  tantôt  brillantes  qui  les  y  conduifi-^ 
rentt     Tel  étoit  Cromvel  :  tel  étoit  le  Cardinal 
de  Richelieu  qui  parvint  par  fa  perfévérance  à 
rabaifler  les  grands  du  royaume  j  les  proteftans 
qui  le  divifoient,  8c  la  maifon  d'Autriche,  l'enne- 
mie implacable  de  la  France* 

Ce 


•  ■  :  Cê/A*^s'pas.  ici  k  -heû^  dJescaimnel?.  par:  quel 
rdroiiriCéfar 'opprima iméiépubUquç  dont' ii 'p toit 
<né  citoyen f='ïi  lé  GàBdiiiàl-.dÈ  Richdtiffli  :fit.  du- 
jrant  fonl  admiçââratûan  plusicj^  vûkl  qv^e^dein-en 
à  la'FitanceS  ;dù'8'il  fmj^  bl^nieor  Monfi;èus.cie 
.Xurenae.  àiêïxe  spaiîé  «^dhbz  les  * Efpagnèils-î  •  il-  79e 
«'agit  à  préfént  que  de.taiea&.aâmirabtes:en  et»- 
,jnêmes\,::Sù,  xiQïï.  padidej'ûf^gs  jafteMWii  Ji^lâma-. 
ble  qu'en  ont  fait  ceiiX|qiai:>le$'paffédoiènt:i  ., 
Quoique -les  cori>binaifiaija  ^de  laiipfalitique 
cédaffent  fouvertt  auxpainjbns.'idbiéiitqs'qui'fub- 
juguoient  Charles  XIIj  ceprincô;n'6napa3xnai«s 
été  :uride5rhommes  extraordinaires  qui  ont  fait 
le  plus  de  bruit  en  Embpei/dtt  a:ébl6uiles  yeuîc 
des  milîtairejR  par  uni?,  foule  id'exi^loits,  les  uns 
plus  brillans  que  lesrâutrcs.  :*Il;aTefluyéiés  plus 
cruels  réyers,  il  a  été  Tarbitlredu  ilowi,  il  a  été 
fugitif.  Se  prifottniet':en:\13ui:r|uîè*  .  Get  'îlluflre 
guerrier  mérite  d'être  examiné  der près. ^  A-il  eft 
titUe :paur  tdu*  oeuk'qtti  cdurentJa  carrière  des 
armes  ^  d'ap{)ro fondit- iea  càuïes  ^e'fesTuctéis  & 
de  Tes  infortunes.  Je  n*ai  aucune  intentioh  de 
labaiffer  la  réputation  de  cet  iliuftre  guerrier;  je 
«e  veux  que  Tapprécier,  •  &:fav6îr  nàvec  eHaûitu^ 
de  dans,  qudles  ^occafions  on  peut  Timiter  fans 
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ce  pénible  métier  par  la  le£lute  de  quelques  lî* 
vres  claflîques,  &  par  les  réflexions  d'ariciens 
militaires:  le  Roi  de  Suède  manqua  de  ces  fe- 
cours.  On  lui  avoit  fait  traduire  à  la  vérité  Tin- 
génieux  roman  de  Quinte  Curce  pour  J'amufex, 
8c  pour  lui  donner  du  goût  pour  le  latin  y  qu'il 
n'aimoit  pas  :  ce  livre  a  pu  infpirer  à  notre  h&- 
ros  le  défir  d'imiter  Alexandre,  nms  il  n'a  pu 
lui  apprendre  lès  règles  que  le  fyftéme  de  la 
guerre  moderne  fournit  pour  y  réulïir. 

Charles'ne  dût- rien  à'  l'art,   mais  tout  à  la 

Nature;  fon  efpjit  n'étoit^pas  orné,  mais  hardi, 

•ferme,  fufceptible  d'élévation j  anibùreux>de  la 

gloire,  &  capable^de  lui  tout  facrifier:  Tes  aôioni 

gagnent  autant  à  être- examinées  en  détail,  que 

'la  plupart  de  fes  projets  y  perdent.  Sa  conftance, 

qui  :1e  rendit  fwpérieur  à  la  fortune,  fa  prodi- 

gieUfe^  aAivité  St  fa  valeur  héroïque  fiirent  fans 

doute  fes  vertus  émin entes.  "Ce  prince  fuivoit 

"  iimpulfion  puifTante  de  iâ*  Nature,^  qui  le  defti- 

noît  à  devenir  un  héros,  dès^qtie  la  cupidité  de 

fes  voifins  le  força  à  leurfaire'la.  guerre;  &  fon 

'cai^aAère,   méconnu  jusqu'alors ,   fé  développa 

-  tout  de  fixité.     Il  eft  temps  de  le  fuivre  dans  fes 

•différentes  expéditi<jns  :  je  borne: mes jréflexion* 


s  V  K    JC  H  AJk  h  M  $    XIL  3  8.9 

k  Jfes  neuf  pKpmèxes  campagnes  ,  qui  fouiniffent 
lin  vafte  champ  aux  remarques. 

•  Le  Roi  de  Danemark  attaqua  le  Duc  deHol-. 
ftein,.  1  beau  r.  fifère  de  Charles  XIL     Notre  héros, 
aii  lieii  d'envoyer  fes  forces  dans  ce  duché,  où 
les  Suédois. àuïbiént  achevé  la  ruine  d'un  prince: 
qu'il  voulpit  ^défendre,   faitr  palTer   huit  mille, 
hommes  en  Pbméranîe;  'il   s'efpbarque   fur  fa. 
flotte,  defcend  en  Zélande^  .chalTe  des  bords  de 
la'  iher  les  troupes'  qui  en  défendoient  rappro- 
che,   met  le  fiége  devant  Cop.eaihague,  la  ca-  , 
pitale  de  ion  ennemi,  ,&  en.mqins  de  fix  femai-r 
nés   il.  forcit!  :1e  Roi  de  DaJâemark   à  conclure) 
uïi»e  paix  avantâgeufe  auDuc  de  Hplfte^n.   .  Cela? 
efl  admirable,  tant  pour  le  projet  que  pour  rjejcé- 
cation.  Par  ce) premier  coup  dWai  Çhaijles  égala 
Scipion,  qui  porta  la  guerrejà.'Gftithage  pouï 
faire  ïappder  Annibal  dltalie. .  ;.  Oe,  Zélandeî  j  e 
fuis  ce  jeune;  héms  en  Livonie;  Tes  t)roupes;9 
anivent  avec  ùné  rapidité  étoniwjite:  on:  peut 
appliquer  à  cette  expédition  Je  Venî^   Vidi^   Vici 
de  Céfar. ,  Le.  nbble  enthoufiafmre  dont,  le  Roi 
«toit  animé  ,'fe  communique  à  »fes  leAeurs;  on 
peut  s'échauffer  par.  le  récit  des  exploits  quipxé- 
•«dèront&  accompagnèrent  cfette  grande  viftpirei 
•  Bb  3 
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La  conduite  de  Charles  étoit  fage ,  elle  étoit 
hardie  8c  non  téméraire;  il  falloit  fecourir  Narva 
que  le  Czar  afliégeoit  en  perfonne  ;  il  falloit  donc 
attaquer  8c  battre  les  RufTes.  Leur  armée^  quoi- 
que nombreufe,  n'étoit  qu'une  multitude  de 
barbares  mal  armés,  mal  difciplinés  &  manquant 
de  bons  généraux  pour  les  conduire;  les  Sué- 
dois dévoient  donc  s'attendre  d'avoir  fur  les 
Mofcovites  les  mêmes  avantages  que  les  Efpa- 
gnob  avoient  eus  fur  les  nations  fauvag^s  de  l'A- 
mérique  :  aufli  les  fuccès  répondirent-  ils  pleine-, 
ment  à  cette  attente,  8c  les  nations  virent  avec 
étonneméht  huit  mille  Suédois  battre  &  disper- 
fer  quatre  -vingt  mille  RufTes.  De  ce  champ  de 
triomphe  j' accompagne  notre  héros  aux  bords 
de  la  Duna,  feule  occafion  où  il  ait  employé 
la  rufe ,  &  où  il  s*en  foit  habilement  fejvi. 

Les  Saxons  déféndoient  l'autre  bord  du  fleuve  j 
Charles  les  abufe  par  un  ftratagème  nouveau, 
d6nt  il  eft  l'invenfeur;  il  a  déjà  franchi  le  fleuve 
à  la  faveur  d'une  fumée  artificielle,  qui  cachoit 
fes  mouvemens,  avant  que  le  vieux  Steinau, 
Qui  commandait  les  Saxons,  s'en  foit  apperçu  : 
les  Suédois  font  auflîtôt  rangés  en  ordre  de  ba- 
taille que  débarqués  J  après  Quelques  chocs  de 
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cavaleifie  &  une  charge  légère  d'infanterie  ils 
mettent  en  fuite  les  Saxons  &  les  difperfent. 
Quelle  conduite  adn^rabl^  pour  ce  pafiage  de 
riviéïç,  quelle  préfence  d'efprit  &  quelle  aélivité 
pour  donner  en  débarquant  aux:  troupes^  un 
champ  propre  pour  agir,.  &  quelle  valeur  pour 
décider  le  combat  en  fi  peu  de  temps!  Des 
morceaux  auffi  péirfaits  méritent  les  éloges  des 
coritemporains  8c  de  la  poAérité:  mais  ce  qui 
doit  paroître  furprefiant  à  tout  le  monde,  c'eft 
que /^  qu'on  trouve  déplus  achevé  parmi  les 
exploits  de  Charles  XII,  ce  foient  fes  premières 
çampa^s^.  .  Peut-être  que  la  Fortune  le  gâta  à 
force.de  le  jEavorifer;  peut- être  qu*il  crut  que  l'art 
étoit  inutile  à  un  homme  auquel  rien  ne  réfiftoit^ 
ou  peutr-être  encore  que  fa  valeur,  quoiqu^admi? 
rable ,  l'induifit  fouvent  à  n'être  que  téméraiiè. 

Charles  avoit  jusqu'ici  tourné  fes  armes  con- 
tre l'ennemi  auquel  il  lui  convenoit  d'oppofer 
fes  forces.  Depuis  la  bataille  de  la  Duna  on  perd 
de  vue  le  fil  qui  le  conduifit:  ce  n'eft  plus 
qu'une  foule  d'entreprifes  (ans  liaifon  &fansdef-< 
fein ,  parfemées  à  la  vérité  d'aûions  b^iUantes^ 
mais  qui  ne  tendent  pas  au  but  principal  que  !• 
Roi  devoit  fe  prppofer  dans  cette  guerre. 

Bb  4 


-  Liâf  XSzar  étoit  foâs  cc^iïtiféBit  Tennêmi  le  phi» 
puiffant  &•  le  plns'/d-angéreïiK  qfi'eût  la  Suéde; 
il  femble  que  c'étoif'à'lûrqTie  notre  héros  de- 
véit 'â-&dcl*efrer  d'abord  apïés  la  défaitôdes  Sa- 
xon^:'les  débris- de  Narra  ëtoient  értcore^eripans. 
Pierre  J  avoit  ramafTé  à.  ia  hâte  trente  ou  qua- 
]pan^  rrlHlis  Mofcovites,  qui* hê  valloi'ent pas  mieux 
qti«e  ei?^:qbatre- vingt  mille  barbares  auxquels  îe» 
S-aédi^is  ôvoierft'  fait  ïtiefttre-' bas  leâ  atmes;  c'é- 
tfèit'dont!  le  Czar'qnUl  falloît  pteffer  alors' avec 
viguethr^'il  fallait  Id'pdiiffer  hors  dellngric,ne 
lui  point  laiffcr- le  temps  de' refpireri  &  profiter 
de*  tett6»b'ccaficfti  pour  lui  impofep  les^ioîs  de  la 
paix.  *'riViïgufte,   âdu\^^llernent  élUy  contredit, 
ic  niai  affermi  fur  le  trône;   s'il  avoit  été  privé 
dier-fecô^iys-de  fe  Ruffie, -tômboit  de  lui-même, 
&  Charles  pouvoit* le 'détrôner  à  fôn  aife,  (fi 
toutefois  "là  Suède  y  'avoituti  intérêt  effemiel:) 
lu  K#ii  de  prendre  d'auffi  juftes  mefure&,  le  Roî 
parut  oublier' emiéreriient- le  Gzar  Si  les  Mofco- 
vite^.qui'agonifdîerttifJ'ôXir'côutît  après  je  ne  fais 
quéiSeîgneùr  polonoîs^  engagé  dans  unefeûion 
contraire,'    Ces  petites  vengeances  lui  firent  né- 
gligea de  grands  întëiréts.     Il  ftibjugua  bientôt 
la  Lithuanie;  de  là/  tôtnme  un  torrent  orageux 


^  ifë'  <}^>bofîîe,'-fo¥i  âkrtée  fondit  4eh -Pologne,^ 
^  inoY>dà  tiJut  ce  iPoyûume/    Le  Roi  étoit  tan- 
tôt à  Vtarfovfe,"t3nlôt  a^eifâ'covi^jàLublfn,  àLéo- 
pbl  :  le»  Suêdok^fe  repaçdënt  darts  la  Pruffe  po-' 
lonoife;  ils  revolfent^i  Vâirfovie,  détrônent  le  Roi 
Augmôe-,  le?  ^urfuivent^.erîSalcej'.cX'i  îls-établiffent 
trinquiUemeiit  leurs  quartiers^  Il  fatrt  remarquer 
que  des ^ampagiies^-queye  xhe  coriteiïté.de' t^- 
pôïter  fommairement,  occupent  notre  héros  pen-* 
^nt  Tefpace  dé  pluÏÏietirs  années.    ^     .  . 
'■    Je: m'arrêterai  pn  moment  à  examineif  la  con- 
duite'<fuë  cfe  priftéô  tint  pour  conqùéfiria  Po- 
logne,  &:  j'obferve  en  paffant  que  pâi*mî  les  ba- 
tailles qu'il  gagna  dans  ces  cdurfes  contiquell^Sy 
îi  fout-  donner  iâ  préférence  àççUe  de  «aiflow, 
dîôïit  ildut  te  fuccésiail  mouvement  habile  qti*it 
fit?  faire  a  fes  tfôuî>es  >pour  prendre  les  Saxon» 
en  flaAic;      La^  méthbdfâ^que  eharleS'ftli?^&^dang 
la  gu(ferre  qu'il  fit  en  P4>logne,  fut  ceminement 
défe£feiéùfe.  '  Oafait  que  <:'eft  un  paya  fan»  fbr- 
tei^éffé^'â:  ouvert 'de' ttfû^icôtés,  ce-'qùi*ï6nd  fa 
e'dnquétè  facile ,  mais  fa  pofleffion  momehtanée. 
Le   Comte  de  -Saxe  ;  remarque  judicicufemènt 
que  les  pïiy's  aifés  à  fubjuguer  e:ki^ent  d'autant 
pluf  de  foins  pouf  s'y  afterxnir  :  quoique  la  mé- 
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thode  qu'il  propofe*    fait  lente  en  apparence^ 
elle  eft  cependant  la  feule  qu'il  faille  fuivre  ^  fi 
L'on  veut  agir  avec  fureté.     I>e  Roi  dé  Suède, 
trop  impétueux»  ne  fit  jamais  de  profondes  ré- 
flexiom  fur  la  nature  du  pays  où  il  faifbit  la 
guerre,   ni  fur  le  tour  qu'il  convenoit  de  don- 
ner aux.  opérât  ion$  militaires^     S'il  avoit  com- 
mencé par  s'établir  dans  la  Prufle   polonoife, 
s'aflurant  pas  à  pas  du  cours  de  la  Viftule  &  du 
Bog,  en  faifant  conftruire  dans  les  confluens  & 
dans  d'auttes*  endroits   convenables  des  places 
de  guigne,  qu'il  pouvoit  rèodxe  bonnes  par  de* 
fortifications  de  campagne;    s'il  avoit  procédé 
de  mémer  d^  long  de  tous  le?  fleuves  qui  tra- 
verfent  la  Pologne ,  il  s  afluroit  des  points  d'ap-» 
pui  fixes;    &  maintenant  pair -là  le  pays  dont 
il  s'étoit  déjà  emparé ,  ces  établiffemens  lui  au^ 
loîentÊtcilité  le  moyen  detir^t  des  contribution« 
&  d'amàfler  des  fubfiftances  :   cela  ménie  rédui«*. 
foit  la  guerre  en  règle,  &  coupoit  cour  à  toutes  , 
ces  incurficmi  des  Mofççrvites   &  des  Saxons. 
Les  pofies.  Uén  fortifiés  abligeoient  fes  ennemis» 
s' il  vouloient  faire   des  progrès ,  à  la  néceflité 
d'entreprendre*  des  fiéges,  dans  des  contrées  éloi- 
gnées,   où  le  trarilpojft  de  l'artillerie  devenoit 
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d'autant  plus  difficile  ^    que  les  chemins  y  font 
mauvais  8c  marécageux;  &  dans  le  cas  de  quel- 
ques revers  9  le  Roi  ayant  les  derrières  aflurés^ 
ne  pouvoit  jamais  voir  fes  affaires  défefpérées; 
ces  places,  lui  donnoient  le  temps  de  réparer  fes 
pertes,   d'arrêter  &  d'amufer  un  ennemi  viâo- 
rieux.     Par  tes  mefures  différentes  que  Charles 
prit,  il  ne  fut  jamais  maître  en  Pologne  que  des 
contrées  que  fes  troupes  occupèrent;    fes  cam-- 
pagnes  ne  fur^it  que  des  courfes  continuelles;- 
au  moindre  caprice  de  la  Fortune  fa  conquête 
étoit  fur  le  pokit  de  lui  échapper;  il  fut  obligé 
de  donner  nombre  de  combats  inutiles ,    Se  il 
oe  gagna  par  fes  exploits  les  plus  hrillans  que 
la  polfedion  précaire  d'une  province  dont  il  avoit 
chafTé  fes  ennemis* 

Nous  approchons  infenfiblement  des  temps 
ou  la  Fortune  commença  à  fe  déclarer  contre  no-^ 
tre  héros.  Je  me  propofe  de,  redoubler  de  cir* 
confpedion  à  l'examen  des  événemens  qui  lui 
furent  contnrites.  Ne  jugeons  poijit  des  projets 
des  hommes  par  l'iifue  de  leurs  entreprifes.  Gar-^ 
dons-nous  d'imputer  au  manque  de  prévoyance 
des  malheur»  jproduits  par  des  càufes  fécondes^ 
caufçs   que  le  pwple  nomme  hajard^  &  qu^ 
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ayant  tant  d-influenGe  clans  les  vicifHtudes  hu- 
maîhes  trop  multipliées  ou  trop  obfcures,  échap- 
.  pènt  aux^  efprits  léè  plus  trairiicendans. 

•  Il  ne  faut  point  rendre  le   Roi   de  Suédc^ 
rëfponfable  dfe   tous'  les  malheups  qui  lui  font 
arrivés:   il  fautplii^ot  s'applîqtteîr-:à  diftinguer. 
ceux  qu'un  enchaînement  de  fatalités  lui  a  fait 
efluyer,  de  ceux  qii'il'a  pu  s*attiïèr  par  fes  pro-. 
près -fautes.     La  Fortunej'quî-accbnapagna  fans 
cèfTe  toutes  tes  erltréprifes  de  ce  prince  pendant 
les  guerres  de-  Pologne",  l'empéijha  de  s*apper-: 
céyoif'  qu'il  s'étoît^  fduvent  écarte*  'des  règles  de 
Tàrf  J  &  comm«  il  n*étoit  point  ptini  de  fes  fau- 
tes,  il  ne  reffentit  point  les  incoiivéniens  dan* 
lesquels  il  auroit  pu  tomber.     Ce  bonheur  con- 
tinuel lui  donna  trop  de  fécurité  &  ilnepenfa 
pas'méme  à"  changer  de  mefures.»    Ilparoît  qu'il 
rtanqûa    entièrement  de   prévoyance  dans  les 
campagnes  qu*il  fit  dans  la  principauté  de  Smo- 
lerisko  Se  dans  PUkraine,      Quand  même  il  au- 
f  dit  détrôné  le  Czar  à  Mofcou,  il  n'en  feroitp» 
plus  louable,   patce  que  fes  fûcoés  auroient  été 
Sus  au  hafard  &  non  à  fa  conduite-     On  a  com^ 
paré  une  armée  à  un'  édifice*  auquel  le  ven- 
tre fert  de  fondement,    paicce  que  la  première 


SUR   Chaules-'  XII.  .397 

attention  d'un  général  doit  étre-denoiufrir Té» 
troupes.  .  ;j  .  .  '. 

Ce  qui  contribua  le  plus  ali-  malheur  du  Rtii 
de  Suède,  xe  fut  le  peu  d'attention  qu'il  fit  à 
faire  fubfifter  fon  armée..    Comment  applaudir 

'à  \m  général  auquel  il  faut  des-  troupes  qui  vi- 
vent fans  fe  nourrir,  qui  foient  infatigables  8c 

:immortelles?       ',  ..;<,... 

On  blartie.  ce  prince  poiir 'S'étise  confié  frd{> 

•légèrement  aux  prômeffes  de  Mazeppa;  mais  ce 
Colaque  ne  '  le  •  trompa-  point ,  il  »fut  lui  -  mérrie 
trahi  par  un.  enchaînement  des  caufes  fécondes, 
qu'on  ne  pouvoitpas  prévoir:  d'ailleursles âmes 
de  la  trempé  de  Charles'  XII  ne  font  jamais 
foupçonneufes  8c  ne  deviennent  défiantes,  qu'  a- 
prés  avoir  fouvent  éprouvé  la  méchanceté  Se  Tin- 
gratitude  des  hommes. 

Mais  je  me  ramène  à  Texamen  du  projet  de 
campagne  de  ce  prince.  Si  j'ofe'.hafarder  mes 
conjeftures,  moi  qui  ne  puis  pas  dire  comme  le 
Corrége,  fon  pittore  anch'io^  il  mè  ferable  que 
le  Roi  voulant  réparertalors  la  faute  qu'il  avoit 
faite  de  négliger  le  Czar  fi  long -temps,  devolt 
choifir»  la  route  la  plus  aiféepour  pénétrer  en 
iRufSe,  8c  les  moyens  les  plus  infaillibles  d'acca- 
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blet  fon  puiiTaiit  adverfaire:*  cette  route  ceitai* 
nement  n*étoit  ni  celle  de  Smolensko'  ni  celle  de 
l'Ukraine;   dans  Tune  &  dans  l'autre  route  on 
>  avoit  à  traverfer  de  vaftes  marais ,  d'immenfes 
déferts,  de  grands  fleuves  ;  après  quoi  il  falloit 
cheminer  par  un  pays  moitié  fauvage,  pour  arri- 
ver à  Mofcou.     Le  Roi  fe  privoit  par  cette  mar- 
ché de  tous  les  fecours  qu'il  pouvoit  tirer  de  la 
Pologne  &  de  la  Suéde.     Plus  il  s^ienfonçoit  en 
Rufiie,  plus  il  étoit  coupé  de  fon  royaume.     Il 
falloit  plus  d'une  campagne  pour  achever  cette 
entreprife,  d*où  pouvoit -r il  prendre  des  vivres? 
par  quel  chdhin  les  i ecrues  pouvoient- elles  le 
joindre?  de  quelle  l^ourgade  cofaque  ou  mos- 
covite pouvoit- il  faire  une  place  de  guerre  ?  où 
trouver  des  armes  de  rechange,  des  habillemens, 
&  cette  multitude  de  chofes  aufli  communes  que 
néceflaires  qu'il  faut  renouveler  fans  cefle  pour 
Tentretien  d'une  armé^?    Tant  de  difficultés 
mfurmontables  pouvoient  faire  prévoir  que  dans 
cette  expédition  les  Sédois  périroient  de  fati- 
gues &  de  miféres,    ou  que  la  viûoire  même 
les  confumeroit. 

Si  les  fuccés  de  cette  guerre  ofFroient  une  fi  trifte 
perfpeÛive,  à  quoi  ne  pouvoit -on  pas  s'attendre 
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en  tas  de  quelque  accident  ?  Un  échec  facile  à  ré^ 
paret  ailleurs,  devient  une  cataftrophê /décifive 
pour  une  armée  aventurée  dans  un  pays  fauvage, 
faps  établilfement  8c  par  conféquent  fans  retraite* 
Au  lieu  d*afrronter  tant  de  difficultés  &  de 
bxavef  tant  d'obftacles,  il  fe  préfentoit  un  projet 
plus  naturel,  qui  s'arrangeoit  comme  de  lui  mê- 
me, c'étoit  de  traverfer  la  Livonie  ,8c  Tlngrie,  & 
d'aller  droit  à  Pétersbourg.  La  flotte  fuédoife 
&  des  vaîfleaux  de  tranfport  pouvoient  côtoyet 
Tarmée  le  long  de  la  Baltique  8c  lui  fournir  dei 
vivres;  les  recrues  &  les  autres  befoins  de  Tar- 
mée  pouvoient  arriver  par  mer  ou  par  la  Fin- 
lande; le  Roi  couvToit  fes  plus  belles  provin* 
ces,  il  reftoit  à  portée  de  fes  frontières,  fes 
fuccès  en  auroient  été  plus  brillans,  fes  revers 
ne  pouvoient  jamais  le  réduire  dans  une  iitua^- 
tioR  défefpérée.  S'il  prenoit  Pétersbourg,  il 
luinoit  le  nouvel  établiflement  du  Czar,  rœîl 
que  la  Ruflie  a  fur  l'Europe,  le  feul  lien  qui  lui 
donne  de  la  connexion  avec  la  partie  du  monde 
que  nous  habitons;  8c  ce  grand  exploit  terminé, 
il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  pouffer  plus  loin  fes  avan- 
tages, quoiqu'il  pût  faire  la  paix,  ce  femble, 
fans  qu'il  fût  néceffidxe  de  la  figner  à  Mofcau. 
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Je  vais  coinparer  pour, mon  îuftruâionteff 
«ègles  que'  les 'grands  maîtres  de  l'art  nousoïkt 
Jaiflëes,;  avec  la  conduite  q-ue  iejRortioit;  durant 
ces  deux  campagnes.    Ces  règles  veulent  que  les 
-armées  ne  fpient  jamais' aveitux^s,  fiirfouf  que 
ies  généraux  évitent  de  poujfçr  des  pointes,  Char- 
les s'enfonça  jusques  dans  la  principauté  de  Sma- 
lensko,  fans  aucune  attention  pour  affurer  la  conx- 
munication  avec  la  Pologne^-  Nos  maîtres  eur 
feignent  qu'il  iaut  ^établir  iwe  ligne  de  défenfe, 
.pour  mettre  Tes  deriièteâ  bors  d'infulte,  aflurer 
le  dépôt  de  fes  vivres  &" le»  couvrir  avec  Far- 
inée. Les  Suédois  fe  trouvoient  proche  deSmor 
lensko^  n'ayant  que  pour,  quinze  jours  de  fttbfi- 
ftances.    Xeux  opération  confifloit  à  talonner  lei 
Mofco vîtes,  à  battre  leuï  arrière  -  garde  &  à  les 
pourfuivre  au.  h^ard,  fans  fayoir  précifément  où 
Tennemi  qui-  fuyoit  devant .  eux  .les  conduifoit. 
L'oh  lïev  voit  d'autre  précaution  pour  la  fubfi- 
Hance  des  Suédois  que  celle  qiJje  le  Roi  prit  de 
fe  faire  fuivre  par  Lœwenhaupt,  qui  étoit  diar- 
gé  de  la  conduite  d'unrg^s  convoi.     Il  feUoit 
donc  ne  pas  laifler  ce  convoi  .fi  loin- en  anière, 
puisqu'on  en  âvoit  un  befoi»  fi  preffant;  il  fal- 
loir attendre  Lqeweisliaiip$. avant  de... marcher  en 

Ukraine, 
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Ukraine,  parce  que  plus  on  s'éloîgnoit  de  lui  & 
plus  on  r.expofoit.  Il  auroit  été  plus  prutjen^ 
de  ramener  les  troupes  eh  Lithuaniej  la  marché 
de  l'Ukraine  prépara  la  ruine  de  l'armée  fuédoife. 
A  cette  conduite  fans  méthode,  qui  fufïifoit  feul€[ 
pour  perdre  les  affaires,  fe  joignirent  des  infor- 
tunes dont  en  partie  le  hafard  pouvoit  être  U 
caufe.  Le  Çzar  attaqua  Lœwenhaupt  à  trois 
reprifes  &  intercepta  le  convoi  dont  il  avoit  la 
conduite.  Il  falloit  donc  que  le  Roi  de  Suède, 
n'eût  aucune  nouvelle  des  defleins  ni  des  mou- 
vemens  des  Ruffes..  Si  ce  fut  par  négligence,  il 
eut  de  grai^ds  reproches  à  fe  faire  ;  fi  des  obfta- 
clés  invincibles  Tempéchoient  de  feprocurer  des- 
informations,  il  faut  mettre  ces  obilaclesfur  1« 
compte  des  fatalités  inévitables.  Lorsque  la 
guerre  fe  porte  dans  des  pays  moitié  barbares 
&  déferts,  pour  s'y  maintenir  il  faut  y  faire  des 
ctabliflemens,  Ce  font  de  nouvelles  créations  ; 
les  troupes  font  obligée^  de  bâtir  des  fortifica- 
tions, de  conftruire  des  .chemins,,  d'établir  des 
ponts  &  Se  des  digues,  8c  d^lever  des  redoutes 
aux  endroits  où  elles  font  néceffaires.  Ces  ou- 
vrages, qui  demandent  du  temps  &  de  1^  pa- 
tience, cette  méthode  lente  ne  s'accordoient  pas 
Oeui'.  d9 Fr. If. r. ///.  Ce 
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avec  le  càraôére  înipétueux  &  Telprit  impatient 
du  Roîr  On  remarque  qu'il  eft  admirable  dan» 
toutes  les  occafions  où  la  valeur  8c  là  prompti- 
tude conviennent,  Se  qu'il  n'eft  plus  le  même 
dans  des  conjonélures  qui  demandent  des  mefu- 
tes  compaflees  Se  des  defleins  que  le  temps  &  la 
patience  doivent  laifler  mûrir.  Tant  il  eft  vrai 
qu*  il  faut  que  le  guerrier  fubjugue  fes  pallions 
&  tant  il  eft  difficile  de  réunir  tous  les  talens 
d'ungrattd  capitaine. 

Je  ne  fai^  ici  mention,  ni  du  combat  d'Ho- 
lowczîn  i  ni  de  tai^t  d'autres  aâions  qui  fe  paf- 
férent  durant  ces  carhpâgnes,  parce  qu'elles  fu- 
irent auflî  inutiles  pour  le  fuccés  de  la  guerre  que 
fttneftes''pour  ceux  qui  en  devmrent  les  viAimes. 
Notre  héros  auroit  pu  fe  montrer  dans  plufieurs 
Qçcajfions  iheîlleui'  économe  du  fang  humain.  Ce 
ii*eft  pa^  qu*il  n'y  ait  des  fituations  où  il  ne  faille 
combattre-      Ori  doit  s*ei1gâger  lorsque  Von  a 
ïhoïnsf  à  rîsqUei?  qu*â  gftgiler  J  lorsque  reiiiiemi 
fe  tiëgîîge^  foït  dau^  fes  campeitiensj  foît  dans 
fesi  itiarclies;  ôu  Jotsque  par  urt  Coup  décîfif  oiï 
peut  le  forcer  d'aceeptei*  k  paix. 

On  remarque  d'ailleurs  que  k  plupart  âei 
%étkéuix%  graiids  batailleutai  ont  recours  à  cet  eX^ 
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pédient,  faute  d'autres  tefCoutteÈ.  Loin  de 
leur  en  faire  un  iiiérite>  on  l*envîfage  plutôt 
comme  une  iparque  de  la  ftérilité  de  îetâf  génie* 

Nous  VOJCi  arrives  a  la  iïiaiheiijreufe  càttipa-* 
gne  de  Pultava.  Leà  feute3  âeé  gtands  hpmmei 
font  de  puiffatites  leçojl^  pùwt  Ceu>c  qui  ont  ded 
tâlens  plus  bornés»  Nous  àVohâ  peu  dé  géné- 
raux en  Europe  aUxqufels  les  thàlhetiW  de  Cîial** 
les  XII  ne  doivent  apprendre  à  devenir  prudeitS 
8c  citconfpeâs.  Feu  le  Maréchal  Keith^  qui 
avoit  commandé  en  tljoraiiie  étaht  au  fervîce  àé 
la  RulTie  ^  qui  âvoit  VU  Se  examiné  Pultàvâ*  tn^â 
dit  que  la  ville  h*a  p(Mxt  toute  défetife  qu*uft 
rempart  *de  terre  &:  Uii  mauvais  f offé,  îl  étoit 
perfuadé  que  les  Suédois  dés  leUr  airrivée  pou* 
voient  la  prendre  d*emblée^  &  que  Chairles  ttairtâ 
exprés  le  fiége  en  lohgueuiîj  poui?  y  jàttiter  le 
C^ar  k  le  combattre*  ^ 

Il  eft  vtaî  qu*au  cottitiientettient  lei  Suédoîl 
n'y  allèrent  pas  âVee  cette  impétuorué  &  cette 
ardeuiî  qui  leur  étoit  ôïdiuaîre.  îl  faut  ertcoï.ô 
conveniif  qu*il5  tte  livi-érfent  .d*affatit  à  k  placô 
qu*aprés-^ue  Meiiakof  y  eut  Jeté  des  iecouw  & 
fe  fut  campé  pi^octé  de  la  ville  â  Tautre  boi*il 
de  la  WfM^ikla.    Mais  le  Çtà^ï  âVûit  à  Pult^VA 

Ce  % 
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un  magâfui  confidérable;  les  Suédois ,  qui  man* 
quoîent  de  tout,  ne  dévoient -ils  pas  s'emparer 
au  plus  vite  de  cemagafm,  pour  en  priver  le» 
Ruffes,'&  pour  fe  mettre  en  même  temps  darw 
l'abondance?  Charles  XII  ayoit  fans  doute  lef 
raifons  les  plus  fortes  de  preffer  ce  fiége;  il  au- 
jcoit  dû  fe  rendre  maître  de  cette  bicoque  à  tout 
prix  avant  l'arrivée  des  fecours.  En  décomptant 
les  Cofaques  vagabonds  de  Mazeppa,  à  charge 
au  combat^  il  ne  reftoît  au  Roi  que  dix -huit 
mille  Suédois.  Foible  comme  il  étoit,  quelle 
laifon  pouvoit-il  avoir  avec  fi  peu  de  troupes 
d'entreprendre  un  fiége  &  de  fe  battre  en  même 
temps?  A  l'approche  de  l'ennemi  il  falloir , 
ou  abandonner  fon  entreprift,  oulaifferun  gro» 
corps  à  la  garde  de  la  tranchée.  L'un  étoit 
honteux,  l'autre  réduifoit  presque  à  rien  le  nom- 
bre de  fes  combattans  ;  ce  deflein,  contraire  aux 
intérêts  des  Suédois,  donnoit  beau  jeu  au  Czar, 
&  paroît  indigne  de  notre  héros.  On  n'oferoit 
qu'à  peine  l'attribuer  à  un  général  qui  n'avoit 
jamais  fait  la  guerre  avec  réflexion.  Ne  cher- 
chons pas  fineffe  où  il  n'y  en  a  point,  8c  fans 
charger  le  Roi  de  Suède  de  defleins  auxquels  il 
ne  penfa  peut-  être  jamais,  fbuvenons-nous  qu'il 
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avoit  été  fouvent  mal  inftruit  des  mouvemens 
de  fes  ennemis.     II  paroît  donc  plus  raifonnable 
de  croire ,  que  n'étant  informévni  de  la  marche 
de  Menzikof  ni  de  telle  du  Czar,  il  fe  perfuada 
qu'il  n'étoit  point  preflé  &  qu'il  pouvoit  réduire 
à  fôn  aife  Pultava.       Ajoutons  à   ceci   que  ce 
prince  avoit  fait  toute  fa  vie  la  guerre  de  cam- 
]^agne,    &  qu'il   étoit  nouveau  dans  celle  des 
fiéges,    dont  il  n'avoit  pu  acquérir  l'expérience. 
Si  Ton  confidére  de  plus  que  les  Suédois  paffèrcnt 
trois  mois  devant  Thom,  dont»  foit  dit  en  paf-* 
faut,   les  ouvrages  ne  valent  guère  mieux  que 
ceux  de  Pultava,   on  fe  convaincra  de  leur  peu 
d'habileté  pour  les  fiéges.     Eh  quoi  !    fi  Mons, 
fi Tournai,  fi  des  places  fortifiées  parles  Cœhom 
&  les  Vauban  arrêtent  à  peine  trois  femaines  les 
François  lorsqu'ils  les  attaquent,    fi  Thom,    fi 
Piiltava  tient  contre  les  Suédois  quelques  mois 
'de  fuite,   n'en  réfulte-t-il  pas  que  ces  derniers 
ignoroient  l'art  de  prendre  des  fortereffes  ?  Aû- 
tune  ville  ne  leur  réfiftoit  q\iand  ils  pouvojent 
la  prendre  l'épée  à  la  main  ;  .la  moindre  bicoque 
les   arrétoit  lorsqu'il  falloit  ouvrir  la  tranchée; 
&  fi  ce  n'en  eft  pas  affez  de  toutcts  ces  preuves, 
j'ajouterai,    que  du  caraftère  impétueux  &  vio- 

Ce  3 
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]^nt  dont  étoit  Çharle?  XII ,  il  auroit  affiép  & 
pris  la  ville  de  Danzic^  pour  U  punir  dç  quel- 
que?  fuj«t|  dç  inéçontcïnteipent  qu'elle  lui  avpit 
donnés:  cependant,  piirce  qu'il  jugpa  çettç  en- 
çreprifç  ai;  deflu^  de  Tes;  forces,  il  ne  raffiégeî^ . 
pas^  Sç  fe  contenta  d'une  groffe  amende  qu'il 
Jui  fit  payer, 

Ré  venons  à  préfent  è^  notre  grs^nd  objet:  le 
fiége  de  Pultava,  une  fois  con^mençé,  &  le  Czar 
«'approchant  avec  fon^  armée  de  fes  environs, 
Charles  étoit  encore  maître  de  thoifir  l'endroit 
Je  pju^  convenable  pour  combattre  fbn  rival  de 
gloire  I    il  pquvoit  T  attendre  aux  bords  de  la 
^qrskla,  lui  difputer  le  paflTïge  de  cette  rivière, 
pu  l'att^qtier  immédiatemerît  après,,  Les  cirçon- 
ftances  où  fe  trQuvoient  les  Suédois  ^   deman- 
doientune  prqmpteréfolutiqn:  ou  iLfallqittqm- 
Î5er  tqHt  de  ftiite  fur  le?  Ruffes  dès  leur  arrivée, 
ou  il  falloit  renoncer  au  defleiri  de  les,  combat- 
tre:  ce  fut  une  faute  ir^féparable  de  laiffer  au 
Çzar  le  choix  du  ppfte ,    8c  de  lui   donner  le 
ternps*  de  fe  bieii  préparer;    il  avqit  déjà  l'a- 
yantage  'du  rlornbre,  ç'étqit  beaucoup;  on  hii 
abaiidqnna   celui  du  terrain  &  de  Part ,    c'en 
i^toit  trop. 
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Peu  de  jours  avant  Tarrivée  du  Czar,  le  Jloi    » 
de  Suéde  avoit  été  blefle  au  fiége  de  Pultava; 
ainfi  ces  reproches  rie  tombent  que  fur  fes  géné- 
raux.    Il  femble  cependant, que  dés  qu'il  eut 
xéfolu  de  livrer  bataille,  il  devoit  abandonner  fe^ 
tranchées,   pour  être  en  état  de  faire  de  plus 
grands  efforts  contre  fes  ennemis,  certain  que  fi 
la  bataille  étoit  gagnée,  Pultava  tomboit  de  foi^ 
mêpie,  8c  que  s'il  la  perdoit,   il  falloit  égale- 
ment lever  le  fiége.     Tant  de  fautes ,  accumu- 
lées de  la  part  des  Suédois,  ne  préfageoientrien 
d'heureuxpour  le  combat  auquel  tout  le  monde 
fe  préparoit.    Il  femble  que  la  Fortune  arrangea 
tout  d'avance  pouf  préparer  le  malheur  qui  de- 
voit  arriver  aux  Suédois  ;    la  bleffure  du  Roi. 
qui  l'empêchoit  d'agir  comme  à  fon  ordinaire,  - 
la   négligence  des   généraux    fuédois,   dont  la 
difpofition  vicieufe  marque  qu'ils  n'avoient  point 
reconnu  la  pofuion  des  Ruffes,   ou  qu'ils  s'en 
étoient  fait  une  fauifeidée,  étoient  des  préala- 
bles qui  amenoient  la'  cataftrophé.  '  Ce  n'étoit     , 
pas  le  cas  où  ^a  cavalerie  devoit  débuter;  la  grofle 
befogne  de  cette  journée  devoit  rpuler  fur  l'in- 
fanterie, &  fur  une  nombreufe  artillerie  habile- 
ipent  diftribuée. 

Ce  4 
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Les  Rufles  occupoient  un  terrain  avantageux,, 
que  leurs  travaux  avoient  achevé  de  perfeftion- 
ner.  Dans  la  feule  partie  de  leur  front  qui  fut 
abordable,  il  régnoit  une  petite  plaine,  défen- 
due par  les  feux  croifés  d'une  triple  rangée  db 
redoutes  ;  une  de  leurs  ailes  étoit  couverte  par 
un  abatis  d'arbres ,  derrière  lequel  s'élevoit  lin 
retranchement;  l'autre  aile  avoit  devant  elle  vin 
marais  impraticable.  Feu  le  Maréchal  Keith, 
qui  avoit  examiné  cette  contrée  devenue  fi  célè- 
bre, étoit  petfuadé  que  quand  même  Charles 
XII  auroit  eu  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes, il  n'auroit  pu  forcer  le  Czàr  dans  ce  pcfte; 
parce  que  les  obftacles  multipliés  que  les  affail- 
lans  avoient  à  vaincre  fucceffivement ,  leur  dé- 
voient coûter  un  monde  prodigieux,  &  qu'à  la 
fin  les  plus  braves  troupes  font  rebutées  quand 
des  attaques  longues  Se  meurtrières  leur  oppo- 
fent  fans  ceffe  de  nouvelles  difficultés.  J'ignore 
la  raifon  qû'avpientles  Suédois,  dans  la  fitua- 
tion  critique  où  ils  fe  trouvoient ,  de  s'engager 
dans  une  eijtreprife  audî  hafardeufe  ;  s'ils  y  fu- 
rent contraints  par  néceffîté ,  ce  fut  à  eux  une 
faute  effentielle  de  s'être  mis  dans  le  cas  de  com- 
battre malgré  eux,  &  avec  le  plus  grand  défa- 
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yantage.    Enfin  tout  ce  qu'on  devolt  prévoir  ar- 
riva; une  armée  confumée  {)ar  les  fatigues,  par 
la  mîfére,  &  par  (es  viftoires  mêmes,  fut  amenée 
au  combat  :  le  Général  Creutz,  qui  par  un  che- 
min  détourné  devoit  tomber  pendant  TaAion 
fur  le  flanc  des  Rufles,  s'égara  dans  les  forêts  des 
environs,  8c  ne  put  jamais  y  arriver.     Douze  . 
mille  Suédois  attaquèrent  donc  dans  ce  pofte  ter- 
rible 8c  meurtrier  quatre-vingt  mille  Mofçovites; 
ce  n*étoit  plus  une  horde  de  barbares,  pareille  à; 
celle  que  Charles  avoit  diflipée  près  de  Narva; 
mais  c'étoient  des  foldatts  bien  armés,  bien  pôftés, 
commandés  par  des  gértéraux  étrangers  8c  habi- 
les, fouténus  par  de  bons  retranchémens  &  pro- 
tégés par  le  feu  d'une  artillerie  redoutable.    Les 
Suédois  menèrent  leur  cavalerie  à  la  charge  con- 
tre ces  batteries,  -fc  le  canon  la  repoùlfa  malgré 
fa  valeur;  l'infanterie  fut  en  avançant  foudroyée  , 
par  le  feu  qui  fortoit   de  ces  redoutes  ;    cela 
neTempécha  pas  d'empoijter  les  deux  premiè- 
res; mais  les  Riiffes,  qui  l'attaquèrent  en  même 
temps  de  front,  en  flanc,  &  de  tous  côtés,  la 
repotiflerent  à  différentes  reprifes,    8c  l'obligè- 
rent à  la  firl  à  céder  le  terrain.     La  confiifion  fe 
mit  infenliblement  parmi  les  Suédois;   la  bief- 
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fure  du  Roi  l'empêcha  de  remédier  à  ce  défor* 
dre;  fes  meilleurs  généraux  avoîent  été  pris  au 
commencement  de  raftion;  il  n'y  eut  donc  pçr- 
fonne  pour  rallier  affez  pramptement  ces  trou- 
pes, &  dans  peu  la  déroute  devint  générale.  La 
négligence  que  Ton  avoit  eue  de  ne  point  for- 
mer  des  établiflemens  pour  affurer  les  deniéres 
de  l'armée,  fut^caufe  que  cette  troupe  n'ayant 
point  de  retraite,  après  avoir  fui  jusqu'aux  bords 
du  Borifthéne,  fut  obligée  de  fe  rendre  à  la  dis- 
crétion du  vainqueur. 

Un  auteur  qui  a  beaucoup  d'efprit,  mais  qui 
a  fait  fon  cours  militaire  dans  Homère  Se  dans 
Virgile,    femble  accufer  le  Roi  de  Suéde    de 
ce  qu'il  ne  fe  mit  pas  à  la  fête  de  ces  fuyards 
que  Lœwenhaupt  avoit  menés  au  Boriftliène; 
il  en  attribue  la  caufe  à  la  fièvre  de  fuppuration 
dont  le  Roi  fe  reffentoit  alors,  &  qui,  à  ce  qu'il 
prétend,  mine  le  couf âge  ;  mais  j'ofe  lui  répon- 
dre qu'une  paréilte  yéfolution  pouvoit  convenir 
au  temps  où  l*on  fe  battoit  avjec  des  armes  blan- 
ches; riiaintçnant,  après  une  aftioh,  l'infanterie 
manque  presque  toujours  de  poudre  j  les  nau- 
xiitions  des  Suédois  étôient  demeurées  au  ba- 
gage,  &  ce  bagage  avoit  été  pris  par  l'enpe^; 
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fi  donc  Charles  avoit  eu  la  démence  de  s'opiniâ* 
trer  à  la  tête  de  ces  fuyards ,  qui  manquoient 
de  poudre,  &  de  vivres,  (raiforis,  foit  dit  par 
parenthèle ,  pour  lesquelles  les  places  fortes  fe 
font  rendues,  )  le  Czar  auroit  eu  bientôt  la  con« 
folation  de  voir,  arriver  le  frère   Charles  qu'il 
attendoit  avec  tant  d'impatience*      Le  Roi  né 
put  donc  rien  faire  de  plus  fage,  même  en  pleine 
fantè  y  vu  l'état  défefpéré  de  fes  affaires ,  que  de 
chercher  un  afile  chez  les  Turcs.     Les  fouverains 
doivent  fans  doute  méprifer  les  dangers ,   mais 
leur  cara£lére  les  oblige  en  même  temps  d'éviter 
foigneufement  d'être  faits  p](jifonniers,  non  pour 
leur  perfonnel ,  mais  pour  les  conféquences  fu- 
neftes    qui  eh   réfulteroierit  pour  leurs  États. 
Les  auteurs  françois  doivent  fe  fouvenir  du  pré- 
judice que   porta  à  leur   nadon  la  prifon   de 
François  premier;  la  France  en  reffent  encore 
les  effets;  &  l'abus  de  rendre  les  charges^ vénales, 
que  Ja  néceffité  de  trouver  des  fonds  pour  payer 
la  yançon  du  Roi  introduifit  alors ,  eft  un  jho- 
nurnent  qui  l^  /ait  reffouvenir  fans  ceffe  de  cettf 
flétriffante  époque.      '     • 

Notre  héros  fugitif,  dans  une  fituation  qui 
auroit  accablé  tout  autre  que  lui,' parut  ençoïf 
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admirable  en  imaginait  des  reffouiye«  dans  ui 
femblable  malheur.     Pendant  fa  marche  il  téfté- 
chlflbit  aux  moyens  d^armer  la  Porte  contre  1» 
Ruflîe,    &  tiroit  du  fein  même  de  fon  infortune 
des  expédiens  pour  la  réparer.     Je  m^afflige  de 
voir  ce  héros  en  Turquie  s'avilir  jusqu'à  faire  Je 
courtifan  du  grand  Seigneur  &  à  mendiei  tmllc 
bourfes.     Quel  caprice  ou  quelle  obftination  in- 
concevable   de  s'opinptfer  à  demeurer  fui  les 
terres    d'un  fouveraîn  qui  ne  vpuloit  plii^  l'T 
fouffrir!    Je  voudrois  qu'on  pût  effacer  de  fon 
hiftoire  ce  combat  romanesque  de  Bender.  Q^c 
de  temps  perdu   dans  Je  fond  de  la  Beffaïa- 
bie,  à  fe  repaître  d'efpérances  chimériques,  tan- 
dis queJes  cris  de  k  Suède  &  les  fçntimens  de 
fon  devoir  Happeloient  à  la  dèfenfe  de  fes  Etats, 
abandonnés'  en  quelque  manière  par  fon  abiencei 
&  que  depuis  quelque  temps  fes  ennetas  m  e- 
ftoient  de  tous  les  côtés  !     Les  projets  qu'on  lui 
attribue  depuis  fon  retour_en  Poméranie,  ^  V^ 
quelques  perfonnes' mettent  fur  le  compte 
Gœrtz,   m'ont  paru  fi  vaftes,   fi  extraordinaire»» 
fi  peu  alTortiffansâ  la  fituation  &  à  l'épuifement 
^e  fon  royaume,  qu'on  me  permettra pou^^ 
Inour  de  fa  gloire  de  les  pafTer  fous  filence* 
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\      ^         '      • 
Cette  guerre,  fi  fécende  en  fûccès  comme  en 

revers,  fiit  commencée  par  les  ennemis  de  la 
Suède,  8c  Charles  fojfcé  à  réprimer  leurs  atten- 
tats/, fe  trouva  dans  le  cas  d'une  défenfe  légiti- 
me ;  Tes  voifins,  qui  ne  le  connaiflbient  pas^  l'at- 
taquèrent, parée  qu'ils  mépriférent  fa  jeuneffe. 
Dés  qu'il  parut  heureux  &  redoutable^  l'Europe 
l'envia ,  Se  dès  que  la  fortune  l'abandonna ,  lei 
puxffances  liguées.  Técraférent  pour  Le  dépouilles. 
Si  notre  héros  avoit  eu  «autant  de  modcratioa 
que  de  courage,  s'il  avoit  fu  pbfer  lui-même  dei 
bornes  à  festriomph^s,. s'accommoder  avec  le 
Czar,  lorsque  les  occîafions  de  faire  la  paix  fe 
préfentèrent  à  lui,  ilauroit  ééouffié.la  mauvaife 
volonté  de  fes. envieux,  qui,  dès  qu'il  cefla  dfe 
leur  paroître  un  objet  de  terreur,  voulurent  s'a- 
grandir: des  débris  de  fa  monarchie.     Mais  lés 
paflions  de  ce  prince  n'étoient  pas  fufceptibles 
de  modifications  5  il  vouioit  tout  emporter  de 
hauteur  &  établir  fur  les  fouveraiçrs  \m  empire  de- 
fpotîque  ;  il  croyoit  que  de  faire  la  guerre  auK 
rois,  ou  de  les  détrôner*,  c*étoit  la  même  chofe. 
Je  trouve  dans  les  livres  quiparlent  de  Char- 
les XII  des  éloges  magnifiques  de  fa  frugalité  & 
de  fa  continence.     Cependant  vingt  cuifmiers 
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L'on  prétend  qu'Alexandre  a  fait  Charles  Xlf. 
Si  cela  eft,'  Charles  a  Êiit  le  Prince  Edouard;  s'il 
arrive  par  hafard  à  celui  -  ci  d'en  faire  un  autre, 
ce  ne  ferji  tout  au  plus  qu'un  Don  Quichotte. 

Mais,  dira -t- on,  de  quel  droit  vous  érigez- 
vous  en  cenfeur  des  plus  illuftres  guerriers?  avez- 
vous  pris  pour  vous-même,  grand  critique,  les 
leçons  que  vous  leur  prodiguez  fl  libéralement? 
Hélas  non  !  je  n'ai  à  faire  ici  qu'une  réponfe: 
nous  Jommes  ftappés  des  fautes  étaiurui^  tmiit 
que  nos  propres  défauts  nous  tchcfpenx. 


DU 


DES 


MARCHES  D'ARMÉES, 


ET 


DE  CE  QU'IL  FAUT  OBSERVER 
A  CET  ÉGARD. 


De  ce  qttil  faut  ohfener  pour  les  Marches  (tunê 
Armée*, 

Vous  voulez  favoît  quels  principes  il  faut  fuî« 
vïe  pour  bien  ïégler  les  matches  des  arinéesi 
Cette  matière  efl  très  -  étendue  »  &  demande 
par  conféquent  une  infinité  de  détails^  félon  le 
but  qu'on  fe  propofe  en  marchant^  felan  la  na- 
ture du  pays  t)ù  Ton  fait  la  guerre,  félon  Téloî- 
gnement  ou  la  proximité  de  Tènneâii,  félon  la 
faifon  où  Ton  fait  fes  opérations  y  il  y  a  njarcbe 
en  cantonnemens>  il  y  a  fnarche  en  colomiesi 
marches  de  nuit,  itaarches  de  jouf }  m'ouvemenj 
d'armée,  ou  mouvemens  de  corps  détaçhési 
Chacun  de  ces  g^res  demàndf  dés  attentiaQft 
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différentes,  La  chofe  cffentielle  pour  bien  ré- 
gler ces  marches ,  c'eft  d'avoir  une  connoiiïance 
aufli  étendue  &  aufli  exaûe  que  poflîble  du 
pays  où  Ton  veut  agir,  parce  que  ïhomme  ha- 
bile, le  guerrier  entendu,  fait  fes  dijpofitions 
félon  le  terrain  ;  il  faut  qu'il  les  affujettffle  au 
local  ;  car  jamais  le  terrain  ne  fe  pliera  à  des  dis- 
pofitions  qui  ne  lui  font  pas  convenables.  Cette 
connoiffance  eft  donc  la  bafe  de  tout  ce  que  Von 
peut  entreprendre  à  la  guerre;  fans  elle  le  ha-* 
fard  décide  de  tout.  Pour  traiter  cette  matière 
avec  quelque  ordre ,  je  fuivrai ,  dans  cet  Effaî, 
le  ti(ain  ordinaire  des  marches  qui  fe  font  en 
campagne. 

'  Après  la  déclaration  de  guerre  entre  les  puif- 
fances  belligérantes ,  chacun  raifemble  fes  trou- 
pes pour  former  des  armées ,  &  cette  réunion 
fe  fait  par  naarches  de  cantonneniens. 
f 

Des  Marches  en  Caniormemeni. 

1ère  Règle. 

vJn  ruine  les  troupes  qui  fortent  d'im  long 

arepos,  fi  on  leur  fait  faire  d'abord  des  maî- 

*€hes  trop  fartes.    £Ues  ne  doivent  faire  tout  au 
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plus,  les  premiers  jouis,  que  ttok  milles  d*Al*« 
lemagne. 

n.  On  forme  des  colonnes  des  troupes  de 
différentes  provinces,  qui  marchent  en  large  au- 
tant que  poflible,  pour  que  chaque  bataillon^ 
ou  chaque  régiment,  puifle  avoir  fon  village, 
ou  fa  petite  ville,  pour  pemo£ier.  Il  faut  con» 
neître  la  force  des  villiigespout  faire,  félon  leurs 
habitations,  la  diftribution  des  troupes.  Si  ces 
marches  fe  font'  au  piintemps^  ou  avant  la  ré« 
coite,  on  fe  fert  des  granges  pour  y  mettre  les 
foldats,  &  alors  vn  village  médiocre  peut  fans 
difficulté  contenir  un  bataillon.  Apres  trois 
jours  de  marche,  il  faut  un  jour  de  repos. 

III.  Dès  que  Ton  entre  en  pays  ennemi ,  il 
faut  que  le  général  forme  une  avant -garde  qui 
campe,  &  qu'il  pouffe  en  avant,  poiir  qu'elle 
précède  d'une  marche  l'armée,  pour  lui  don- 
ner des  nouvelles  de  tout,  &  pour  qu'au  cas 
que  l'ennemi  foit  raffemblé,  on  aijble  temps  de 
réunir  fes  troupes  &  de  les  former  en  corps 
d'armée. 

IV.  Si  l'on  eft  éloigné  de  rennenii,  Ton  peut 
continuer  de  cantonner,  mais  en  refferrant  les 
troupes  de  plus  près,  en  les  cantonnant  par  li« 
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gnes  &  en  ordre  de  bataille.  A  trois  marchei 
de  l'ennemi  il  faut  camper  dans  les  règles^  k 
marcher  dans  l'ordre  accoutumé. 

V.  On  rifqueroit  trop  en  feféparant;  l'en- 
nemi profiteroit  de  cette  négligence ,  tomberoit 
fur  vos  troupes  5  vous  enléveroît  des  quartiers, 
&  peut-être,  Vil  agiflbit  avec  vivacité ,  fl  pour* 
Voit  VQus  battre  .en  détail,  8c  dès  le  commence- 
ment de  la  campagne  vous  obliger  à  prendre 
honteufenient  la  fuite  ^  ce  qui  perdroit  entière* 
ment  vos  affaires. 

De  ce  qtton  doit  obferver  dans  les  Marchei 
qt£on  fait  en  avant* 

I*«  Règle* 

JLje  général  doit  avoir  un  projet  arrête  *  de  ki 
opérations  j  il.  aura  donc  défigné  un  endroit 
avantageux  où  il  veut /avancer  pour  prendre 
fon  camp.  H  faut  alors  qu'on  faffe  recoimoître 
tous  les  chemins  pour  régler  les  colonnes  ;  mais 
on  ne  fera  pas  plus  de  colonnes  que  de  chemins 
qui  aboutiffent  au  nouveau  tamp  que  Ton  veut 
prendre  :  car  ces  chemins  que  l'on  eft  obligé  de 
quitter,  pour  que  cette  coloime  aille  ferrer' la 
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queue  d'une  aytrç,   ne  font  point  gagner  de 
temps  &  donnent  lieu  à  la  çonfufion, 

li.  On  obfervera  furtout  de  fe  détourner  de$ 
villages,"  pour  qu'aucune  colqnne  n'y  paffe,  à 
moins  que  des  marais  n'empêchent  abfolument 
de  prendre  d'autres  chemins,  ou  que  dans  ces 
villages  il  rie  fe  trouve^des  ponts  qu'il  faille  né^- 
ceflairement  paffer.  Si  c'eft  un  pays  de  plaine, 
l'armée  pourra  marcher  fur  huit  colonnes ,  deux 
de  cavalerie  aux  aijes,  &  fix  d'infanterie  au  centre, 

III.  L'armée  doit  toujours  être  précédée 
d'une  bonne  avant- garde  5  plus  forte  en  cava* 
lerie,  fi  c'eft  un  terrain  uni;  plus  forte  en  in*- 
fantçrie,  fi  c'eft  un  terrain  coupé.  Cette  avant- 
garde  doit  précéder  l'armée  d'un  quart  de  millei 
pour  l'avertir  de  tout ,  8c  pour  fouiller  8c  neU 
toyer  le  terrain  pat  où  elle  doit  paffer, 

IV.  Le  bagage  doit  être  à  la  fuite  de  l'ar- 
mée, diftribué  en  parties  égales  derrière  les  fix  co-» 
lonnes  d'infanterie  ;  &  l'arriére^garde  doit  le  cou-» 
vrir  en  fuivant  les  colonnes  de  cavalerie,  8c  en  làif- 
fant  un  corps  qui  fuît  fes  équipages  Cefont-là 
les  régies  ordinaires  que  l'on  pratique  générale^ 
ment  dans  les  grands  mouvemens  des  armées. 
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Des  campemens  vis-à^çis  de  t ennemi^  oîi  Ton 
.    marche  par  fa  droite  ou  par  fa  gauche. 

SLies  maïches  qui  fe  font  proche  de  T  eimenii 
font  les  plus  difficiles,  &  demandent  le  plus  de 
précaution;  car  en  fuppofant  qu*un  ennemi  aâif 
voulût  profiter  du  .décampement,  il  faut  tout 
prévoir,  pour  n'être  pas  battu  en  marche.  Nous 
traiterons  premièrement  des  marches  qui  fe  font 
par  la  droite  ou  par  là  gauche. 

1ère  Règle. 

On  doit,  avant  de  les  entreprendre,  envoyer 
des  officiers  du  quartier  général  reconnoître  les 
lieux  &  les  chemin3  avec  de  petites  patrouilles, 
ainfi  que  le  camp  qu'on  veut  prendre,  le  nom- 
bre des  colonnes  dont  on  pourroit  faire  ufage, 
&  furtout  les  poftes  qu'on  pourra  occuper  en 
marche,  fuppofé  que.  l'ennemi  vienne  attaquei 
l'armée.  C*eft  for  ces  notions  bien  exactement 
détaillées  que  la  difpofition  doit  fe  faire. 

n.  On  renverra  d'avance  eh  arrière  le  gros 
bagage,  à  deux  milles  derrière  le  camp  qu'on 
voudra  prendre.  Ce  bagage  doit  marcher  fut 
jutant  d^  coloriTies  que  1^  terrain  en  poiursi 
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fournir.    Suppofons  donc  qu'on  veuille  prendre 
une  pofition  vers  la  gauche  de  Tennemi. 

nr.  Dés -lors  on  doit  envoyer  la  veille  de 
la  marche,  des  qu'il  fait  obfcur,  pour  occuper 
les  endroits  les  plus  confidérables,  pofles  que 
Ton  pourrbit  prendre  en  marche,  en  cas  que 
Ton  fût  attaqué  :  ces  corps  doivent  s'y  former 
félon  les  régies ,  8ç  ne  les  dbandonner  que  lors« 
que  l'armée  les  a  pafles;  ils  feront  donc  tous 
mis  fur  la  droite,  entre  l'ennemi  &  les  colonnes 
dont  ils  font  l'arriére -garde,  fi  tout  fe  paffe 
tranquillement. 

IV,  Quelque  nombre  de  chemins  qu'il  y  aît^ 
l'armée  ne  marchera  que  fur  deux  lignes  par  fâ 
gauche;  &  tout  ce  qu'on  pourra  trouver  de  che-  • 
mins  d'ailleurs  fur  la  gauche,  feront  pour  le 
menu  bagage  &  les  chevaux  de  bât.  On  met 
tous  ces  chevaux  de  côté  en  pareille  occafion, 
pour  fe  dégager  de  cet  embarras ,  qui  pourroit 
dormer  lieu  à  la  confufion ,  au  cas  que  l'armée 
fût  obligée  de  combattre. 

V.  Si  Tennemï  veut  engager  une  affaire ,  la 
première  ligne  va  d'abord  occuper  le  pofte  où 
fe  tiennent  les  détachemens  qui  la  couvrent, 
la  féconde  ligne  les  fuit  :   tout  fe  forme.       Là 
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cavalerie  Ife  trouve  fur  les  aileg,  où  Ton  peut 
la  laifler,  ou  félon  les  occurrences  en  former  une 
troifièmç  ligne.  Le^  corps  détachés  forment 
^esréferves,  ou  foiit  placés  fur  les  flancs  do 
l'armée,  ou  derrière  la  féconde  ligne,  foit  vers 
]ji  droite  foit  vers  la  gauche ,  à  l'endroit  où  l'on 
juge  qu'on  en  pourra  îivoir  befoin.  Dès -lors 
on  fe  trouve  dans  une  fituaition  9  ne  rien  crain-< 
dre  dç  l'ennemi ,  8ç  à  pouvoir  même  remporter 
Wie  vi<^oire  fur  lui.  Si  rîen  n'interrompt  U 
'marché,  ces  qorps  détachés  forment  enfuire  Tar- 
yière-garde,  les  troupes  entrent  djSins  leur  camp. 
Se  l'on  y  f^it  venir  Iç  gros  bag?ige  avec  fureté, 
"  La  même  chpfe  doit  ^'obfeçver  fi  V  on  marche 
par  fa  drpitç, 

JD^me  M^rch^  OT  arrière,  en  préfériez  de  t ennemi^ 
I*"  Règle, 

Oi  l'on  veut  fe  retirer  de  devant  l*ennemi,  voici 
ce  qu'il  ffiut  pbferver  ;  fe  débarr^flçr  d'avance  dç 
tout  le  gros  bagage,  que  Ton  envoie  en  arriére 
dans  le  camp  qne  l'on  veut  prendra  ;  il  faut  quo 
tout  cela  parte  de  bpnne  heure,  pour  dégager 
Je  chemin  des  colonnes,  afin  que  les  troupes  ne 
iTQWVent  guçun  çmpêçhçmenî:  dans  Içui:  marçhç, 
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n.  Si  Von  craint  que  T  ennemi  ne  veuillç 
engager  une  affaire  d'arrière  -  garde,  il  faut  faire 
autant  de  colonnes  que  poflible,  pour  que  rar* 
jnée  forte  en  maffe  de  fon  camp ,  &  que  par 
fa  vîteffe  elle  empêche  rennemi  de  l'atteindre. 
Quand  même  alors ,  dans  la  fuite  de  la  marche, 
deux  colonnes  feroient  obligées  de  fe  rejoindra 
en  certain  lieu,  il  ne  faudroit  y  faire  aucune  at- 
tention, parce  que  la  chofe  principale  eft  de 
0'éloigner  vite  pour  éviter  tout  engagement. 

III.  L'armée  formera  une  groffe  arriére-garde, 
qui  fera  placée  de  façon  qu'elle  puifle  couvrir  la 
marche  des  colonnes»     On  peut  même  décam- 
per avant  jour-,  pour  qu'à  l'aube  l'arrière  -  garde 
même  foit  déjà  éloignée  du  camp.     Il  faut  que 
quelques  bataillons  &  quelques    efcadrons  des 
queues  des  colonnes  foient  deiUnés  à  fe  forme», 
foit  derrière  de^  défilés,   foit  fur  des  hauteurs, 
•foit  auprès  des  forêts,^  pour  protéger  l'arrière - 
garde  &  laffurer  fa  retraite.     Ces  précautions  rar 
lentiffent   bien   la  marche ,    mais  elles  en  pro- 
curent la  fureté,       Si  le  Prince  d'Orangé  avoit 
fu.ivi  cette  méthode  lorsqu'il  fe  retira  de  Senef, 
il  n'àuroit  pas  été  battu  par  le  Prince  de  Condé. 
C^la  xicm  îippTewd  à  ne  nous  jamais  éçîirtçi 
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des  règles,  &  à  les  fuîvre  à  la  rigueur  dans  tou-^ 
tes  les  occafions ,  pour  être  fûrs  de  n'être  pai 
pris  au  dépourvu. 

rV.  Si  Tennemi  attaque  vivement  ramère- 
garde,  Tarmée  doit  fsdre  halte,  &  s'il  eft  néceflaire 
même,  prendre  une  pofition  pour  foutenit  & 
retirer  à  foi  cette  arrière -garde,  fi  elle  fe  trou- 
voit  avoit  befoin  d'une  telle  aflîftance,  Sî  rien  ne 
rinquiéte,  l'armée  pourfuit  fon  chemin,  &  va 
fe  camper  ,à  l'endroit  qui  lui  a  été  marqué. 

Des  Marches  pour  attaquer  un  ennemi 

JL/a  première  chofe  à  laquelle  il  faut  faire  ré- 
flexion, c'eft  la  pofition  de  l'ennemi.     La  difpo- 
fition  de  l'attaque  doit  avoir  été  faite  après  avoir 
reconnu  la  fituatiori  de  fon  camp  &  de  fa  dé- 
fenfe.     L'ordre  de  la  marche  doit  être  réglé  fur 
ïe  projet  qu'on  a  de  former  fes  attaques,  &  fur 
l'aile  avec  laquelle  on  fe  propofe  d'agir,  &  fur 
-celle  qu'on  veut  refufer.     Le  gros  bagage  doit 
avoir  été  d'avance  renvoyé  'en-  arrière  pour  fe 
^  défaire  de  cet  embarras,  &  le  menu  bagage  doit 
fuivre  l'armée  couvert  d'une  légère  efcorte,  fi 
*  l'on  ne  peut  le  laiffer  dans  le  camp,  ce  qui  vau- 
dwit  nf^ieux.     Si  le  canç  dé  l'ennemi  eftfitué 
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de  façon  que  pour  l'attaquer  il  faille  marcher 
par  la  droite  ou  par  la  gauche,  votre  armée  ne 
doit  former  que  trois  colonnes,  Tune  de  la  pre- 
mière ligne,  l'autre  de  la  féconde  ligne,  &  la 
troifiéme  de  la  rëferve;  les  chevaux  de  bât  fe- 
ront la  quatrième  &  la  cinquième.  S'il  faut  s'avan^ 
cer  direftement  contre  l'endroit  que  vous  vou- 
lez attaquer,  vous  aurez  une  forte  avant -garde, 
qui  ne  précédera  l'armée  que  d'un  petit  quart 
de  mille.  Vous  vous  formerez  fur  autant  de  co- 
lonnes que  vous-  avez  de  routes  qui  arrivent  fur 
les  lieux  où  vous  voudrez  vous  former;  les  ai^- 
des  -  majors  ayant  marqué  les  diftances ,  pour- 
ront fe  former  félon  la  difpofition  que  le  géné- 
ral aura  donnée  pour  l'attaque.  Si  vous  battez 
l'ennemi,  vous  n'avez  pà^  befoin  de  chemins 
préparés  pour  la  pourfuite,  vous  n'avez  qu'à  le 
fuivre  par  les  chemins  que  fa  fuite  vous  indique. 
Si  vous  êtes  repouffé,  n'ayant  attaqué  qu'avec 
une  aile,  l'autre  aile,  qui  eft  encore  entière, 
doit  couvrir  la  retraite  &  fervir  d'arrière*- garde. 
Se  vous  pouvez  retourner  à  votre  ancien  camp  par 
les  mêmes  routes  qui  vous  ont  mené  à  l'ennemi, 
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Des   Marches   de  nuit. 

Oi  la  fituation  &  les  conjonftures  où  vous  vous 

y^    trouvez,  exigent  que  vous  fafliez  une  maxche  de 

nvit,  voici  les  chofes  prmcipale3  qu'il  faut  obferver. 

lire  Régie. 
Faire  bien  reconnoître  les  chemins  d'avance 
par  ceux  qui  doivent  n^ener  les  colonnes ,  pour 
les  empêcher  de  s'égarer  dans  robfcurité,  &  fur- 
tout  pour  qu'il  n'arrive  pas  que  les  colonnes  fe 
croifent ,  ce  qui  pourroit  donner  lieu  à  la  pliu 
grande  confufion.- 

II.  Envoyer  de  temps  en  temps  des  aides  de 
camp  d'une  colonne  à  l'autre,  pour  s'avertir 
réciproquement 

III.  Enfuite  fe  placer  dans  la  nouvelle  pofc 
tion  le  mieux  que  l'on  peut,  en  obfervant,  autant 
que  la  nuit  le  permet,  le  terrain,  8c  les  avantau 
ges  qu'on  en  peut  tirer/ 

IV.  Pour  que  l'ennemi  ne  s' apperçoive pas 
du  décampement,  on  laifle,  dans  le  caihp  qu'on 
quitte,  les  feux  allumés»  &:  quelques  houfards, 
qui  crient  qui  vive,  &  fe  retirent  tous  à  un  fv- 
gnal  convenu  qu'on  leur  donne,  lorsque  l'armée 
ipft  à  l'abri  d'attaque. 
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Des  Marches  de  nuit  pour  des  furprifes. 

mX  arrivé  quelquefois  que  pour  couvrir  fes  der- 
rières, l'ennemi  hafarde  des  détachemens ,  Toit 
fur  fa  droite  ou  fur  fa  gauche,  qu'il  peut-être 
important  de  détruire  pour  exécuter  par  ce  dé- 
but de  plus  grands  projets;  fi  on  veut  furpren- 
dre  ces  corps,  il  faut  faris  doute  y  marcher  de 
nuît,  ic  voici  ce  qu'il  faut  obferver: 

De  n'y  pas  marcher  fur  trop  de  colonnes,' 
crainte  de  confufion.  Dé  n'avoir  devant  cha^ 
que  colonne  qu'une  vingtaine  de  houfards,  fim- 
plement  pour  avertir.  D'obferver  le  plus  grand 
filence  en  chemin.  Dés  qu'on  donne  fur  les 
troupes  légères  qui  font  en  avant,  de  tout  bruf- 
quef,  de  hâter  même  le  pas  pour  arriver  prom-i 
ptement  furie  corps  principal  qu'on  s'eft  propofé 
de  défaire.  De  ne  connoître  en  ce  moment  que 
Taudace,  parce  que  le  fuccès  dépend  de  la  prom- 
ptitude de  l'exécution,  &' qu'il*  faut  avoir  aclievc 
fa  befogne,  avant  que  Tarrfiée  de  l'ennemi puiffe 
•arriver  pour  fecourir  ce  corps  détaché.  Si  le 
coup  manque,  il  faut  vous  retirer  tout  de  fuite, 
ou  vers  un  bois,  ou  par  quelque  terrain  difficile, 
à  l'abri  duquel  vous  puifliez  regagner  le  gros  d« 
\ 
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votre  armée.  Dans  une  pareille  échauffourée  il 
faut  tout  détruire  fur  la  place,  mais  fe  bien  gaxdei 
de  la  pourfuite,  parce  que  ce  corps  battu  doit 
s'attendre  à  des  feoours  de  Tarmée  prinâpale^ 
8c  que  Ton  pourroit  perdre,  en  pourfuivant  trop 
chaudement,  ce  qu'on  a  gagné  par  la  fiirprife  dé 
ce  corps. 

Des  Marches  dans  les  pays  montueux. 

\Jrx  trouve  peu  de  chemins  dans  les  pays  rem- 
plis de  montagnes.  On  efl  heureux  lorsque  pour 
chaque  marche  on.  en  trouve  trois,  dont  deux 
font  pour  les  colonnes,  le  troifîème  poux  le  ba- 
gage. S*il  n'y  en  a  que  deux,  le  bagage  par- 
tagé fuit  ces  deux  ccdonnes,  couvert  d'une  bosb- 
ne  arrière- garde.  En  fuppôfarit  donc  qu'il  n'y 
a  que  deux  chemins  ,  chaque  colonne  doit  être 
précédée  de  fon  avant -garde,  qui  doit  être 
compofée,  en  grande  partie,  d'infanterie,  &  de 
quelques  centaines  de  houfards  pour  battre  l'e- 
flrade*  Si  l'on  n'efi  qu*à  deux  marches  de  l'en- 
nemi, il  faut  que  la  marche  fe  falTe  fans  lamoinn 
drè  négligence,  &  toujours  en  régie,  c'eft  à  di- 
re, l'avant-garde^  fi  elle  trouve  des  défilés,  doit  gar- 
nir les  haùteu}:s  des  deux  côtés,  jusqu'à  l'arrivé* 
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!de  l'armée,  &  alors  reprendre  les  devans,  pour 
couvrir  par  fa  pofition  les  nouveaux  défilés  qui 
ife  trouvent  fur  les  chemiM^  ou  garnir  les  haui^ 
teurs  d'où  l'ennemi,  6*il  s'en  emparoit  le  pre^ 
mier,  pourroit  inconmioder  la  marche.    L'infacH» 
terie  doit  avoir  des  patrouilles  d'infanterie  qui 
l'efcortent  &  dont  les  petits  détachemens  tien-f 
nent  toujours  la  crête  des  hauteurs.   Ces  précau^ 
tiens  aiFurent  la  marche;  &  fi  Ton.  neie  relâch/ç 
pas  là-deflus,  elles  mettent  l'ennemi  dans  l'im-» 
poflibilité  de  rien  entreprendre.     Si  l'on  peut> 
i'avant- garde  &  l'arrière -garde  doivent  fe  chan- 
ger tous  les;  jours,  pour  ne  pas  trop  fatiguer  les 
troupes.  Il  feut  de  même,  s'il  y  a  des  bois  prés 
des  chemins  où  les  colonnes  paffent^  y  poller 
d'avance  de  l'infanterie,  pour  prévenir  l'ennemi^ 
&  occuper  ayant  lui  tous  les  lieux  avantageux 
d'où  il  pounoit  inquiéter  la  marche  des  troupes. 
Si  l'ennenai  eft  plus  éloigné,  l'on  marche,  je 
veux  dire  arec  les  avant -gardes  &  les  arrière - 
gardes  ;  mais  l'on  ne  fatigue  pas  les  troupes  à 
occuper  des  poftes  où  l'on  eit  fur  que  peribnnc 
ne  peut  venir. 
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Des  Retraites  dans  les  montagneSé 

JLes  montagnes  foumiflent  de  grands  fecours  à 
ceux  qui  font  obligés  de  fe  retirer^  parce  que 
partout  on  y  trouve  de^  poftes  :  cela  fait  même 
que  Tarrière  -  garde  peut  toujours  fe  replier  fur 
des  troupes  bien  poftées  pour  la  foutenir.  Dan» 
ces  occaiions,  il  faut  profiter  du  moindre  mon- 
ticule, afin  que  Tarriéfe-  garde  fe  retire  toujours 
fur  des  corps  qui  la  protègent,  jusqu'à  ce  que 
Ton  gagne  un  bon  défilé,  qu'on  occupe  felqnja 
méthode  que  j'en  ai  donnée,  &  qui  barrant 
l'ennemi,  l'empêche  de  pourfuivre  plus  loin. 
C'eft  la  cavalerie  qui  dans  ces  cas  embarrafTe  le 
plus;  on  doit,  dans  de  pareils  terrains,  faire  en 
forte  qu'elle  pafle  toujours  les  défilés  îivant  l'in- 
fanterie, pour  lui  procurer  de  la  fureté  dans  un 

/ 
pays  où  elle  ne  peut  agir.     Je  ne  répète  point 

ce  que  j'ai  déjà  dit,  que  dans  toutes  les  retraites 
le  bagage  doit  avoir  pris  les  devans.  C'en  eft 
bien  affez  que  l'armée  fe  foutienne  contre  l'en- 
nemi  dans  ces  fortes  d6  manœuvrel^  fans  qu'elle 
ait  encore  l'embarras  des  chariots,  dans  des  che^- 
mins  creux,.  &  dans  des  défilés,  où  elle  doitpou*^ 
voir  agir  leftement  &  fans  contrainte. 

Des 
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xDes  Marches  fur  des  Digues  par  des  pays  MMré-* 

cageux.  . 

Lia  Hollande,  .&  la  Flandre  quiavoHî'ne  plui  à 
rocéan,  font  le»  pays  qui  fdurniflent  le  phi$  de 
ces  fortes  «de  digues,  Nous  en  avons  qwelqûes- 
«nés  le  long  de  l'Oder  &.de  ia  Warthe;  il  y  eu 
a  beaucoup  en  Lombardie,  8t  qui  font  bordée»  ou 
coupées  par  des  nayiHes.  Dans  ces  pay^^là  une 
armée  ne  peut  marfher.que  fur  le  nombre  de 
digues  qui  aboutifftnt  ai- endroit  :où  elle  Veut  fe 
«endre.  Le  Maréchal  de 'Snjce,  lorscju'il  qiTitfa 
]es  environs  de  MaKnea  &  d'Anvers,  pout  diri- 
ger fa  marche  par  Tongres  fur  Maftricht,  fut 
obligé^de  fe.fervir  delà  grande  chauffée  où  toute 
fou  armée  marcha  fur  une  colonne  poiir  aller  fe 
bpttre'av>ecles  alliés  a  LâîFeld  ;  içiais  le  corps  de 
Mr  d'Etrées  étoit  à  Tongres,  qui  çouvroîr  fa 
marche,  &  tenoit  le  débouché  de  la  cHâuffée, 
Dans  dès  cas  femblables,  il  faut  fe  coftteftter  des 
chauffées  que  Ton  trouve  foiis  fa  main;'  Le  gé- 
néral doit  avoir  une  petite  avant- garde  d'infan- 
terie devant  chaque  colonne ,  .pour  être  averti 
des  mouvemens^de  Tehnemi  &  de  fon  approche. 
Il  faut  qu'à  la  tête  de  chaque  colonne  il  ait  quel- 
QmvdeFr.rr,   T.UT,  ,  Ee 
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ques  ponts  de  colonne^  pour  pouvoir,  en  cai 
que  Tennemî  approche,  les  jeter  fur  les  navilles 
qui  bordent  la  dîgue,  &  lui  préfenter  un  front 
capable  de  repouffer  fon  attaque.  Dans  ces  for^ 
tes  de  terïains ,.  où  la  cavalerie  eft  entièrement 
inutile,  elle  doit  fuivre  les  colonnes  dlnfanterie, 
parce  qu'on  ne  peut  l'employer  que  lorsque  fortî 
de  ces  chauffées  on  arrive  'dans  un  pays  moins 
coupé*  Si  Ton  peut  prévoir  que  l'on  aura  de  pa- 
xeilles  marches  à  faire,  il  faut  de  néceflité  pouffer 
wx  corps  au  delà  de  ces  chauffées ,  pour  couvrir 
l'armée,  &  l'empêcher  d'être  attaquée  dans  un 
terrain  où  difficilement  elle  pourroit  combattre* 
S'il  eft  polHble  d'éviter  de  pareilles  digues ,  fût- 
ce  même  en  faifant  un  détour  de  quelques  mil- 
les, je  confeillerois  de  prendre  ce  dernier  parti; 
car  fi  l'ennemi  eft  lefte  &  entendu  ^  &  qu'il  ga- 
gne la  tête  de  ces  chauffées  en  y  plaçant  du  ca- 
non ,  il  peut  enfiler  vos^  colonnes ,  8c  vous  eau- 
fer  des  pertes  confidérables ,  fans  que  dans  ce 
terrain  coupé  vous  puifliez  hii  i!endre  le  mal 
qu'il  vous  fait*        ' 
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Des  Marches  dans  lesfaifons  du  Prînterrips  ^  de 
r Automne^  où  les  chemins  font  le  plus  gâtés. 

JL/eux  raifons  obligent  d'abréger  les  marche» 
dans  ces  faifons,  les  mauvais  chemins  rompus  & 
remplis  de  boue ,  &  la  courte  durée  des  jours. 
Une  armée  ne  peut  faire  que  trois  milles  pat 
jour.  La  peine  de  faiie  paffer  l'artillerie  &  le 
bagage  par  la  fange,  abfôrbe  un  temps  confidé- 
rable ,  &  Ton  fatigueroit  trop  hommes  &  che- 
vaux, fi  Ton  faifoit  de  plus  fortes  traites. 
Si  l'on  trouve  de  meilleurs  chemins ,  mais  un 
peu  plus  détournés  que  ceux  qui  font  direAs,* 
il  faut  les  choifir  par  préférence,  &  partager  ràr-' 
tillerie  derrière  la  colonne  qui  pàfle  fur  le  terrain 
le  plus  ferme.  Si  ce  font  des  détachemens  que 
l'on  envoie,  pour  quelque  deflein,  à  quelque 
diftance  de  l'armée ,  on  aura  la  prévoyance  de 
ne  leur  point  donner  des  pièces  de  douze  li- 
vres ;  celles  de  fix  leur  feront  fuflifantes;  encore 
auront  -  ils  bien  de  la  peine  à  les'  tramer  avec 
leur  munition,  &  tout  l'attirail  néceffairt. 
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Des  Marches  qui  cachent  un  dejfein  qui  ne  Je  ma- 
nijejle  que  par  l^jon^ion  de  l  armée  ^  à  l'ou- 
verture de  la  campagne. 

Jjjtudiez  la  marche  que  le  Maréchal  de  Saxe 
fit  fairp  à  fon  armée  pour  former,  Tannée  1 746, 
r  inveftiflement   de  Maftricht;  repaffez  les  ma- 
nœuvres que  le  Maréchal  de  Saxe  fit  faire  à  un. 
corps  de  fes  troïipes  pour  afliéger Bruxelles;  re- 
lifez  les  difpofitions  du  Maréchal  de  Turenne 
pour  raffembler  en  Lorraine  fon  armée,  avec  la- 
quelle, il  fondit  enfuitç  par  Thann  &  Béfort  fur 
TAlface,  &  chaffa  le?  alliés,  de  Colmar;  fuivez 
le  Prince  Eugène  dans  fa  marche  vers  Turin,  où 
il  attaqua  &  força  les  retranchemens  des  Fran- 
çois,    Quelque  cjiofe  de  moins  parfait ,  mai» 
dans  Qe  gervre ,   ce  fut  la  marche  de  nos  trou- 
pes, Tannée  1757,  de  la  Saxe,  de  la  Luface,  & 
de  la  Siléfie ,  pour  fe  joindre  à  Prague.     Ce*. 
fortes  de  projets  veulent  être  étudiés ,  &  fi  bien 
combinés,  que  tout  joue  comme  les  reflbrts  d'une 
montre,  &  que  par  les  différens  mouvemens  des 
troupes  Tenneminé  puiffe  pas  deviner  quel  eft  le 
véritable  deffein  du  général  qui  agit.  Pour  former 
&  pour  exécuter  de  femblables  defleins,  il  faut 
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bien  connaître  le  pays  où  Ton  fe  pro^ofe  d'o- 
pérer, combiner  les  marches  des  dîfférehs  corps, 
polir  (Ju'aucun  d'eux  n'arrive  ni  trop  tôt  ni  trop 
tard,,  afiri  qiie  ces  mo'iivemens  fi  fubits&  fi  déci- 
fifs  étôfirient  &  émbarràflent  l'ennemî,  &  lUi  faf- 
fent  commettre  des  fautes.  ïl  faut  avouer  qu'il 
peut  arriver,  avec  quelque  Toîn  que  l'on  ait  cal- 
culé des  marches,  qu'utre  de  ces  colonnes  rencon- 
tre un  corps  de  l'ennemi,  &  foît  obligée  de  s'en- 
gager avec  lui,  ce  qui  doit  naturellement  la  re- 
tarder; mais  ces  fortes  de  èas  fortuits  font  im- 
poflibles  à  prévoir ,  &  ne  renverferont  pouftanf 
jamais  le  projet  que  l'on  avoit  formé.  Il  eft  fu- 
perflu  de  dire  que  ces  fortes  de  marches,  fi  c'eft 
en  été,  doivent  fe  faire  en  campant,  8c  non  eii 
cantonnant.  

Des  Marches  de  corps  qui  vont  dunt  armêé  à 
f  autre  pour  y  porter  des  fecours. 

Kj^s  fortes- de  marches  peuvent  fe  faire  en  can- 
tonnenieîit,  parte  que  l'armée  que  vpûs  quittez, 
vous  couvre;  parce  que  voufsirez  beaucoup  plus 
vîte  en  cantonnant  qu'en  marchant  en  colonne  ; 
parce  que  Vous  ménagerei'vos  fiibfiftances.  Des' 
troupes  quîmarcheaten  éofonnës^né  feront  tout 
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au  plus  que  quatre  milles  par  jour;  celles  qui 
vont  pat  cantonnement  en  pourront  faire  cinq, 
Se  être  moins  fatiguées  que  les  autres.  Quand 
vous  approchez  de  l'armée  que  vous  voulezjoin- 
dre,  marchez  en  colonne,  &  camper,  pour  plu» 
de  fureté,  les  deux  dernières  marchçs;  &  s% 
fe  peut,  dérobe?  votre  jonftion  à  rennemi,  afip 
qu'il  foit  plus  furpris  en  tapprer^ant,  &  que  cfih 
vous  facilite  Ijd^  moyen  df  lui  porter  quelquq 
coup  décifif.  Voilà  comme  nous  avons  fait 
toutes  ces  iparches  dç  jonûion  duipant  la  der- 
nière guerjrei 

Des  Marches  pour  entrer  dans  Us  quartiers 
dhher,  . 
JLorsque  la  faifpn  affez  avancée  ne  petmet  r^^ 
de  tenir  la  campagne,  il  faut  penfer  à  donner 
du  repps  s^u?  troupes  dans  des  quatticï»  ^"^^^ 
On  comi^ence  partéglexle  cordon  quidoi^  cou- 
vrir ces  quAtietrs,  o^  Voii  place  le.  nombre  «? 
troupes  deftinées  à  cet  ernploi.   Le  relie  de 
mée  efitre  en  cantonnement  refferré  P*'  ^8 
&  à  mefure  que  Tennemi  fe  retire  en  ^eie, 
en  fait  autant  de  fon  côté,  en  élargiflant  les  ^^^ 
pes  à  mefure  qu'elles  fe  retirent,  &  1^^  ^ 
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powr  leur  commodité,  occuper  pluficurs  villa- 
ges, ju«qtt'à/oe  qu'elles  arrivent  dans  les  qiiartiers 
qui  leur  font  ileftinés,  où  elles  doivent  être  au  lar- 
ge. Il  y  a  une  autre  façon  de  prendre  des  quatr 
tiers  avec  les  troupes,  qui  eft  de  leur  donner 
pour  lieu  de  ralliement  le  point  central  de  leur* 
quartiers,  où  ceux  qui  ont  occupé  les  exbrémir 
tés,  arrivent  tous  en  même  temps  au  lieu  où 
.  Von  s^eà  propofé  de  former  l'armée.  Dans  de 
telles  difpofitions,  il  faut  qu'en  entrant  dans  le^ 
quartiers  chaque  régiment  ait  la  route  qu'il  doit 
tenir  pour  fe  joindre  à  fa  brigade,  &  que  char 
que  ^brigade,  de  même,  ait  fa  route  preferite 
pour  joindre  r^rqiée  par  le  plus  court. 

D^s  Marche^  6?  des  Campagnes  dhiven    • 

Vjes  fortes  d'expéditions  demandent  d'être  exér 
cutées  avec  beaucoup  de  prudence,  ou  Ton* 
risque  de  voir  abymer  fon  aimée  presque  fans 
combattre.  On  fait  ces  campaignes  d'hiver,  foit 
pouï  prendre  poffeflion  d'un  pays  où  l'ennemi 
n-'a  pas  beaucoup  de  troupes  \  foit  pour  tomber 
fur  fes  quartiers.  De  la  première  efpèce  furent 
nos  campagnes  de  l'année  1740  &  1741,  en  Si- 
iéfie  &  en  Moravie,    Nous  marchâmes  en  Siléfie 
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en  deux .  colonnes ,  Tuoe  qui  côtoyoît  les  mon-* 
\tagnes,  Tautre  qui  longeoit  TOder  pour  nettoyer 
le  pays^  ppiur  prendre^  ou^  fi  on  ne  1|Ç  pouvoir, 
bloqijçr  les  fortfcreljes:  ct^  qui  fut  exécuté  après 
qulou.i^ut  réglé  la  marche  de  ces-  deux  colonnes, 
qui  fe  tfouyaut  toujours  à  même  hauteur  pou-* 
vçi^nt  fe  donner  des  fe(;ours  réciçroquemem. 
Le$  fiarterefl'es.  demeurèrent  bloquée^  jusques  au 
printemps;  Glogau-fut  furprisj  bientôt Breslau 
eifoy^  le  même .  fort;  Brieg  fut  pris-  après  la  ba- 
taille de  Molwitz^  Se  Neilse  tomba  à  la  fin  de  la 
ca^mpaj^jiç.  En  1^741  nous  entrâmes  .ea  Mora- 
vie, .fur.  une  colonne  )  .qui  s'empara.  d*01mutz; 
on  fe  content^  cj^ bloquer  Brunn,  que  lesSaxons 
dévoient  alfiéger  le  printemps  de  1742.  Mais 
cette  campagne  fur  déi^aligée-,  par  îa  retraite  fle« 
Saxons.,  Se  par  Vina^ipji  des  Franiçois.  Noui 
qui^ttârïjes  la  Moravie,  après  avoir  pouffé  en  Aii- 
tçiclie  j\isqu*à  Staquerau>  &  après,  avoir  enlevé 
en  Hongrie  un  corpS;  .d*infurgen^jjue  la  couï 
Vouloit  employer,  fut  ,t^os  derrièrjes.  Ces  fortes 
d*Ç5cpeditions  ver^lent  qu'on  emploie  toute-la 
vigi).îiîv^e^  pqlTible  pour  ne  point  être  furpris: 
par-  cett'e  raifoit  nous  eûmes  conft^mment  un 
corps  devant  k. front  4f^  troupes >  un  autre  fut 


la  droite,  une  autre  fur  la  gauche,  dont  les  pa«« 
trouiilea  nous  avértiffoïent  de  tous  les  niouve-^ 
mens  de  renhemii  Avec  cela  les  cantonnement 
étoieJitrefTerrésr'dèirxou  trois  bataillons  étoient 
ilaa&k  nécefTitérde  fe  contenter  d'un  feul  village, 
&  leur  bagage  eto-it  parqué  en  dehors,  défendu 
par iiiie  redoute  j  àufli  ne*  ncms  arriva- 1- il  au- 
cun accident.  A  la  fin  de  Tannée  1 745  le  Prince 
dé  Lorraine  entiîeprit , une  pareille  expédition: 
té  fut  aiD  moii  de  Décenibre  qti*il  voulut  péné- 
trer de  la  Bohèrne  dans  le- Brandebourg,  en  tra- 
verfant  la  Luface.  Voici  les  fautes-  qu'il  fit/ 
i;/Il  marcha  <  fans  avant -garde  8c  hns  cavalerie 
f^«i  côtoyât  laSiiléfie  pour  lui  donner. des  nou- 
veites  des  Prufliens.  u.  Il  fe  chargea  de  trop 
de  bagage*  j.^  Seï  cantontiemens  o^cculpoient 
un  »firont  de  trois*  milles  de  largeur  Se  de  troisi 
milles  de  profondeu?,  parce  que  les  troupes 
n^étoient  pas  aflfez  r^fferrées,  conune  elles. dé- 
voient l'être;  il  falloit  plus  penfer  à  leur  fureté  . 
qu'à  leuï  commodité.  4.  Étant  près  de 'nos 
frofttiéres,  il  né  fomioit  ni  coloainiea  ni  ordre  de 
marche.  Nous  en  profitâmes  comme  de  raifon^' 
8g,  en.  palfant  la  Queife,  nous  tombâmes  iur  fes 
quîattka  à  Catholifch  Hennetsdorfï  y  8c  lui  cu- 
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levâmes  4,000  hommes.  Notre  armée  campt 
fur  les  lieux,  ,&  le  Prince  Charles,  qui  ris, 
quoit  d'être  pris  à  dos,  fut  obligé^e  fe retirer 
çn  Bohème  d'un  pas  qui  reffembloit  plutôt  à 
une  fuite  qu'à  une  retraite  ;  il  y  perdit  fon  bar 
gage,  &  une  vingtaine  de  canons. 

L-expéditiori  du  Maréchal  de  Saxe  fur  Brut 
xelles  fe  fit  au  mois  de  Mars,    Il  tomba  fur  les 
quartiers  des  alliés,  lesdifperfa,    &  entreprit  le 
liège  de  Bruxelles , .  qu'il  prit.     Il  fit  camper  la 
plupart  d^  fes  troupes,  ^  ne  négligea  point  d'à? 
voir  de  groi»  détachemens  entre  lui- &  Tennemi, 
pour  être  averti  à  temps   du  moindre  de  fei 
mouvemens.     ^  Tant  il  eft  vrai  que  tout  général 
q.ui  ne  s'écarte  pas  des  maximes  de  la  prudence 
&  de  la  prévoyance,   doit  réuffir  preçqup  tou- 
jours ,   Se  que  des  entreprifes  étourdies  ne  peu^ 
vent  avoir  de  fuccés  qfue  par  le  plus  grand  des 
hafarçlsi  parce  que  d'ordinaixe  lUmprudent  périt 
^ù  le  fage  profpèrer 

A  la  fin  de  l'année  1744,  lorsque  le  Prîncç 

d'Anhalt  chaffa  les .  Autricbienç  de.  la  haute  Si-? 

l^fie,   le  froid  étoit  exceflîf;  mais  cela  ne  Vem^ 

\  pécha  pas  de  raffembler  tous  les  matins  Tannée 

^u  ordre  de -bataille,    de  marcher  en  colonne 


pour  combattre  5  p^r  fa  prudence  ^  fes  bonnes 
précautiqns  non  fe^ulement  il  obligea  les  ennemU 
de  vider  la  province  ^^  mai?  epçpre  il  ruina  un^ 
partie  de  ,  leurs  troypes ,  8c  établit  fes  quar- 
tiers d*hiver  dam  le^  lieux  tnémes  qu'il§  aypipn$. 
Ocçt}pé§-  . 

Convrient  cesi  différentes  Mçirches  doivenf 
Je  régler. 

JLie  plan  dp  ce  que  le  général  veut  entrepreur 
dre,   eft  la  bafe  fur  laq^eUp  les  difpQÛtions  doi? 
Vent  être  réglées.     Quand,  pn  eft  dans  fpn  prot 
pre  pays,   pn  a  tpus  les  fi^çours  ppflibles,  tant 
par  les  cartes  détaillées  que  p^r  If  s  habitans  qui 
peuvent  yqu?  donner  toutes  lç$  notions  nécef- 
faires  ;  alors  l'ouvrage  devierit  fa^cile.   Vouç  ave^j 
votre  ordre  de  batajU^ •     Si  Von  marche  en  can^ 
tonnemens,  vous  fqiv^?  cet  ordiie,  &  vou?  pla-, 
çez  chaque  brigade  ^e  plus  près  quîil  fe  peut  ei>. 
femble,  çljaique  ligne  dans  les  règles.     Si  Von 
çti  loin  deTenn^m^,  chaque  régiment^doit  avoir 
la  rpuçe  qu'il  doit  faife,  ^  le  général  de  bri- 
gadg  avoir  non  feulement:  la  route  de  fes  fégi- 
mens ,   mais  encore  la  lifte  des  yiUages  où  il? 
doivpnt  çai^^oniieç,    Dans  le  pays  enniemi,  cela 
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rfevi^iit  plus  dîfBdle-.     Oh  li'^  pas  toujours  de< 
cartes  afFez  détaillées  du  pays;    on  fie  cbnrroît 
4}u'inliparfaitenient  la  force  des '^dHages.     Aiiifij 
pour  reftifier  ce  qu'il  y  a  dfe  dëfeftueux,  il  faui 
que  favant-^arderaïremblc  deiÉ  gens  "des  villes^ 
des  bourgs,    &  des  hameaux,  pour  les  envoyée 
au  quartier -maître  général,     afin  qu'il  reflifie 
par  leur  moyen  le  brouillon  de  difpofition  de 
piarche  qu'il  a  dreffé  fur  la  fimple  irifpeûion  de 
lacatte.^Si  l'année  campe,  ilftiut,  âulfitôt  qu'on 
eft  entré  dims  le  camp ,    faire  reconnôître  tous 
les  chemins  qui  y  aboutiffent.     Si  l'on  fejourne^ 
il  faut,   à  Vaîdé  des  patrouilles,    envoyer  des 
quartiers-maîtres  &  des  deffînateurs  pour  croquer 
lés  cherrtins  &  les  fituations,   afiii  qtfon  n'agiffe 
pas  en  aVeugte ,    &  qu'on'  fe  procure  d'avance 
toutes  lès  notions  doht  on  a  befoin.     Ceft  aînfi 
qu'on  peut  de  même  faire  reconrïoître  d'avance 
l€8  camps  où  Ton  pourroît  avoir   occafion   de 
placer  l'armée.     On  peu^t  lYiéme,  à  Taide  de  cej 
croquis ,   deflinet  d'avance  la  pofition  que  l'on 
veut  prendre;   quitte  à  ïa  reftifier  par  Tinfpe- 
flion  oculaire,  cdmri^e  je  l'ai  enfeigné  dans  mon 
Traité  de  la  Guerre  '&  de  la  TaAique.     Il  eft 
vrai  que  lorsque  leà  armé^  font  plapées  proche 
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les  unes  des  skuti^es ,  ceaureconnoiflances  devien- 
nent plus^  difficiles ,  parce  que  Tennemi  a  égare- 
ment des,d«Jt4,çîl^ïnens  8c  desstroupes  légères  en 
campagne,  qui  empêchent  de  fe  porter  fur  les 
lieUK  qu'on  veut  reconnoître.  Souvent  Ton  veut 
cacher  fon  deffein,  ce  qui  rerid  Ces  petites  ex- 
péditions encore  plus  difficiles,  Alors  il  ne  refte 
de  parti  à  prendre  que  de  pouffer  Tennemi  à 
différent  endroits  à  la  fqîs ,  Se  de  faire  mêm^^ 
deffiner  des  lieux  où  Ton  n'a  aucune  envie  d'aller, 
pour,  lui  cacher  Ion  dtrifein:  &  comme  on  le 
chaffe  de  différens  portes,  les  meilleurs  qtmr-. 
tiers -maîtres  doivent  être  employés  vers  le  lieu 
QÙ  Ton  a  férieufement  intention  d'agir.  Car 
l'homme  fage  ne  donnera  jamais  au  hafard  ce 
qu'il  peut  lui  ravir  par  la  prudence.  Surtout 
un  général  ne  doit  jamais  mouvoir  fon  armée,, 
fans  être  bier>  inftruit  du  lieu  oii  il  la  conduir,. 
&  comment  il  la  fera  arriver  en  fureté  fur.  le  ttfr- 
r€un  où  il  veut  exécuter  fon  projet. 

Des  précautions  qu*  il  faut  prendre  en  pays  ennenù^ 
pour  fe  procurer  dr,  s'ajfurcr  des  Guides 

JLrf'année  1 7  60 ,  en  traverfànt  la  Luface ,  pour 
marcher  en  Siléfi^,  nauft.!eûm^sl;)efQin  deguides,^ 
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^  On  en  chercha  dans  des  villages  vandales,  ftlors^ 
qu'on  les  amena,  ils  faifoient  femblant  de  n» 
pas  favoir  Tallemand,  ce  qui  nous  embarrafToit 
fort  :  on  s'avifa  de  les  frapper  y  8c  ils'  parlèrent 
allemand  comme  des  perroquets.  Il  faut  donc- 
toujours  être  fur  fes  gardes  à  Tégard  de  ces  gui- 
des qu'on  prend  en  pays  ennemi  :  bien  loin  de 
fe  fier  à  eux,  il  faut  lier  jceux  qui  conduifent 
les  troupes,  leur  promettre  une  récompenfe  s'ils 
vous  inènent  par  le  meilleur  chemin,  &  le  plui 
court,  à  l'endroit  où  Ton  veut  fe-^ rendre;  maiji 

^  auffî  leur  aflurer  qu^on  lés  pendra  fans  rémiflion 
s'il  leur  arrive  de  vous  égarer.  Ce  n'eft  qu'avec 
févérité ,  &  par  la  force ,  qu'on  peut  obliger  les 
Moraves  &  les  Bohémiens  à  s'acquitter  de  ces 
fortes  d'offices.  On  trouve  dans  ces  provinces 
des  Jiabitans  dans  les  villes;  mais  les  villages 
fontdéferts,  parce  que  les  payfans  fe  fauvent, 
avec  leur  bétail  8c  leurs  meilleurs,  effets,  dans  les 
forets  ou  dans  le  fond  des  montagnes,^&  lailTent 
leurs  habitations  vides.  Leur  défertion  caufe  lUi 
très  -grand  embarras.  D'où  prendre  les  guides, 
fi  ce  n'eft  d'un  village  à  un  autre?  H  faut  alors 
recourir  aux  villes,  tâcher  de  trouver  quelques 
poAillons^  ou,  à  leur  défaut,  des  bouchezs  qui 
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rodent  les  canjpagnès  &  auxquels  tes  chemini 
fontcojmus:  il  faut  de  plus  obliger  les  boui:^ 
guemaîtres  de  vous  fournir  des    guides^  fous 
peine  de  brûler  les  villes,  s'ils  ne  s*en  acquittent 
pas  bien.     On  peut  encore  recourir  aux  chaC* 
feuïs  qui  font  au  fervice  de  la  nobleife,  &  aux^ 
quels  les  envp:ons  font  connus.     Mais  de  qtiei-» 
que  efpéce  que  foit  le  genre  des  g^iides ,  il  faut 
les  contenir  pàt  la  peur,    &  leur  annoncer  lei 
traitemens  les  plus* rigoureux  s'ils  s'acquittent 
mal  de  leur  commiffion.  Il  eft  encore  un  moyeri 
plus  fur  de  fe  procurer  la  comioiflance  du  pays  } 
c'eft  d'engager,    en  temps  de  paix,  quelques- 
uns  de  fes  habitans  qui  en  ayent  une  intelli- 
gence entière:  ceux-là  foilt  fûi%,   &  par  leut 
moyen  l'on  peut  gagner,  en  entrant  dans  cette 
province,  d'autres  geps  cjui  facilitent  8c  allègent 
la  befogne  par  le  détail  du  local  dont  ils  vous 
procurent  les  connoîflances.  Les  cartes  pour  Tor-^ 
dinaire  font  aflez  exactes  pour  les  terrains  de 
plaines,  quoiqu*ony  remarque  fouvent  Tomif-. 
fion  de  quelque  village  ou  de  quelque  hameau  ; 
mais  Ja  connoiCfance  qui  importe  le  plus,   eft 
celle  des  bois,  ties  défilés,  des  montagnes,  des 
xuiffeaux  guéâbties  ou, marécageux,  des  rivières 
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guéables  ;  &  c'eû  cependant  ce  dont  îl  fant  né- 
ceflairement  étrg.le  mieux  au  fait,  ainfi  que  des 
terrains  qui  ne  font  que  prairies^  &•  de  ceux  qui 
font  marécageux.  Il  faut  encote  drftinguer  ou 
cela  les  faifow  d^  rapnép,..qûi  changent,  pat 
leur  féchereffe,  pu  par  leur  humidité,  la  nature 
de  jcts  terrains  :  car  il  eft  fouvent  capital  de  ne 
pas  fe  tromper  fur  c§s' connoiiTances.  Les  quar-» 
tiers -maures  doivent  encore  fe  prémimir  contre 
la  difpofmon.des  gens  du  commun:  quelque- 
fois même  étant  de  lionne  foi,  ils  vous  trompent 
^par  iguojfance,  parce  qu'ils  ne  jugent  des  die- 
mins  &  des  lieux  que  par  Tufege  qu'ils  eu  font, 
&  que  manquant  entièi;ement  des  comioifTances 
militaires,  ils  ignor-ent  l'emploi  quJun  guerrier 
peut  faire  du  terrain.  .En  174>>  lorsqu' après 
la  bataille  de  Sorr  l'armée  prufflenne  voulut  fe 
retirer  tn  Siléfie,  je  fis  venir  des  gens  de  Trau- 
tenau  Se  de  Schazlar, .  pour,  lea  interroger  fur  les 
chemins  où  je  vouloîs  fair^  paflfer  les  colonnes  : 
ils  me  dirent  .bonnement  cjue  ces  chemins  étoient 
admirables,.  &  qu'ils  y  palfoient-à  merveille  avec 
leur  voiture,  &,  qvie  beaucoup  de  rouliexs  Les 
paffoient  de  même.'  PeU  de  jours  après  l'armée 
fit  cette  marche.    Je  fus  obligé  de  faire  mes  dif- 

pofî- 
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pôfitîons  pour  la  retraite  fur  ces  lieux.  Notre 
arrière -garde  fut  vivement  attaquée;  mais  par 
les  précautions  que  je  pris,  nous  ne  perdîmerf 
rien.  Ces  chemins,  militairement  parlant,  étoîent 
très -mauvais;  mais  ceux  auxquels  je  m'en  in- 
formai, n'y  entendoient  rien,  8t  ce  qu'ils  me  di- 
rent étoit  de  bonne  foi,  &  fans  intention  de  me 
tromper.  Il  ne  faut  donc  pas  fe  fier  au  rapport 
des  ignoranS)  mais,  la  carte  à  la  main ,  les  con- 
fulter  fur  chaque  foi*me  de  terrain,  s'en  faire  des 
notes,  &  voir  fur  cela  s'il  y  a  moyen  de  croquet 
quelque  chofe  fur  le  papier  qui  donne  une  idée 
plus  exafte  du  chemin  que  CfsUe  que  préfente 
la  carte. 

Des  talens  que  doit  avoir  un  Quartier-^Maître^ 

J«je  défaut  par  lequel  les  hommes  pèchent  le 
plus,  c'eft  de  fe  contenter  d'idées  vagues ,  à  de 
ne  point  s'appliquer  affez  à  fe  former  des  idées, 
nettes  des  chofes  auxquelles  ils  font  employés. 
Par  exemple ,  plus  on  a  une  connoiffance  fpé-» . 
cjale  du  terrain  où  Ton  doit  agir,   mieux  ou' 
choifit  les  lîeux  propres  au  campement ,  &  Ton 
arrange  la  marche  des  colonnes  avec  exactitude  ; 
c'eil  le  contraire  fi  l'on  n*a  que  des  idées  confa** 
09UV.  tfc  Fn  IL  r*  ///.  F  f 
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fes  de  ce  terrain.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, il  faut  fe  procurer  les  meilleures  cartes 
que  Ton  puifle  avoir  des  pays  où  l'on  croit  que 
fe  fera  la  guerre.  Si  Ton  peut  faire  des  voyages 
fous  d'autres  prétextes,  pour  examiner  les  mon-- 
tagnes ,  les  bois ,  les  défilés  8c  les  paffages  diffi-% 
cilcs ,  pour  les  bien  obferv^r  &  s'en  imprimer  la 
fituation,  il  faut  les  entreprendre.  Il  eft  nécef- 
faire  qu'un  gentilhomme  qui  fe  dévoue  à  ce  mé- 
tier, ait  beaucoup  d'aftivité  naturelle,  pour  que 
le  travail  ne  lui  coûte  pas  :  dans  chaque  camp 
il  doit  «'oiïrir  lui-même  à.reconnoître  les  envi- 
rons par  le  moyen  de  petites  patrouilles ,  auffi 
loin  que  l'ennemi  voudra  le  permettre  ;  afin  que 
fi  le  général  qui  commande  l'armée,  a  réfolu  de 
faire  un  mouvement,  les  contrées  &  les  chemins 
lui  foient  cormus  autant  quepoffible;  qu'il  ait 
obfervé  les  endroits  propres  à  camper  les  trou- 
pes ,  &  que  par  fon  application  à  fon  métier  il 
facilite  au  général  les  grandes  opérations  qu'il  a 
projetées  tant  pour  les  marches  que  pour  les 
campemens.  Il  doit  s'appliquer  à  faire  raffem- 
bler  des  gens  du  pays,  pour  en  tirer  les  nouons 
qui  lui  font  néceflaires  ;  mais  il  doit  remarquer, 
comme  je  l'ai  dit  dans  l'article  précédent,  qu'un 
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pgyfan,  ou  un  boucher,  n'eft  pas  foldat,  & 
qu'autre  eft  la  defcription  que  fait  d'un  pays  un 
économe,  un  voîturîer,  un  chafleur,  ou  un  fol- 
dat.  II  faut  donc  qu'en  interrogeant  ces  efpéces 
de  gens,  il  fe  fouvienne  fans  ceffe  qu'ils  ne  font 
pas  militaires ,  &  qu'il  faut  reftifier  leurs  dépo- 
rtions, en  entrant  avec  eux  dans  une  difcuflîon 
détaillée  des  lieux  pris  fur  la  carte ,  &  félon  les 
chemim  où  l'arnaée.  doit  marcher.  Qu'on  ob- 
ferve  encore  qu'il  faut  bien  prendre  garde  <>  en 
arrangeant  la  marche  des  troupes ,  de  ne  don-, 
ner  jamais  plus  d'un  quart  de  mille  d'Allemagne 
de  diftance  entre  chaque  colonne,  principale- 
ment quand  c'eft  dans  le  voifinage  dre  l'ennemi, 
afin  que  les  troupes  fqiçnt  à  portée  de  fe  prêter 
mutuellement  des  fecours;  il  faut  furtout  que 
dans  cette  proximité  des  ennemis,  les  quartiers-» 
maîtres  îredouble^it  de  foins  &  d'exaûitude,  pour 
que  par  leur  travail  le  général  ait  du  moins  un  ^ 
brouillon  du  terrain  où  il  veut  manœuvrer,  foit 
pour  faire  fes  difpofitions  d'avance  pour  la  fureté 
des  marches,  foit  pour  les  camps  qu'il  veut 
prendre,  foit  pour  attaquer  l'ennemi.  Des  offi- 
ciers qui  fe  diftinguent  dans  cette  partie  ne  peu-^ 
vent  pas  manquer  de  faire  fortune  j  car  ils  ac- 
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quiérent  par  la  pratique  toutes  les  connoîiTancei 
qu'un  général  doit  avoir  des  différentes  façon» 
de  faire  de  bonnes  difpoiitions  dans  tous  les  cas 
qui  peuvent  fe  préfenter  :  j'en  excepte  les  plans 
de  campagne,  dont  cependant  ils  voient  Texé* 
cution ,  8c  auxquels  ils  réufliront  également  s'il» 
ont  Fefprit  intelligent  j  fage ,  &  jufle,  &  qu'il* 
••appliquent  fans  celTe  à  bien  connoître  par  où 
Ton  peut  faire  le  mal  le  plus  fenfible  &  le  plus 
décifif  à  la  puiiOTance  contre  laquelle  on  fait  la 
guerre. 

Voilà  à  peu  prés  tout  ce*  que  j*aî  pu  veut 
prefcrire  par  rapport  aux  marches  ;  mais  je  dois 
ajouter  cependant  que  Tartde  la  guerre  eftfi  im« 
menfementvafle,  qu'on  ne  Tépùifera  jamais,  & 
que  l'expérience  des  temps  à  venir  ajoutera  en- 
core fans  ceffé  des  connoiffances  nouvelles  à  cel« 
les  qui  nous  ont  été  transmifes,  &  à  celles  que 
tious  savons  recueillies  de  nos  jours. 


INSTRUCTION*) 

POUR  LA  DIRECTION 

L'ACADÉMIE  DES  NOBLES 

A    B  E  R  L  I  N. 

JL'intentîon  du  Roi  Se  le  but  de  cette  fonda^ 
tion  eft  de  former  de  jeunes  gentilhommes ,  afin 
qu'ils  deviennent  propres  félon  leur  vocation  à 
la  guerre  ou  à  la  politique.  Les  maîtres  doivent 
donc  s'attacher  fortement,  non  feulement  à  leur 
remplir  la  mémoire  de  connoiffances  utiles,  mais 
furtout  à  donner  à  leur  efprit  une  certaine  aâi- 
vite  <5|ui  les  rende  capables  de  s'appliquer  à 
une  matière  quelconque,  furtout  à  cultiver  leuï, 
taifon^  à  former  leur  jugement;  il  faut  par  con* 
féquent  qu'ils  accoutument  leurs  élèves  à  fe 
faire  des  idées  nettes  &  précifes  des  chofes  &  à 
ne  point  fe  contenter  de  notions  vagues  Se  confu-- 
fes.  Comme  la  partie  économique  de  cette  ia- 
Aitution  eft  toute  arrangée,  onfe  borne  dans  cette 
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Inftruftion  à  ce  qui  regarde  les  clafles,  &  la  par- 
tie de  la  police,  fi  eflentielle  à  toute  communauté. 

Sa  Majefté  veut  que  les  élèves  faffent  les  baf- 
fes clafles  de  la  latinité,  catéchifme  &  religion 
dans  le  gymnafe  de  Joachim  ;  ceux  de  Ja  pre- 
mière apprendront  en  même  temps  le  fîrançois  8c 
les  rudimens  de  la  langue  françoife  dans  l'aca- 
démie; au  fortir  de  cette  première  clafle,  ils 
tomberont  entre  les  mains  du  purifte,  qui  dé- 
groflîra  leur  jargon  barbare,  &  corrigera  les  fautes 
de  ftyle  &  de  diftion.  Le  Sieur  Touffaint  les 
prendra  alorç  en  rhétorique  ;  il  commencera  pat 
leur  enfeigner  la  logique,  mais  fans  trop  pefer 
fur  les  diverfes  formes  des  argumens  deTécole; 
fon  principal  foin  fe  tournera  du  côté  delajuflefle 
de  Tefprit,  il  fera  rigoureux  pour  les  définitions. 

Il  ne  leur  pardonnera  aucune  équivoque, 
aucune  penfée  faufle,  aucun  fens  louche;  il  les 
exercera  le  plus  qu'il  pourra  dans  Targumenta- 
.  tîon ,  il  les  accoutumera  à  tirer  des  conféquen- 
ces  des  principes  &  à  combiner  de^  idées  ;  puis 
il  leur  expliquera  les  tropes  ;  &  la  leçon  finie,  il 
leur  donnera  encore  une  demi-heure  pour  qu'ils 
faffent  eux-mêmes  des  métaphores,  des  com- 
paraifons,  des  apoArapheS|  des  profopopées;  & 
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cnfuite  il  leur  enfeignera  la  façon  d'argumenter 
de  l'orateur,  renthyméme,  le  grand  argument  à 
cinq  parties ,  les  divcrfes  parties  de  l'oraifon  & 
la  manière  de  les  traiter.  Pour  le  genre  judi- 
ciaire il  fe  fervira  desoraifons  deCicéron,  pour  le 
genre  délibîratif  il  leur  propofera  Démoflhène, 
pour  le  genre  démonftratif  il  fe  fervira  de  Flé- 
chierSc  deBoffuet^toUs  ces  livres  font  en  françois; 
Il  pourra  leur  faire  un  petit  cours  de  poëfie  pour 
leur  former  le  goût.  Homère,  Virgile,  quelques 
odes  d'Horace,  Voltaire,  Boileau,  Racine,  voi- 
là des  fources  fécondes  dans  lesquelles  il  peut 
puifer;  ce  qui  ornera  l'efprit  des  jeunes  gens. 
Se  leur  donnera  en  même  tems  du  goût  pour  les 
beaux  arts.  Dès  que  les  élèves  auront  fait  quel- 
ques progrés,  il  leur  donnera  des  fujets  de  ha- 
rangue dans  les  trois  genres  ;  il  les  laiffera  com- 
pofer  fans  les  aider,  &  il  ne  les  corrigera  qu'après 
qu'ils  auront  lu  leurs  ouvrages.  Le  grammai- 
rien ,  qui  eft  un  fupplément  à  cette  clafle,  cotri- 
gera  le^  fautes  de  langage  &  le  Sr  Touflaînt  les 
fautes  contré  la  rhétorique.  On  fera  de  plus  lire 
les  lettres  de  Madame  de  Sévigné  aux  jeunes 
gens,  celles  du  Comte  d'Ellrades  &  du  Cardi- 
nal d'Oflat,  &  on  leur  fera  écrire  des  lettres  fut 
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toutes  fortes  de  difFérens  fujets.  Monfieur  Tout 
faint  ajoutera  à  ceci  une  hiftoire  des  beaux  arts; 
il  les  prendra  de  la  Grèce,  leur  berceau;  il  nom- 
mera  ceux  qurs*y  font  le  plus  diftingués  ;  il  paf- 
fèra  à  la  féconde  époque  des  a)rts  fous  Céfar  8c 
Augufte,  à  la  rènaiffance  des  lettre?  du  temps  de 
Médicis,  au  haut  point  de  perfe6tion  où  ils  par- 
vinrent fous  Louis  XIV,  8c  il  finira  parlesperfon* 
nés  les  plus  célèbres  qui  le»  cultivent  de  nos  jours. 
Le  profeffeur  d' hiftoire  &:  de  géographie 
compofera  un  abrégé  de  l'hiftoire  ancienne  de 
^  Rollin  ;  il  tâchera  de  leur  bien  imprimer  les 
grandes  époques  &  le  nom  des  hommes  les  plus 
fameux.  Il  pourra  fe  fervir  d'Echard  pour  l'hi- 
ftoire romaine,  d'un  abrégé  du  père  Bar  pour 
l'hiftoire  de  l'Empire  ;  cependant  il  doit  élaguer 
foigneufement  les  petits  détails.  Proprement 
Tétude  de  l'hiftoire  ne  doit  s'étendre  que  de- 
puis Charles  Quint  jusqu'à  nos  jours;  ces  faits 
intéreffans  tiennent  à  nos  jours,  &  il  n*eft  pas 
permis  â  un  jeune  homme  qui  veut  entrer  dans 
le  monde,  d'ignorer  des  événemem  qui  font 
liés  à  la  chaîne  des  affaires  courantes  de  l'Eu- 
rope &  la  forment.  Il  ne  fuffit  pas  que  le  profeffeur 
enfeigne  l'hiftoire  j  il  faut  chaque  jour,  la  leçon 
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finie,  qu*il  y  ajoute  une  demi-  heure  pour  inter- 
roger les  jeunes  gens  fur  le  point  d'hiftoire  qu'il 
a  traité,  par  où  il  fera  accoucher  leur  efpritde 
réflexions  foit  morales,  foit  politiques,  fort  phi- 
lofophiques  ;  ce  qui  fera  plus,  utile  pour  eux  qiîe 
tout  ce,  qu'ils  auront  appris,  par  exemple,  fiir 
les  différentes  fuperftitions  des  peuples.  Croyei- 
vous  que  Curtius  en  fautant  dans  cet   abynie 
qui  s'étoit  formé  à  Rome,  Je  fit  fermer?  Vous 
voyez  que  cela  n'arrive  pas  de  nos  jours';  ce  qtii 
doit   bien  vous   faire  voir  que   ce  conte  n'  eft 
qu'une  fable  ancienne;  d'après  l'hiftoire des  Dé- 
cius,    le   maître  a  une  occafion  :toute  trouvée 
d'embrafer  dans  le  cœur  des   élèves  cet  ardent 
amour  de  la  patrie,  principe  fécond  en  allions 
héroïques.  S'il  s'agit  de  Céfar,  ne  peut- il  pas  in- 
terroger la  jeuneffe  fur  ce  qu'ils  penfent  de  Ta- 
ôion  de  ce  citoyen^  qui  opprima  la  patrie?  Eft- 
il  queftion  des  croifades  ?  elles  fourniffent  un  beau 
fujet  pour  déclamer  contre  la  fuperftition.  Leur 
raconte -t- on  le  maffacre  de  la  St  Barthélemi  ? 
on  leur  inlpire  de  l'horreur  pour  le  fanatifnw. 
Leur  parle  - 1  -  on  d'un  Cincinnatus,  d'un  Scipion, 
♦d'un  Paul  Emile?  on  leur  fait  fentit  que  la  vertu 
de  ces  grands  hommes  a  été  la  fource  de  leur& 
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belles  allions,    8c  .que  fans  vertu  il  n*y  a  ni 

i  gloire,  ni  véritable  grandeur.  Ainfi  l'hiftoire  four- 
nit des  exemples  de  tout.  J'indique  la  métho* 
de,  mais  je  n'épuife  pas  la  matière;  un  profef- 
feur  intelligent  en  aura  aflez  pour  diriger  fon  tra- 

,  vail  par  ce  qu'on  vient  d'en  dire.  Le  même  pro- 
fefleur,  en  traitant  la  géographie,  commencera  par 
les  quatre  parties  du  monde.  Le  nom  des  grands 
peuples  fuffit  pour  l'Afie,  l'Afrique  &  l'Améri- 

.  que.  L'Europe  demande  une  connoiffance  plus 
exafte.  L'Allemagne  étant  la  paûrie  de  la  jeu- 
nefTe  qu*  il  élève,  le  profefleur  entrera  dans  de 
plus  grands  détails  des  fouveraîns  qui  la  gouver- 
nent, des  rivières  qui  la  traverfent,  des  capita- 
les de  chaque  province,  des  villes  impériales,  & 
il  pourra  fe  fervir  de  Hubner  pour  cette  partie 
de  fes  leçons. 

Lç  profefleur  en  métaphyfique  comniencera 
par  un  petit  cours*  de  morale  j  il  doit  partir  du 
principe,  queiaTertu  eft  utile  &  très-utile  jà  celui 
qui  la  pratique;  fl  lui  fera  facile  de  démontrer 
que  fans  vertu  la  fociété  ne  fauroit  fubfifter;  il 

.  définira  le  comble  de  la  vertu  par  le  plus  par- 
fait défmtéreflement,  désintéreffement  qui  fait 
qu'on  préfère  fon  honneur  à  fon  intérêt,  le  bien 
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général  à  Tavantage  particulier,  &  le  falut  de  la 
patrie  à  fa  propre  vie;  il  entrera  dans  l'examen 
de  l'ambition  bien  ou  mal  entendue;  il  mon- 
trera que  l'ambition  honnête,  ou  l'émulation, 
eft  la  vettu  des  grandes  âmes,  que  c'eft  le  ref- 
fort  qui  pouffe  aux  belles  allions,  Se  qui  fait 
tout  entreprendife  aux  hommes  obfcurs,  pour 
que  leur  nom  foit  reçu  au  temple  de  Mémoire; 
que  rien  n'eft  plus  contraire  à  d'aufli  beaux  fen- 
timens,    8c  n'avilit  plus  que  renvie\^&  la  baffe 
jaloufie;  il  inculquera  furtout  à  la  jeuneffe,  que 
B'il  y  a  un  fentiment  inné  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me, c'eft  celui  du  jufte  &  de  l'injufte.     Surtout 
il  tachera  de  faire  de  fes  élèves  des  enthoufiaftes 
de  la  vertu. 

Le  cours  de  métaphyfique  commencera  par 
rhiftoire  des  opinions  des  hommes,  en  les  pre- 
nant depuis  les  péripatéticiens,  épicuriens,  ftoï- 
ciens,  académiciens,  jusqu'à  nos  jours,  &  le 
prpfeffeur  leur  expliquera  en  détail  l'opinion  de 
chaque  feâe,  en  fe  fervant  des  articles  de  Bayle, 
des  Tufculanes  &  du  traité  de  Natura  Deornm 
de  Cicérçn,  traduits  en  françois  ;  de  là  il  paffera  à 
Descartès,  Leibnitz,  Malebifarîche  &  enfin  Locke, 
qui  fe  guidant  par  l'expérience,  s'avance  dan» 
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ces  ténèbres  autant  que  ce  fil  le  conduit,  &8*arréte 
au  bord  des  abymes  impénétrables  à  la  raifon. 
.  G*eft  donc  à  llocke  principîilement  que  le  maître 
doit  s'arrêter.  Cependant  après  chaque  leçon,  il 
donnera  encore.une  demi-heure  à  la  jeunefle,  qui 
ayant  déjà  fait  fa  logique  8c  fa  rhétorique,  efl  toute 
préparée  aux  exercices  qu'on  exigera  d'elle. 

Le  profefleur  dira  donc  à  Un  de  ces  jeunes 
gens  d'attaquer  le  fyilème  de  Zenon,  &  à  un 
♦  autre  de  le  défendre,  &  il  en  ufera  de  même 
fur  chaque  fyftème;  après  quoi  il  réfumera  ce 
que  les  élèves  auront  dit,  &  leur  fera  remarquer 
:  la  foiblefle  de  leur  attaque  ou  de  leur  défen- 
fe,  en  fuppléant  aux  raifons  qu'ils  n'ont  point 
alléguées,  ou  aux  conféquences  qu'ils  ont  négligé 
de  tirer  des  principes  ;  ces  fortes  de  difputes  fe 
feront  fans  .préparation,  premièrement  pour  obli- 
ger la  jeunefle  à  étfe  attentive  aux  leçons,  en 
fécond  lieu  pour  les  obliger  à  penfer  à  ce  qu'ils 
auront  à  dire,  &  en  troifième  lieu  pour  les  accu- 
tumer  à  parler  promptement  fur  toutes  forte« 
de  matières.  • 

Vient  le  profefleur  de  mathématique.  Le 
Sr  Sulzer  conçoit  qu'on  n'a  pas  intention  d'éle- 
yer  des  BemouUis,  ni  des  Newtons.  La  trigono^ 
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tnétrié  &  la  partie  de  la  fortification  font  celle* 
qui  peuvent  être  les  plus  utiles  à  la  jeunefle  qu'il 
élève  Se  auxquelles  il  mettra  fa  principale  appli-^ 
cation^  ainfi  qu'à  ce  qui  peut  y  influer.  Il  fera 
cependant  un  cours  d'aftronomie ,  en  parcou- 
rant tous  les  fyftèmes  différens  jusqu'à  celui  do 
Newton,  en  traitant  cette  matière  plus  hiftori- 
quement  qu'en  géomètre  ;  il  y  ajoutera  de  même 
quelques  principes  de  mécanique ,  fans  cepen- 
dant trop  approfondir  la  matiète,  faifant  atten* 
tion  furtout  à  reftifier  le  jugement  de  la  jeunefTe 
Se  à  l'accoutumer  le  plus  qu'il  pourra  à  combiner 
des  idées ,  8c  à  faifir  facilement  les  diférens  rap- 
ports q^ue  les  vérités  ont  les  unes  avec  les  autres. 
Le  profefleuren  droit  fe  fervira  de  Hugo  Gro- 
tius,  pour  en  extraire  fes  leçons;  on  ne  prétend 
point  qu'il  forme  des  jurisconfultes  confommés 
dans  cette  profeffîon  ;  un  homme  du  mondé  fe 
contente  d'avoir  des  idées  juftes  de  cette  fcience, 
fans  l'approfondir  entièrement.  Hfe  bornera  donc 
i  doimer  une  idée  à  fes  élèves  du  droit  du  ci- 
toyen, du  droit  d'un  peuple,  &  du  monarque, 
&  de  ce  qu'on  appelle  le  droit  public  ;  toute- 
fois il  avertira  la  jeuneffe ,  que  ce  droit  public 
manquant  de  pîiiffance  coireâive  pQur  le  fairt 
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garde  le  cœur,  des  méchancetés,  des  emporte-  . 
mens,  des  caprices,  lapareife  furtout,  la  fainéan- 
tîfe  &  des  défauts  pareils,  qui  perdroient  la  jeu- 
neffe  ;  maïs  ils  fe  garderont  bien  de  fupprimer 
la  gaieté ,  les  faillies  8c  tout  ce  qui  peut  annon- 
cer du  génie.  Pour  les  exercices,  les  élèves  au- 
ïont  un  maître  de  danfe,'  qui  leur  donnera  trois 
leçons  par  femaine  8c  on  les  mènera  deux  fois 
par  femaine  à  Tacadémie  de  Centner  pour  ap- 
prendre à  monter  à  cheval. 

Si'  les  jeunes  gens  commettent  des  fautes, 
on  les  punira;  s'ils  faventmal  leurs  leçons,  par  un 
bonnet  d'âne  que  portera  le  coupable  ;  fi  c'eft 
parefie ,  on  le  fera  jeûner  le  même  jour  au  pain 
&  à  Teau;  fi  c'eft  méchanceté  ou  malice,  on  le 
mettra  en  prifon  à  jeun  8c  l'obligera  d'apprendre 
une  tâche  par  cœur;  après  quoi  il  fera  duement 
gourmande,  ne  fera  que  le  dernier  fervi  à  table, 
li'ofera  point  mettre  d'épée  en  fe  promenant  en 
ville,  8c  obligé  de  demander  pardon  en  public 
à  celui  qu'il  a  offenfé;  s'il  a  été  têtu,  il  ne  por- 
tera qu'un  farreau,  jusqu'à  ce  qu'il  fe  repente  : 
mais  il  eft  défendu  fous  peine  de  prifon  aux 
gouverneurs  de  frapper  leurs  élèves;  ce  font  des  - 
gens  de  condition  auxquels  il  faut  infpirer  de  la 

nobleC- 
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nobbifé  d'âme  ;  an  doit  Imir  infliger: 'des  jlunî- 
tions  qui  excitent  Taxnbition^  &  non  pas  qui 
les  avîliffent;  '  i  '  i       :  •;  .  /  .    , 

Les  profëlfeuis  Se  leà  gottvemeuxs  n*on^  point 
àe  juridiâion  les  uns  fin  leç  autres*  Si  un  pra-* 
fefleur  eft  mécontent  .d'un  ^lève^  il  le^-flénonce 
au  gouverneur^  qui  1^  puiiit-^  félon  qu'il  a  été 
prefcrit  ci-de0us.  S'ilàrrrvoit  dépendant  qu'ui» 
profeifeur  &  un  gouverneur  euflmit  quelque  dé« 
mélé^  ils  s^en  plairidroiitâu'eliefi  qui  videra  leur^ 
différent  feldn. L'équité,  &  qui  fera  toutes ^les  fer- 
mâmes upe  fois  la  viftke  de  la  maifon,^  en'.ccm^ 
znençant  .par .les  çlâfles  St  lea  .gôuveraeiirs-  jusqu'à' 
réconomiquey  •  pour  examinier  fi  chacun  fàitifon' 
devoir  &  fi  rînfttu6lion  du  Roi  eft  exgftèment 
fuivie.  Il  exhortera  ceux  qui  fe  relâchent,  & 
après  la  féconde  admonition^  il  dénoncera  les 
prévaricateurs  au  Roi, 

Sa  Majefié  recomitiahdé  furtout  stUx  gouver- 
neurs d'avoir  eux  -  mêmes  de  la  fageffe  &  une 
bonne  conduite^  patce  que  l'exemple  prêche 
mieux  que  les  inflruftions ,  &  qu*il  feroit  hon- 
teux que  des  gens  qui  doivent  préfider  à  Védu- 
cation  de  la  jeuneffe  •  fe  trouvaffent  plus  repré- 
henfibles  que  leurs  élèves. 
Oeuv.  (UFr,  II.  T.IIL  Q  ^ 
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En  général  les  pxîncipes  Saoc  lesqueb  cette 
acadéflo^e^efi  fondée)  fexontdTune  utUitéé^id^te 
par  les  fujets  utiles  à  TÉtat  qui  pourront  s'y  for- 
Vner,.poiiEvu<que  oQùte  iaftruâion  ibit  obiervée 
xigi4emen£  en-  tous  le»  points.;  mais  û,Ie  rel&che- 
mentir  la  négligence,  Tihattention  des.  maîtres 
&  des  goavemeu]^  l'akèrent^  alors  le  grand  but 
&ra.  manqué.  Mais  Sa  Majeflé  e^ére  que  pro- 
jfeiTeuis  &  gouvetneurs  &  feront  tous  un. point 
dlhonnetir  de  coppésec  à  fys  ùâutaifes  intent^tbns, 
en mettaitt  toute  leuf»  applicatiorL  à. former  cette 
jeunafle,  tant'  pouc  les^  bonnes  moeurs  que  pour 
lés  çonnoîffiuices^  d^une  manlke  qui  .fqffe.égale- 
mant  fitonnstir  à  finflsaition^    ai^x  nudt&es  Se 


P    O    ESI    E    S. 


,*^ 


*;»  • 


■a  .".'I  .'■  'V  g 


PRE  EA  C  E, 


C/^E ST  à  Vçus,  mes  fimis,  quç  f offre  cet 

ouvrage; 
jyun  cœur  qui  vous  chérit  c^eji  un  léger 

hommagf.     . 
Vousyverre:^  iuférieux; 
Entremêlé  de  bddimg^,  « 

Des  traits  un  pw  facétimx , 
Dont  la  morale  mi  moins  ejî  fc^e^ 

Mais  nHm,agint:^  pas  que  la  morgue  âau^ 

teuTy^ 

De  Vamour  propre  en  moi  fortifiant  l'erreur^ 
Minfpire  dans  cette  préface^ 
Mapajfion  m'a  fait  la  loi  y 
Et  les  charmans  accords  d^ Horace 
Mont  fait  poète  malgré  moi, 


itfa  Mujh  tudesque  &  bi{arre^ 
Jqrgor\nant  un  français  barbare. 
Dit  les  chajfh  çommç  elle  feuti 
St  du  compas  jtarfan  kravûmJaJyrMtrit^ 
If^ purisme  gênant ^^  Çg  la  pédanterie^* 
Exprime,  au  moins  ce  qi/elh  veut^ 

Libre  di  ùettê  fervitude^ 

XJn  trait  d^imagination 

Vaut  ndiux^  4u  gré  de^  inajpdfm^ 

Que  cette  fioide^  t^a^imdë  * 

Dont  les^m^pies  fbm'f^éiuie^ 


I    ^*>i*  >   nmmmmm'mm 


'M  w  '       '  g=^ga 


O    D    E    S. 


Ode   a   la    Calomnie. 

Ou£L  çit  ce  modflre,  cm  ce  ÊintômW 
Qui  pourftiit  fans  ceffe  mts  pa»? 
Échappé  du'  îorvhtt  rD3ratune , 
Ses  yeux. me  lancent  le  trépas; 
Ce  fpe«5be  livide  &  farouche 
Vomit  de  fa  profme  'bouche    - 
Des  flots  d'amertume 'Se  de  fieh 
Hors  le  menfongé  ;  -&  Timpoûme, 
L'aigreur^  la  fourbe,  &  le  pflrjuEe,       ■ 
Il  n'eut  jamais  dexorps  rwel.  i 

Barbare  Me  de  l'Envié ,    •  ^ 
Je  reconnois  tes  iâches  traits  > 
A  ta  rage ,  non  aflbuvie 
De  trahifons^  deifbr&îts; 
A  l'impudence  de  tes  oefavr65<^ 
A  tes  ferpens^  à  tes  couleuvres 
Qu'allaite  raiûmofué;  ) 

Au  voile  qui  couvre  ta  thb^ 
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Au  fûn  de  ta  faufle  trompette^ 
Organe  de  l'iniquité. 

Des  t)oirs  flaçibeaiec  ^e  Tjiîl^one 
Animant  les  fbmbres  lueurs^ 
Tu  les  agites  près  du  trône, 
Qui  difparoît  fous  leurs  vapeurs  j 
Et  dès  que  ta  fureur  Tafliége  j 
Di?  l'innocence  qu'il  protège^ 
n  n'entend  plus  les  trides  cris  ; 
bientôt  complice  de  ton  cdme^  . 
jLe  trône  9  ^n  te  fervant,  opprima 
Tous  ceux  que  ta  haine  a  profcrit^. 

Du  mafque  de»la  politique 
Tu  couvris  tes*  difformes  traits  ; 
L'audaee  de  ta  lahgiie  inique 
Aux  i;oi6  întemà  iè  procès  ; 
P'un  mugiflbmisnt:  «i&royable 
Contre  moi  tc^  hainô  coupable 
Fait  retentir  toutes  les  tours  ; 
Déformais  l'ame  des  miniftre^y 
Tu  changes,  p tparDJiÉits. fini 
£n  fombre^rnuits  leurs  pluir  beaux  joum» 

Ainfî  l'agilp  Re;iommée^ 
Pleine  de  tes  disco^xs  pecvQrs  • 
!|>è  ta  ra^e  qp^jUie^a  fôméei 
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Empoifonne  tout  Tunivers,      -  : 

Pe  fes  nouvelles  affamée, 
L'Europe,  avalantla fumée 
Qu*exhale  ton  fouffle  infeâé  i 
Dans  le»  prieurs  où  tu  la  plonges  » 
Prend  le?  otacles  des  naenibnge^^ 
Pour  Tarrêt  de  la  vérité, 

Ta  rouille  «-attache  fans  çeffo 
Au:^  noms  célèbres  &>  fameux  j 
Leur  bjeauté  tarop  brillante  blefle 
Tes  yeux  louches  8c  ténébreux  ; 
L'affreux  Démon  qui  te  pofTèdfSr, 
,  Flétrit  Céfar  chez  Nicômède, 
N'épargna  ^as  les  Scipions; 
Tu  fis  exiler  Bélifaire  ;       • 
Ta  magie  aux  yeux  du  vulgaire 
Changea  leurà  lauriers  en  chardons, 

Quel  fut  jamais  le  grand  méxip9       ' 
Contre  lequel  tu  ne  t'aigris  ? 
Tu  ne  pourfuivis  point  Therfite>  ; 

Mais  Achille  «entendit  tes  cris  j  » 

Afin  déteindre  l'héroïsme, .  '     i 

En  Grèce  on' vit  de  roftraci$m^ 
S'armer  tes  difdples  cruels  j .-  î 

Les  grands  hommes  font  tes  viâimes, 

Gg  5 
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Leur  fang  répadidu  par  w  càam 
Fume  encor  fur  te*  ttoii»  tewb. 

Luxembourg,  dam  ta  ftdle  mafe^ 
Fut  accufé  d'enchantoiMii*; 
*)  Eugène  même  en  &  jeimeffe 
Porta  tes  ma«qu«i  de  tes  d^tsj 
Colbert,  Miniftre  refpeclâbïé^ 
Du  vil  opprobre  qui  T  accable 
Fait  encot  rotigir  tes  François  ; 
De  Louis,  ce  Monarque  augufte. 
On  ofoit  infulter-  le  bufte 
Le  moment  d'après. fon  àicès. 

Ton  poignard,  qui  frapqpe  la  gloire. 
Fait  reffufciter  les  héros  j 
Plus  d'un  guerrier  dut  (a  viâôire 
Aux  aiguillons  de  festiyaâx: 
Et  s'il  franchit  tous  les  obftades» 
Son  nom,  après  ta*^  i©  tniiacles. 
Sert  d'antidote  à  tes  venins^ 
Fn  t'ach^rnant  kUbC  f^ilri^  câébies. 
Leur  grand  é^lat  dann  tl»  téttibies 
,  En  éblouit  plus  leshttibaihs. 

Je  ne  crains  ^ohc  pltis  lfi$  rtpïoibe* 
D'avoir  foufieh:  <de  lèll  eàiurtot^ 

?ppeloit  Céfar  la  femme  de  tous  les  maris. 
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Quand  tèNu  le$^  tnr&its  ique  tu  décochefl  ^ 
Sur  la  vertu  portent  lems  coups*     «  A  ^ 
En  vain  Ton  s'oppofe  à  ta  rafe. 
Minerve,  êii  Va»mant  de  MéduCe^ 
Ne  fauroit  te  pétrifier: 
Du  temps  feul>  Vheureux  bénéfice 
Peut,  en  découvrant  ta  malice. 
Au  grand  jour  nous  juftifier. 
^      Et  vous,  fea  nouj^rUfons  perfidet^ 
Par  le  monftre  même  aMaités,. 
Vous  dont  le6  langues  parricides 
Ont  fucé  fes  méchancetés, 
Ajoutez  votrçvoiH  profane. 
De  rimpofture  infâme  organe, 
A  fes  farouches  hurlemens^ 
Battez  plutôt  les  flots  de  roiuie. 
De  ma  tranc^Hlité  profcmde 
ÎUen  n'ébr^rde  ks  fondeme^s^ 

Tandis.  q)ii*eii  nos  j^^rdim  éçlofe, 
Et  voltigeant  de  fleurs  eivflears. 
De  fon  iie6br  qu'elle  compofe 
L*aheille  àâialfe  lés  douceurs  ; 
En  fuçant  une  plante  vile 
Des  frelons  la  troupe  fléiiie. 
Prépare  &  diftiUe  fon  fiel;  •  T 
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Quand  vers  la  ludie  induûrieùfe 
PfuidoimfS  la  mouche  enyieufct 
L'effaim  prend  fon  effor  au  cîeL 

Ainfi,  quand  heureufe  ^tranquille. 
Satisfaite  de  fon  deflin^.  : 
L'innocence  9  toujours  utile. 
Travailla  au  bien  du  geote  humain; 
JL'on  voit  entre  tes  mai»  barbares 
Les  fers  trandans  que  »tu  prépare* 
Aiguifés  avec  tant  d'ardeur» 
Pour  détruire  jufqu'àu  veffige 
Le  nouveau  monument  qu'édge 
pt  la  fageffe  '&^  le  bonheur. 

Cent  fois  j'alvu  tes  mains  ingraties, 
Pap  d'indignes  raf&nemens, 
Careffer  les  .morts,  que  tu  flattes     .- 
Pour  mieux  déthirer  les  vivans: 
Tés  crimes,  que  la  nuit  recèle. 
Craignent,  le  jour  qui  te  <iécèfe,     ^ 
^     Pareils  aux> lugubres  corbeaux. 
Qui  dans  les*  cyprès  les  plus  iombri^s 
De  leurs  cpcis  effrayant  les  ombres. 
S'attroupent  autour  des  tombeau^r 

Et  toi,  venimeufe  vipère, 
Y<^i  dont  la  njorfure  d'afpiq 
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Blefla  ce  régent  dë}x>miaifdy  -  '-"  ' 
Prince,  né  pout  le  bien  public  j^ 
Tigre  fangiiinaire  &^fâuvage| 
Je  renonce  à  J'ingif ajt  •  otivrâgê 
D'adoucS«'tés:léi^es  mcéurft; 
Plutôt  fous  fen  il;d«ntltroî)^l3te,;^ 
Le  Mauie'^ifes  ihonllres  d^AfHque 
Pourroit-^il  dompter  lés  futiêntsj    •  ' 

Soyez  rémule  de  Virgiie}  i^'  '    ^ 
Et  régnez  fu¥)}e  double  moift,''  • 
Mais  lés  hurlemens  de  ^Zoïte     vi- 
vons font^déftiter  rHéliconi   ^    - 
Et  l'aigle  audacieufe  &  fiéjfey- 1  -^  ^   • 
Qui  8'élevoit<fert»>îa. carrière  ->*  i* 
Ju$qu*au^alais  :  du  Dieoi  ^lï  jùiiïi 
BaifTant  l'aile,'  qu'elle  déploie^ 
Subitement  oifeau  de  prdieî 
Se  change  en  rapacé  ydutour/ 

En  coniïcrant  la  CalocânteÇ'-  -, 
Le  cœur  enflé  '  dê'fes  venins , 
Vous  proflitué2ile  génie, 
Vos  chants  &'vos  concerts  divînci. 
N'abufez  point  de  votre  Wiie:  • 
Des  eaux  limpides  d'Hippdcréne  - 
Son  fiel  empoifôfidie  le  course  ^  \ 


*7*  O  J>  «   «y 

Je  préfère  à  vMie  ^qiufflc» 
Le  fage  S(  v^ttUiem  ûl^cft  c . 
De  Bernard  ^  çhmtare  de»  aniMffa . 

Ainfi  la  Ntt«de  épjoprétiy  l  .    . .  t 
Quand  aux- veiiternwtiiu&lccfeugiwtix 
Son  ondç  tvwfuîUefrefttHvréey'. 
Sent  bcHÛttMir^^  (fA  fûods  plenmac  :      ^ 
Du  fein  ^'f^.  gîottef*  pvûfondês» 
Le  limon  fe  p^éle  àff<9fli  ondci. 
Et  troublç  le  effilai  dos  eaitt) 
Mais  dam  le^ilkne^  tuBSp^mito^  . 
Et  plus  clairpi  foivwt  fa  pmte>9  ?  / 

Rien  d^impigrti9îaltàyefce'âttte& 

Aînfi  ces  fiw^d«rqi^Qft.9»ibtie<f.      . 
S'ils  foi^-naUY<Mi«i  t  fta^p^Mfer  t^n  tàm^.>  : 
On  les  mépilfe:^  dn  lâft  oubli» j,. 
•   Le  libelle  eft  ronger  des  w*io  j/..  ^ 

Le  feul  méritçrirémtabkt'    ^  ^  '  ;; 

En  foi  troi^v«,ii^<a|^|Nii  dius^ldf 
Contre  rimppfttwreftroiiÉéfe. 
Il  oppofe,  fans  qu'il  »*atiufe4  • 
A  rinjufUq^  qui  Ta^ttlb      / 
L'équitable  yùf^méy    ;:     . 

La  véùté  df^Mt^  ^  ^     ;  ^ 

Triomphe  à^UtM  ittUmumi 


h 


O  ©  «  $.  479^ 

Contre  rinqpofiuise  facfé«  ( 

Julien  trouve  un  délisnleûr: 

LoûT&q^ue  la  hainâ  &  ia  cohofte»  . 

Lorfque  la  jaloufie  eft  moite»  : 

La  retiuL  paroîtfms  abii; 

Et  tpujounrdbnfl.L'aiigufte  hiÔM^iM. 

^ouâ  voyons,'  tefleufic  la,  gloûie . 

Que  Tenvifiox  aKoit  flétri.      .         -  ;  r 


O  D  E     4.    G  \R  Z  S  S^.^T. 

•   Uçiwinïté  4^  vettA  à^s  étwft'qpi.|^^afent. 
Du  palais,  des  efpctoi)  d'où  paxteint  tes;éclnrsv  '. 
Du  b]:^ilâiit  (anâuak0:oùle3  hui»aîm(l>n0eiifenty 
,  Écou^  nù^s/conoerfs. 
Rien  ne  peut  téfiftet  à  ta  foJDcepuîAÈaitèv 
Tu  frappes  les;  efpjiti,  tu  fais  coûtée  qm  pk^cv 
TonéloquenfïeiYoix^  flatteufe  <»t  foudtofjrdme^ 
Eft  maîlaîeffe  des  coeurs*    ;.  i 
Tes  rayons  IwmineuX:  colorent  lèi  i?aiè»re;^ 
Ta  main  peupla  la  mer,  Tair^la  teâre  &  les  cieux, 
Palla»  te  doit  T^égide,,-  ^  Vîenu^  fti ceitttHJ^  5^ 
Tu  crias  tous  les  Dieux. 
Sous  un  mafque jmcbuttei^  là.  ifiâtoti  hs^diÀ 
Cacha  de  la  veita  I95  preceptel  cliâinbàns; 
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La  vérité  févère  en  parut  embellie^ 
Et  toucha  mieux  nos  feiur* 
Tu  chantas  les  héros:  ton  f^blime  génie-. 
En  fon  immenfité  bienfaifant  8c  fécond  ^ 
Relevant  leurs  exploits ,  embelliifant  leur  vîe  ^ 
Les  fit  tout  ce  qu'ik  fonti , 
Augufte  doit  fa  glohre  à  la  l^e  d'Horace^ 
Virgile  lui  voua  fes  nobles  fi£lions  ; 
Séduits  par  leurs  beaux  vers,  les  mortels  lui  font 

grâce 
t)e  fes  profcriptîons. 
,  Tandis  qu*appefantis,  vaincus  par  ïa  matière^ 
Les  vulgaires  hutnatns^  abrutis,  fainéans. 
Végètent  fms  penfer  ^^  &  n'ouvrent  la  paupière 
Que  par  Tinftinft  des  fens^ 
Tmdyxpxe  des  auteurs  l'éloquence  décÈtut 
CoiafTê  dans  la  &nge  ati  pied  de  THélicon, 
Se  déchire  en  ferpent^  ou  fef  traîne  en  tortuo 
Loin  des  pas  d'Apollon  : 
O  toi^  fiU'  de  ce.  Dien,  toi  ncmrriflcm  dfs 

Grâces! 
ï^u  prends  ton  vol  aux:  cietix  qu'habitent  les 

neuffoeurs, 
St  Ton  voit  tour  à  tour  renaître  fur  tes  traces 
Et  des  fruits  &  des  fileurs^ 

Tas 


Ode  Si  s  4^1 

Tes  vers  harmonieux»  él^g^ns  fans  parère, 
Loin  de  Fart  pédantefque  en  JeviJ  Ûmplicité , 
Enfans  du  Di^mdu  goût^  enfans  de  la  Nature, 
Prêchent  la  volupté.  , 

Tes  foins  laborieux'  rions:  vantent  la.parefle  ; 
Et  chacun  de  tes  vers  paroît  la  démentir  :   i 
Non  y  je  ne  coHnpis  point  la  pefante  moUefle 
'  pans  ce  qu'ils  font  fentir. 
Au  centre  dvi  bon  goût  d'une  notivelle  Athènes, 
Tu  moiflbnnes  en  paix  la  gloire  des  talens , 
Tandis  que  l'univers,  enVieux^de  la  "Seine, 
Applaudit  à  .tes  chants.- 
Berlin  en  eft  frappée:  à  fa  voix  qui  t'appelle. 
Viens  des  Mufes  de TElb/e. animer  les  foupirs, 
Et  chanter,  aux  doux  fons  de  ta  lyre  immortelle. 
L'amour  &  les  plaifirs. 


La    Fermeté. 

iTureur  aveugle  du  carnage, 
Tyran  deftru^leur  des  mortels,. 
Ce  n*eft  point  ton  aveugle  rage 
A  qui  j'érige  des  aytels; 
C'eft  à  çi3tte.  vertu  conftante , 
Ferme ,  héroïque , .  patiente ,  ' 
^^eiiv,d^Fr.IL   T.IIL  H  h 


48t  ,  O  b  B  s. 

Qui.  brave  tous  les  coups  du  foit; 
Infenfible  aux  cris  de  Tenvie , 
Qui  pleine  d'aihour  pour  la- vie  ^ 
Par  vertu  méprife  la  mort. 

Des  Dieux  la  colère  Irritée 
Contre  l'ouvrage  audacieux 
Du  téméraire  Prométhée, 
Qui  leur  ravit  le  feu  des  cieux, 
Du  fatal  préfent  dç  Pandore 
Sur  Tunivers  a  fait  éclore 
Des  maux  Taflemblage  infernal  ; 
Mais  par  un  refte  de  clémence  ^^ 
Ces  Dieux  placèrent  Tefpérance 
Au  fond  de  ce  préfent  fàtaL 

Sur  ce  prodigieux  théâtre 
Dont  les  humains  font  les  afteurs , 
Là  Nature  j  envers  eux  marâtre  > 
Semble  fe  plaire  à  leurs  malheux:s  : 
Mérite,  dignité,  naiflance, 
JUen  n'exempte  de  la  fouffrance;; 
Dans  nos  deftins  le  mat  prévaut  ; 
Je  vois  enchaîner  Galilée^ 

Je  vois  Médicis  exilée, 

.     j 

Et  Charles*}  fur  un  échafaud. 
*)  Charles  I,  Roi  d'An^^ictwc. 
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Ici  ta  fortune  xayîe 
Anime  ton  reflentîmentî 
Là  ce  font  les  traits  de  l'envie 
Qui  percent  ton  cœur  iimocfnt  j 
Ou  fur  ta  fanté  florifTante 
La  di)uleur  aiguë  &  perçante    . 
Répand  fes  cruelles  horreurs  ; 
Ou  c'eft  ta  femme  ou  c'eft'tâ  mère. 
Ton  fidelle  Achate,  ou  ton  frère. 
Dont  la  mort  fait  couler  tes  pleurs. 
'^    Tels  fur  une  mer  orageufe 
Naviguent  de  frêles  vailTéaux , 
Malgré  la  fougue  impétueufe 
Des  barbares  tyrans  des  flots  ; 
Par  les  vents  les  vagues  émues , 
Soudain  les  élancent  ^ux  nues , 
Les  précipitent  £^ux  enfers  ; 
Le  Cief  annonce  leur  naufrage. 
Mais  raflïirés  par  leur  courage. 
Ils  bravent  la  fureur  des  mers, 

Ahifl  dans  ces  jours  pleins  d'ialarme», 
La^  conftance  &  la  fermeté    . 
Sont  le  bouclier  &  les  armçs 
Que  j'oppofe  à  Tadverfité: 
Que  le  Deftjin  me  perfécute, 

,  Hh  2 
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Qu'il  prépare  ou  hât^  ma  chute; 
Le  danger  ne  peut  m'ébranler. 
Quand  le  vulgaire  eft  plein  de  crainte  ^ 
Que  Tefpérance  femble  éteinte, 
L*Komme  fort  doit  fe  fignaler. 

Le  Dieu  du  temps  d'une  aile  prompte 
S'envole  &  ne  revient  jamais  ; 
Cet  être  en  s*ëchapparit  nous  compte 
Sa  fuite  au  rang  de  fes  bienfaits  ;    ^ 
Des  maux  qu'il  fait  &  qu'il  efface  ^ 
Il  emporte  jufqu'à  la  trace  ;  ^ 

Il  ne  peut  changer  le  Deftin  : 
Pourquoi  dans  un  fi  court  efpace , 
Du  malheur  d'un  moment  qui  paffe 
Gémir  &:  fe  plaindre  fans  fin  ? 

Je  ne  reconnois  plus  Ovide, 
Trille  8c  rampant  dans  fon  exil , 
De  fon  tyran  flatteur  timide , 
Son  cœur  n'a  plus  rien  de  viril; 
A  l'entendre,  on  diroit  que  l'homme, 
Hors  des  tnurs  fuperbes  de  Rome , 
Ne  trouve  plus  d'efpoir  pour  foi: 
Heureux  fi  pendant  fa  dîfgrace 
Il  eût  pu  dire  comme  Horace , 
Je  porte  mon  bonheujc  w  moi! 
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Puiflans  etprîts  philofophîquts  ^ 
Terreftres  citoyens  des  deux. 
Flambeaux  des  écoles  ftoïques , 
Mortels  vous  devenez  des  Dieux  ; 
Votre  fagefle  incomparable 
Votre  courage  inébranlable 
Triomphent  dp  Thumanité  : 
Que  peut  fur  un  cœur  infenfible 
Déterminé,  ferme,  impaffible, 
La  douleur  &  Tadvérfité? 

Régulus  fe  livre  à  Carthage , 
H  quitte  patrie  &  parens , 
Pour  aflbuvir  dans  Tefclavage 
La  fureur  de  fes  fiers  tyrans: 
J'eftime  encor  plus  Bélifaire 
Dans  l'opprobre  Se  dans  la  mifère,    , 
Qu'au  fein  de  la  profpérité  ; 
3i  Louis  paroît  admirable, 
C'eft  lorsque  le  malheur  Taccable, 
Et  qu'il  perd  fa  poftérité- 

Sans  efTort  une  ame  commune 
Se  repofe  au.  fein  du- bonheur; 
L'honime  jouit  de  la  fortune 
Dont  le  hafard  feul  eft  l'auteur. 
Ce  n'eft  pdint  daîis  un  fort  profpère 
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Que  brille  un  noble  caraftére; 
Dans  la  foule  il  eft  confondu: 
Mais  fi  fon  cœur  croît  &  s'élève 
Lorsque  le  Deftîn  fe  foulèye  ^ 
Ceft  répreuve  de  la  vertu. 

L'aveugle  Sort  eft  inflexible, 
En  vain  voudroit-on  Tappaifer; 
A  fa  deftinée  invincible 
Quel  martel  pourïoît  s'oppofer? 
Non ,  toute  la  force  d'Alcide 
Contre  un  torrent  d'un  cours  rapide, 
N'auroit  pu  le  faire  nager: 
U  nous  faut  d'une  ame  confiante 
^  Souffrir  la  fureur  infolente 
D'un  mal  qu'on  ne  fauroit  changer. 


L  ^    Flatterie. 

wuelle  fureur,  quel  Dieu  m'infpîre? 
Quel  feu  s'empare  de  mes  fens  ? 
Viens ,  Mufe ,  reprçnons  la  lyre , 
Cédons  à  tes  enchantemeni^  ; 
Soutiens -moi,  vertueux  Alcide, 
Toi  dont  la  valeur  intrépide 
Combattit  des  monftres  affreux; 
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Comme  toi  vengeur  de  la  terre. 
Il  faut  que  je  porte  la  guerre 
A  des  monftres  plus  dangereux. 

Les  tempêtes  dont  le  ravage 
Brife  les  vaiffeaux  aux  rochers , 
Et  couvre  Jes  mers  du  naufrage 
De  cent  audacieux  nochers  : 
Les  airs  dont  Thaleine  eiîipeftée  • 
Fait  de  la  terre  dévaftée 
L'affreux  théâtre  d'Atropps, 
Sont  moins  craints  fur  cet  hémifphère 
Que  n'eft  le  flatjeur  mercenaire, 
Qui  corrompt  le  cœur  des  héros. 

L'infmuante  Flatterie 
Eft  la  fiUe  de  Tlntérêt, 
L'artifice  qui  l'a  nourrie , 
Des  vertus  lui  donna  l'apprêt; 
Elle  eft  fans  çeffe  au  pied  du  trône , 
Son  vain  encens  qui  l'environne, 
Enivre  les  rois  &  les  grands; 
Le  masque  de  la  politeffe 
Couvre  la  rampante  baffeffe 
De  fes  faux  applaudiflemens. 

Tel  un  ferpent  caché  fous  ITierbe, 
Serrant  fes  anneaux  tortueux ,      . 
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Dérobe  fà  tête  fuperbe 

A  r Africain  audacieux: 

^      I 
Il  rampe  aihfi  pour  le  furprendte  ; 

Le  piège  qu'il  a  fu  lui  tendre 

-  Eft  caché  fous  l'émail  des  fleurs; 

Ou  telle  une  vapeur  légère 

Egare ,  à  l'inftant  qu'elle  éclaîxc , 

Les  trop  crédules  voyageurs. 

Ua  adulateur  politique 

Couvre  pat  la  feinte  douceur     • 

D'un  étei-nel  panégyrique 

L'apprêt  d'un  venin  corrupteur  ; 

Sa  bouche  eft  trompenfe  8c  perfide, 

Sa  langue  eft  un  dard  homicide 

Qui  frappe  &  perce  fans  effort, 

Comme  le  chant  de  la  Syrène 

Dont  la'inéloiiîe  înhXimaihç 

Par  le  plaiftr  donne  la  rnbit. 

O  Ciel!  quelle  métam'orphofe 

En  cèdre  change  le  rofeau , 

D'un  vil  chardon  fait  urie  rbfe, 

Ou  d'un  chon  fait  xm  taureau  ! 

Mévius  devient  un  Virgile, 

'i'horfitè  eft  Vémule  d'Achille: 

Tous  le«  tJbjJgts  fontcônfc^idus; 


Rois,  connoiflez  la  flatterie, 
C'eit  elle  dont  ridolâ)trie 
De  vos  vices  fait  des  vertus. 

Souvent  fon  indigne  baffefle 
Adora  d'infâmes  tyrans , 
Approuva  leur  fcélératefle , 
Et  leur  vendit  cher  fon  encens. 
La  fortune  préfomptueufe , 
Latrahifon,  l'audace  heureufe 
Trouvèrent  des  adulateurs  ; 
Cartouche  orné  d'une  couronne , 
Ou  Catilina  fur  le  trône/ 
Auroient-ils  manqué  de  flatteurs? 

Lorsque  prefle  cte  veine  en  veine 
Mon  fang  s'embrafe  en  s'agîtant, 
Et  porte  fa  flamme  foudaine 
Jufques  dans  mon  cœur  palpitant, 
Que  déjà  mon  ame  obfcurcie 
M'abandonne  à  la  frénéfie  ; 
En  vain  le  flatteur  effronté , 
D'une  éloquence  décevante. 
Vantera  ma  couleur  brillante 
Et  l'embonpoint  de  ma  fanté. 
Loin  que  la  baffe  flatterie 
Puilfe  colorer  nos  défauts , 
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Cette  coupable  idolâtrie  . 
Ternit  .la  gloire  de$  héros; 
Loués  ou  blâmés  par  les  hommes , 
Nous  demeurons  ce  que  nous  fommes^ 
Malade))  fains,  difpos,  perclus: 
Non,  ce  rfeft  point  votre  éloquence  » 
Ceft  l'aveu  de  ma  confcience 
Qui  décide  de  mes  vertus. 

Louis ,  qui  fit  trembler  la  terre, 
^   Ce  Roi  dont  on  cràignoit  le  bras , 
Louis  étoit  grand  à  la  guerre 
Et  très  r  petit  aux  opéras. 
Toiis  ces  monumens  de  fa  gloire. 
Qu'un  roi  confacre  à  fa  mémoire , 
Rendent  fon  triomphe  odieux; 
Et  je  méconnois  fur  le  trône 
Le  conquérant  de  Babylone, 
Lorsqu'il  fe  dit  le  fils  des  Çieux. 

Réveillez  -  vous  de  votre  ivreffe , 
Rois,  princes,  favans  &  guerriers , 
Et  fubjuguez  une  foiblefle 
Qui  flétrit  vos  plus  beaux  lauriers. 
Voyez  Toçéan  du  menfonge  ^ 
Où  votre  aveugle  amour  vous  plonge; 
Vous  vous  noyez  par  vanité  : 
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Que  votre  'ame  aux  flatteurs  rebelle 
Brife  le  miroir  infidelle 
Qui  lui  cache  la  vérité. 

O  Vérité  pure  8c  brillante  ! 
Ô  fille  immortelle  des  Cieux  ! 
De  la  demeure  étincelante 
Daignez  defcendre  fur  ces  lieux  ; 
La  lumière  eft  votre  partage , 
Diflîpez  le  fombre  nuage     ' 
Dont  rorgueil  couvre  la  raifon  ; 
Comme  aux  doux  rayons  de  l'aurore 
Le  brouillard  épais  s^évapore,     i 
Qui  s'étendoit  fur  Thorizon. 

Miniftres ,  qui  fuivez  l'exemple 
Des  Cynéas  &  des  Momay, 
Vouar  feuls  vous  méritez  un  temple 
Aux  plus  grands  hommes  deftiné  ; 
Vous ,  dont  la  critique  févère 
En  reprenant  a  l'art  de  plaire , 
Vous  êtes  feuls  de  vrais  amis. 
Flatteurs ,  n'employez  plus  la  rufe  ; 
Ne  croyez  point  qu'elle  m'abufe , 
Je  connois  vos  traits  ennemis. 

Céfarion,  ami  fidelle, 
Plus  tendre  que  Pirithous, 


491 


499  O  D  K  s: 

Je  retrouve  en  toi  le  modèle 
De  la  première  des  vertus. 
Que  notre  amitié  fans  foibleffe 
Nous  dévoile  avec  hàrdieffe 
,  Et  nos  erreurs  &  nos  défauts  : 
Ainfi  Tor  que  le  feu  préparée, 
Se  purifie  8c  fe  fépare 
Du  plomb  &:  des  plus  vils  ihétaux. 


Le  Rétablissement  de  x^jîcadèmie. 

wuevois-je!  Quel  fpeclacle  !  Orna  chère  patrie! 
Enfin  voici  répoqueoù  naîtront  tes  beaux  jours; 
L'ignorant  préjugé,  l'erreur,  la  barbarie 
Chaffés  de  tes  palais,  font  bannis  pourtOujoufs: 
Les  beaux  arts  font  vainqueurs  de  rabfurde  igno- 
rance ; 
Je  vois  de  lelirs  héros  la  pompe  qui  s'avance, 
Dans  leurs  mains  les  lauriers,  la  lyre  &  le  compai; 

La  Vérité ,  la  Gloire , 

Au  temple  de  Mémoire 

Accompagnent  leurs  pas. 
Sur  le  vieux  monument  d'un  ruineux  portiqut, 
Abattu  par  les  mains  de  la  groflièreté,   « 
S'élève  élégamment  un  temple  magnifique 
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Au  Dieu  de  tous  les  arts  &  de  la  vérité  ; 
Ceft-là  (^ue  le  fa  voir  y  la  raifon,  le  génie. 
Ayant  vaincu  TErreur  à  force  réupie , 
Elèvent  un  trophée  aux  Dieux  leurs  proteû^'urs^ 

Ainfi\  qu'au  Capitole  ;  .  . 

Se  portoit  le  fymbole 

Du  fuccés  des  vainqueurs. 
Sous  le  règne  honteux  de  Taveugle  ignorance^ 
La  terre  étoit  en  proie  à  la  flupidité , 
Ses  tyranniques  fers  tenoient  fous  leur  puiflance 
Les  iiiembres  engourdis  de  la  fimplidté^ 
L'homme  étoit;  ombrageux ,  crédule ,  abjeft,  ti- 
mide, 
La  Vérité  parut  &:.lui  fervit  de  guide; 
Il  fecoua  le  joug  des  paniques  terreurs,     • 

Sa  main  brifa  l'idole 

Dont  le  culte  frivole 

Nourriflbit  fes  erreurs. 
Sur  la  profonde  mer  où  navigue  le  fage , 
De  fa  foiblè  raifon  uniquement  muni , 
Le  ciel  n'a  point  de  borne  &  l'eau  point  de  rivage, 
Il  eft  environné  par  l'immenfe  infini; 
Il  le  trouve  partout  Se  ne  peut  le  comprendre  ; 
II  s^égare ,  il  ne  peut  ni  monter  ni  defcendre, 
Tout  ofru3que  fes  yeux,  tout  échappe  âfesfens; 
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Mais  robftacle  Texcite , 
Et  la  gloire  ^rinvite 
A  des  travaux  conftans. 
Par  lin  dernier  effort  la  raifon  fit  paroître 
Ces  fublimes  devins  des  myfléres  des  Dieux; 
Ceft  par  leurs  foins  que  l'homme  apprend  à  les 

connoître; 
Us  éclairent  la  terre,  ils  lifent  dans  les  deux; 
Les  ailres  font  décrits  dans  leur  oblique  courfe. 
Les  torrens  découverts  dans  leur  fu^tile  fource; 
Us  ont  fuivi  les  vents  ^  ils  ont  pefé  les  airs> 
Ils  domptent  la  nature , 
Ils  fixent  la  figure 
De  ce  vafte  univers. 
L*un  par  un  prifine  adroit  &  d'une  main  fa-> 

vante 
Détache  cet  azur,  cet  or,  &  ces  rubis, 
Qu'affemble  des  rayons  la  gerbe  étincelante 
Dont  Phébus  de  fori  trône  éclaire  le  pourpris. 
L'autre  du  corps  humain ,  que  fon  art  examine, 
Décompofe  avec  foin  la  fragile  machine 
Et  les  reflbrts  cachés  à  Tœil  d'un  ignorant; 
Et  tel  d'un  bras  magique 
Vous  touche,   8c  communique 
L'éleftrîque  torrent. 
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Je  vois  mk  Déité ,  la  fublime  Éloquenie ,  * 
Des  beaux  jours'  des  Romains  noiis  rlimener  les 

temps  i     '.  ■  ^  . 
Reffufcîter  la  voix  du  ftupide  fileïKse, 
Des  flammes  du  génie  animer  fes  enfens. 
Ici  coulent  des  vers ,  là  fe  di£le  Thiitoire, 
iTe  bon  goût  reparoît,  les  filles  de  Mémoire 
Difpenfent  de  ces  lieuk  leurs  faveurs  aux  mortels,  -«^ 

N'écrivent  dans  leurs  faftes 

De  leurs  mains  toujours  chgfles 

Que  des  noms  immortels. 
•  Tel  au  faîte  brillant  de  la  voûte  azurée 
On  nous  peint  de  cent  Dieiax  Taflemblage  divers; 
La  nature  eft  foumife  à  cette  ame  facrée 
Qui  gouverne  les  cieux,  h  terre,  &  les  enfers  j 
Dans  cette  immenfité  chacun  â  fdn  partage: 
Aux  antres  de  TEtna  Vulcain  forge  ï*orage, 
Éole  .excite  en  Tair  des  aquilons  mutins. 

Tandis  que  Polymnie 

Par  fa  douce  harmonie 

Enchante  les  humains. 
Telle  brille  en  ces  lieuX  cette  augufte  affemblée. 
Ces  fages  confidens,  ces  miniftres  des  Dieux, 
Ces  céleftes  flambeaux  de  la  terre  aveuglée. 
Le  préjugé  lui-même  eft  éclairé  par  eux; 
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Leurs  foins  ont  partagé  l'empire  des  fciences. 
Leur  fénat  réunit  toutes  les  connoifTances , 
Leur  efprit  a  percé  le?  fombres  Vérités, 

Leuj»  ieux  font  des  miracles. 

Leurs  livres  des  oracles 

Par  Apollon  diftés. 
FleurifTez ,  Arts  charmans  ,•  que  les  eaux  du 

Paftole 
Arrofent  déformais  vos  laufriers  immortels; 
C*eft  à  vous  de  régner  fur  le  monde  frivole, 
Ceft  au  peuple  ignorant  dhonorer  vos  autels: 
J'entends  de  vos  concerts  la  divine  harmonie. 
Le  chant  de  Melpomène  &'  la  voix  d*Uranie  ; 
Vous  célébrez  les  Dieux,  vous  inftruifez  les  rois  ; 

Une  main  fouveraine, 

Un  goût  puiffant  m'entraîne 

Sous  vos  fuprémes  lois. 


L  A     Gu  E  RRE    DE    tJ^J. 

iJellone,  jusqu'à  quand  ta  rage  frénétique 
Veut- elle  défoler  nos  peuples  hialheureux? 
Et  pourquoi  voyons^ous  de  leur  fang  héroïque 
En  tous  lieux  prodiguer  les  torrens  généreux? 
•La  terre  infortunée  eft  livrée  au  pillage, 

Aux 
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Aux  flammes ,  aux  combats ,  aux  meurtres,  au 

carnage, 
Et  la  mer  n'apperçoit  fur  fes  immenfes  bords 
Que  des  naufrages  8c  des  morts. 
Ce  monllre  au  front  d'airain ,  le  Démon  de 

la  guerre , 
Monftre  avide  &  de  fâng  Se  de  deftruAion  j 
Ne  s'eft  donc  arrogé  l'empire  de  la  terre 
Que  pour  l'abandonner  à  la  profc^iption  ? 
Jamais  le  vieux  Caron  n'a  tant  chargé  fa  barque; 
De  Ces  funeftes  mains  la  redoutable  Parque 
N'a  jamais  à  la  fois  rompu  tant  de  fufeaux , 
Où  tenoient  les  jours  des  héros. 
La  Difccrde  barbare ,  encor  toute  fanglante. 
Secouant  ff;s  flambeaux,  excitant  fes  ferpçns. 
De  l'antique  chaos  fombre  &  farouche  amante, 
Ébranle  la  nature,  8c  pourfuit  les  vivans; 
Elle  guide  leurs  pas  d'abymes  en  abymès , 
Le  défefpoir,  la  mort,  latrahifon,  les  crimes. 
Complices  8c  vengeurs  de  fes  cruels  forfaits. 
Couvrent  la  terre  de  cyprès. 
Quel  tranfpôrt  inouï?  Quel  nouveau  feu  m'a- 
nime? 
Un  Dieu  fubitèment  s'empare  de  mes  fens, 
Apollon  me  poffède,  8c  fon  efprit  fublime 
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Va  prêter  à  ma  voix  fes  immortels  accens* 
Que  Tunivers  fe  taife  aux  accords  de  ma  lyre, 
RoiS)  peuples,  écoutez  ce  que  je  dois  vous  dire, 
Appaifez  les  traniports  de  vos  fens  agités, 
Pour  recevoir  ces  vérités! 
Vous,  juges  des  humains,  vous  nés  dieux  de 

la  terte, 
Ôppreffeurs  orgueilleux  de  ce  trifte  univers , 
Si  vos  bras  menaçans  font  armés  du  tonnerre, 
Si  vous  tenez  captifs  ces  peuples  dans  vos  fers^ 
Modérez  la  rigueur  d'un  pouvoir  arbitraire  ; 
Ces  humains  font  vos  fils,  ayez  un  cœur  de  père: 
Ces  glaives  enfoncés  dans  leur  malheureux  flanc, 
Sont  teints  dé  votre  propre  fang. 
Tel  qu'un  palleur  prudent,    à  fon  devoir 

fidelle , 
Défend  &  garantit  fon  troupeau  bien -aimé 
Contre  la  dent  du  loup  &  la  griffe  cruelle 
Du  lion  par  la  faim  au  carnage  animé  ; 
Quandle  tyran  desbois  s'échappe  &  prend  la  fuite, 
Son  troupeau  fe  repofe  &  paît  fous  fa  conduite; 
Et  s*il  trait  fes  brebis,  s'il  les  tond  dans  fes  bras. 
Sa  main  ne  les  égorge  pas. 
Tel  efl  pour  fes  fujets  ixix  tendre  &  bon  mo« 

narquej 


Humain  dansfes  confeils,  humain  dans  fes  projets; 
Il  allonge  pour  eux  la  trame  de  la  Parque;- 
Il  compté  tous  fes  jours  par  autant  de  bienfaits  ; 
Ce  h'eft  point  de  leur  fang  qu'il  achète  la  gloire,* 
Il  laifle  à  fes  vertus  le  foin  de  fa  mémoire: 
Tels  furent  ces  héros,.  Titus,  Marc-Antonin, 
Les  délices  du  genre  humain. 

Abhorrez  à  jamais  ces  guerres  inteftines  ; 
L'ambition  fatale  allume  ce  flambeau. 
De  l'univers  entier  vous  faites  des  ruines. 
Et  la  terre  fe  change  en  un  vafte  tombeau. 
Quelle  fcéne  tragique  étale  ce  théâtre! 
L'Europe  à  fes  enfans  trop  cruelle  marâtre. 
De  rAfie  étonnée  arme  le  puiflant  bras, 
Pour  les  dévouer  au  trépas. 

La  Sibérie  enfante  un  effaim  de  barbares, 
Les  froids  glaçons  du  nord  mille  fiers  afTaffins  ; 
Je  les  vois  réunis,  Cafpiens  &  Tartares, 
Marcher  fous  les  drapeaux  bataves  &:  germains  -^ 
Quel  démon  excita  votre  farouche  audace  ? 
Oui,  l'Europe  pour  vous  n'a  plus  affez  de  place, 
La  fureur  des  combats  vous  guide  fur  les  mers, 
Pour  troubler  un  autre  univers. 

Quitte  enfin  le  féjour  de  la  voûte  azurée, 
Déelfe  dont  dépend  notre  félicité, 

li  2 
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O  Paix!  aimable  Faix!  fi  long -temps  défirée, 
Viens  fermer  de  Janus  le  temple  redouté; 
Bannis  de  ces  climats  Tintérét  &  Tenvie , 
•Rends  la  gloire  aux  talens,  à  tous  les  arts  la  vie: 
Alors  nous  mêlerons  à  nos  fanglans  lauriers, 
Tes  myrtes  &  tes  oliviers. 


Les  Troubles  du  Nord. 

J^'univers  ébranlé  ne  rèfpire  qu'à  peine , 
Tout  le  fang  fume  encor  que  fa  rage  inhumaine 
Avoit  fait  ruiffeler  dans  rhûr|reur  des  combats; 
On  ne  voit  fur  Ja  terre 
Que  traces  de  la  guerre, 
£t  traces  du  trépas. 
Tel,  après  que  la  flamme  exerça  fa  furie, 
Accablé  des  débris  de  fa  trifle  patrie , 
.  L'habitant  malheureux  voit  dans  rabattement 
Ces  monumens  funeftes , 
Ces  ruinear,  ces  reftes 
D'un  long  embrafement. 
Tels  nos  trilles  regards  nous  découvrent  nos 

pertes , 
Du  Danube  &  du  Rhin  les  campagnes  défertes; 
De  la  fureur  des  rois  le$  veftiges  fanglans, 
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Des  murs  rédidts  en  poudre, 

Des  palais  que  la  foudre 

LaiiTe  encôr  tout  fumans.       ^        V 
Les  cris  des  orphelins^  les  veuves  éplorée» 
Demandent  triftement  jiux  lointaines  contrées, 
Les  auteurs  de  leurs  jours  ou  leurs  ipoux  péris  : 

Ah!  familles  trop  tendres, 

H  n'eft  plus  que  les  cendrei 

D^e  vos  parens  diéris. 
Dans  fon  épuifenpient  TEurope  frénétique 
Sentit  dé  fes  tranfports  la  fo^isiibéroïque, 
£t  £1  foibleffe  enfin  lallentit  fes  fureurs,    . 

Défarma  la  vengeance  j 

Réprima  rinfolence  , 

De  ks  fiers  oppreffeurs. 
La  Paix,  du  haut  des  cieux  de  Bellone  vengée. 
Vint  planter  fur  ces  bords  l'olive  négligée  ; 
Sous  cent  verroux  de  bronze  elle  enferma  Janu%^ 

Ramenant  fur  ces  rives 

Les  Mufes  fugitives , 

Qu'on  ne  connoiiToit  plus. 
Ceft'toi,  fille  du  Ciel,  dont  la  douce  puiffance, 
Ratnéne  les  plaifirs,  les  arts  &  l'abondance, 
Qu'exiloit  loin  de  nous  l'impitoyable  Mars: 

Le  peuple  qui  refpire 

lij 
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Sous  to»4ieureux  empice , 
Ne  craint  plus  les  hafards. 
Mais  déjà  fous  l'Etna  l'audacieux  Typhée 
Sent  renaître  en  fon  fein  fa  fureur  étouffée; 
ïl  veut  rompre  les  fers  qui  caufent  fon  tourment; 
De  fon  teirible  gouf&e , 
Le  bitume  &  le  foufre 
Conieùt  comme  un  torrent 
Des  froids  antres  du  nord  s'élèvent  des^em- 
•     pétesy 
Un  orage  nouveau  vient  menacer  nos  têtes. 
Le  fer  dç  rétrariger- veut  couper  nos  moiflbns: 
Ah!  quelle  ardeur  funefte. 
Ou  bien  quel  feu  célefte 
Embrafà  fes  glaçons? 
O  vous  !   qui  n'enfantez  que  des  complots 
V  fmiftresy 

JFJéaux  du  genre  humain,  ambitieux  miniftres, 
P'efclaves  entourés  tous  flétris  de  vos  fers , 
Vos  funeftes  intrigues 
Vos  cabales,  vos  brigues 
•  :  Défolent  l'univers* 

Votre  elprit  occupé  de  projets  tyranniques, 
Pour  ufurper  le  nom  dé  fameux  politiques  , 
De  crimes,  d^attenlats,  de  forfaits  enivré 
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Se  livre  à  fon  caprice  i 
Et  pour  lui  la  juftice 
N'a  plus  rien  de  facré. 
De  la  foi  de  tos  rois  Taugufte  privilège 
Ne  fauïoit  arréler  Taudace  facrilége , 
Ni  l'impétueux  cours  de  vos  débordemens, 
La  guerre  qui  s'élanée, 
Flattant  votre  arrogance, 
Rompra  tous  vos  fermens. 
Déplorables  fujets ,  qu'on  méprife  8c  qu'on 

brave, 
Nés  libres,  mais  au  fond  efclaves  d'un  efclave. 
Contre  des  inconnus,  quand  il  veut  fe  venger, 
Gladiateurs  fans  haine 
Vous  courez  dans  l'arérie 
Pour  vous  entr'égorger. 
Mais  le  péril  s'accroît^  les  nuages  groflîffent, 
Les  vents  font  déchaînés  &  les  cieux  s'obfcur-i 

ciflent. 
Le  tonnerre  en  grondant  va  tomber  en  éclats, 
Menaçant  de  fa  chute 
Les  provinces  en  butte    . 
,  De  deux  puiflans  États. 
De  notre  illufion  le  brouillard  fe  diflipe } 
Dans  ce  myftère  obfcur  je  lis  nouvel  Oedipe« 
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Que  l'aigle  des  Céfar^  par  un  dernier  effort, 
Tremblant,  mais  plein  de  rage, 
,     Enhardit  au  carnage 

Tous  ces  guerriers  du  nord. 
Secouant  fcs  flambeaux,  la  Difcorde  infernale 
Répandant  les  venins  de  fa  bouche  fatale. 
D'une  nouvelle  Amate  empoifonna  le  cœur  ; 
Elle  trouble  la  terre^ 
Elle  appelle, la  guerre 
Pour  fervir  fa  fureur. 
Ah!  quand  reviendrez»  vous,  heûreufes  de- 

Ainées, 
Qui  fous  le  vieux  Saturne  ourdîtes  les  années, 
Et  les  jours  fortunés  de  l'univers  naiflant  ? 
Seroit-çe  que  nos  crimes 
Nous  rendent  les  vi£Uraes 
D'un  vengeur  tout  puîflant? 
Et  quoiqu*en  aboyant  rindifcréte  fatire 
Divulgue  avec  aigreur  que  l'univers  empire. 
Que  nous  ferons  fuivis  de  plus  méchans  neveux; 
Méprifons  ces  chimères: 
Oui,  nous  valons  nos  pères» 
Ils  valoient  leurs  aïeux. 
Mais  quel  Dieu  fecourable  apar  fa  voix  puiflante 
Arrêté  dans  foi»  cours  Taudâce  violente. 
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Dont  étoient  animés  nos  funeux  rivaux? 
Il  prolonge  la  trêve 
Il  émoufle.le  glaive 
'   Qu'aîguifoit  Atropos. 
Tel  que  leDieupuiflant  qui  domine  furron4e, 
D'un  coup  de  fon  trident  frappa  la  mer  profonde. 
Dont  l'amant  d'Orithié  excitoitla  fureur; 
Les  vagues  s'appaiférent, 
En  grondant  refpe£lèrent     r 
Les  lois  d'un  Dieu  vainqueur, 
Ainfi  lorfque  Louis  en  Albion  s'explique. 
Que  l'univers  entend  de  fa  voix  pacifique 
Retentir  en  tout  lieu  les  magnanimes  lois  ; 
""  Mars  fufpend  les  a^rmes, 
Et.  renferme  fes' armes 
Qui  n^enaçoient  cent  rois. 
Venez,  plaifirs  charmans,  venez  grâces  naïves, 
Que  vos  jeux  déforn^ais  embelliffent  nos  rives, 
Je  confacre  mon  luth  au  beau  Dieu  des  amours  ; 
Je  fuis  fovis  fon  empire, 
Déjà  ce  Dieu  m'infpire. 
Adieu  Mars  pour-  toujours. 
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Aux    pRv's  s  JE)sf  s. 
Jl  euples  que  la  valeur  conduifit  à  la  gloire, 
Héros  ceints  des  lauriers  que  donne  la  vi6loire, 
Enfans  chéris  de  Mars ,  comblés  de  fes  faveurs, 
*  Craignez  que  la  parefle, 

'  L'orgueil  &  la  mollefle 

Né  corrompent  vos  mœurs.  * 

Par  rinftiiiil  pafTager  d'une  vertu  commune 
\iti  État  fous  fes  lois  affervît  la  Fortune, 
Il  brave  fes  voifihs,  il  brave  le  trépas; 
Mais  fa  vertu  s'efface, 
Et  fon  empire  paffe  ^     - 
S'il  ne  le  foutient  pas. 
Tels  furent  le5*v^aihqueurs  delafiéreAufonie, 
Ennemis  des  Romains,  rivaux  de  leur  génie, 
Jls  impofoîent  JLeur  joug  à  ces  peuples  guerriers; 
Mais  Carthage  l'avoue  ^ 
Le  féjqur  de  Capoue 
^  Flétrit  tous  Tes  lauriers. 

Jadis  tout  l'orient  trembloit  devantl'Attique, 
Ses  valeureuîç:  guerriers,  fa  ftge  politique. 
De  fes  puiflans  voifms  arrêtoient  les  progrés, 
Quand  la  Grèce,  opprimée 
Défit  l'immenfe  armée 
De  FprgueilleuxXerxéi. 
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A  Tombre  des  grandeurs  elle  enfanta  les  vices, 
L'intérêt  y  trama  fcs  noixes  injuftices, 
La  lâcheté  parut  où  régnoit  la  valeur, 
Et  fa  force  épuifée 
La  rendit  la  rifée 
De  Jbn  npuveau  vainqueur; 

"  Ainfi,  lorsque  la  nuit  répand  fes  Voiles  fombres, 
L'éclair  brille  un  moment  au  milieu  de  fes  ornbxes. 
Dans  fon  rapide  cours  un  éclat  éblouit; 
Mais  dés  qu'on  Ta  vu  naître. 
Trop  prompt  à  difparoître , 
Son  feu  s'anéantit, 

Le  Soleil  plus  puiflant,  du  haut  de  fa  carrière^ 
Dans  fon  cours  éterriel  difpenfe  fa  lumière , 
Il  diflbut  les  glaçons  des  rigoureux  hivers  j 

Son  influence  pure 

llanirtie  la  riature 

Et  maintient  l'univers, 

Ce  feu  fi  lumineux  dans  fonfeîn  prend  fa  fource  j 
H  en  eft  le  principe,  il  en  eft  la  reffôurce; 
Quand  la  vermeille*  Aurore  éclaire  l'orient  i 

Les  aflres  qui  pâUflent, 

Bientôt  s'enfevelîflent 

Au  fein  du  firmament 
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Tel  cft ,  ô  Pruffiens ,  votre  augufte  modèle, 
Soutenez  comme  lui  votre  gloire  nouvelle. 
Et  fans  vous  arrêter  à  vos  premiers  travaux. 
Sachez  pfouver  au  monde 
Ou'une  venu  féconde 
En  produit  de  nouveaux. 
Des  empires  fameux  l'écroulement  funefte 
N'eft  point  Teffet  frappant  de  la  haine  céleftc; 
Rien  n'étoit  arrêté  par  l'ordre  d^s  Dellins  ; 
Qù  profpère  le,  fage. 
L'imprudent  fait  naufrage. 
Le  fort  eft  en  nos  mains. 
Héros,  vos  grands  exploits  élèvent  cet  empire, 
Soutenez  votre  puvrage,  ou  votre  gloire  expire; 
D'un  vol  totijoùrs  rapide  il  faut  vous  élever; 
Et  monté  jusqu'au  faîte. 
Tout  mortel  qui  s'arrête 
Eft  près  de  reculer. 
Dans  le  cours  triomphant  de  vos  fuccès  pro- 
•  fpères, 

Soyesî  humains  &  douX,  généreux,  débonnaires, 
Et  que  tant  d'eiihémis  fous  vos  coups  abattus. 
Rendent  un  moindre  hommage 
'^A  votre  ardent  courage , 
Qu'à  vos  rares  vertus.       *^   ♦ 
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A     M  A  U  V  E  R  T  V  I  s. 

La  vie  eft  un  fonge. 

KJ  Maupertuis,  cher  Maiipertuîs, 
Que  notre  vie  eft  peu  <fc  choffe  î 
Cette  fleur  qui  brille  aujourd'hui  » 
Demain  fe  fane  à  peine  éclofe  : 
Tout  périt,  tout  eft  emporté 
Par  la  dure  fatalité 
Des  arrêts  de  la  Deftinée; 
Votre  vertu ,  vos  grands  talens 
Ne  pourront  obtenir  du  temps 
Le  feul  délai  d'une  journée. 

Mes  beaux  jours  fe  font  écoulés; 
Ainfi  qu'une  onde  fugitive 
Mes  plaifirs  fe  font  envolés , 
Aucun  pouvoir  ne  les  captive: 
Déjà  de  la  froide  raifbn 
Je  fuis  la  ftoïque  leçon  ; 
Lorfque  je  baiife,  elle  s  élève, 
Le  prêfent  s'échappe  fans  fin, 
L'avenir  eft  très-  incertain , 
Et  le  paffé  eft  moins  qu'un  rêve. 

Homme  ii  fier ,  homme  fi  vain 
De  ce  que  ton  foible  efprit  penfe^ 


^ 
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Connois  ton  fragile  deftin. 
Et  réprime  ton  arrogance; 
Ton  terme  eft  court,  il  eft  borné; 
Le  fort  du  jour  où  l'homme  eft  né , 
L'entraîne  vers  la  nuit  fatale  ; 
Là  dam  la  foule  confondus , 
Les  Vîxgiles,  les  Mévius 
Ont  une  deftinêe  égale. 

Vous  que  féduit  l'éclat  trompeur 
D'un  bien  paifager  &  frivole. 
Vous  qui  d'un  métal  fubomeur 
Avez  fait  votre  unique  idole , 
Pour  qui  voulez -vous  l'amaffer? 
Vous  que  le  monde  voit  pafler 
Comme  une  fleur  qui  naît  &  tombe , 
Mortels ,  déplorez  vos  erreurs  ; 
Vos  richefTes  &  vos  grandeurs 
Vous  fuivront- elles  dans  la  tombe? 

Comment  à  tant  de  vains  objets 
Immole- 1- on  fa  deftinêe? 
Comment  tant  de  vaftes  projets 
Pour  une  courfe  auffi  bornée? 
Héros ,  qui  préparez  des  fers 
A  ce  malheureux  univers , 
Pour  rétablir  votre  mémoire, 
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Rappelez -vous  ces  conquérans 
Infcrits  dans  les  fafles  du  temps  : 
Pourrez  -  vous  égaler  leur  gloire  ? 

Je  veux  que  de  vos  grands  exploits 
La  terre  paroifle  alarmé*. 
Et  qu'au  niveau  du  nom  des  rois 
Vous  élève  la  renommée; 
La  paix  termine  vos  combats^ 
Enfin  viftime  du  trépas. 
On  dit  uii  mot  de  votre  vie  $ 
Bientôt  les  fiécles  deftru6leurd 
Font  périr  toutes  vos  grandeurs  : 
L^homme  meurt,  le  héros  s'oublie, 

Tant  de  grands  hommes  ont  été  ^ 
Les  fiécles  groffiront  leur  nombre  ; 
Élevez -vous  à  leur  côté, 
Vous  ferez  caché  dans  leur  ombre  : 
Si  votre  ignorante  fureur 
Prit  l'ambition  pour  l'honneur , 
Quel  fera  votre  fort  funefte  ? 
Souvent  un  tyran  furieux 
Vante  fes  exploits  glorieux, 
Quand  tout  l'univers  le  dételle. 

Que  de  fiécles  font  écoulée» 
Depuis  qu'une  force  féconde 
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Fixa  les  élémens  troublés. 
Et  du  chaos  fontia  le  monde  ! 
Le  temps  foumiet  tout  à  fa  loi. 
Le  prérent  s'enftjit  loin  de  moi , 
L'avenir  s^empteffe  à  le  fuivre  : 
Homme^  ton  terme  limité 
N'eft  qu'un  point  dans  Téternité  ; 
Etre  un  moment  s'appelle  vivre. 

Si  rhomm|^{)ouvoit  fubfifter 
Au  moins  deux  âges  dans  ce  monde, 
Peut-être  oféroit-on  flatter 
L'orgueil  fur  lequel  il  fe  fonde.  ^ 
Vos  vœux,  mortels  audacieux, 
Vont  à  vous  égaler  aux  Dieux;  . 
Vous,  nés  pour  ramper  dans  la  fange, 
Pour  vivre  un  infiant,  pour  périr. 
Vous,  nés  pour  vous  anéantir, 
Vous  afpireï  à  la  louange  ! 

Pourquoi  rechercher  le  bonheur? 
Pourquoi  craindre  le  bras  célefte  ? 
Le  bien  eft  un  fonge  flatteur. 
Et  le  mal  un  fonge  funefte  ;    - 
Tous  ces  divers  événemens 
Sont, des  objets  indifFérens 
Pour  qui  connoît  notre  durée  - 


Par. 
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Partez  chagrins  i  plaifirs,  amoùîw^  . 
Je  vois  la  trame  de  mes  jours         •      I 
Dans  la  main  d*Atropos  livrée; 

Biens,  richeffes,  titres;  honneurs ^ 
Gloire,  arnbition,  renommée, 
.    Éclats  faux,  éclats  impofteuis^ 
Vous  n'êtes  que  de  la  fumée  î 
Un  regard  de  la  vérité        ;   .   -  * 

De  votre  fragile  beauté 
Fait  évanouir  Tapparence* 
-,    Non,  rien  de  folide  ici -bas, 
•  Tout  jusquWx  plus  puiffan^  Étkts  ^  - 
Eft  le  jouet  de  rinconftance» 

Gonnoiflbns  notre  aveuglem,eht  j 
Nqs  préjugés  (Se  nos  foiblefTes, 
Tout  Ce  qui  nous  pâroît  fi  gi'atid 
Weft  qu'un  amas  de  petiteffesi 
Tranfportons  •*  nou^  au  haut  des  éieuk  | 
De  fa  gloire  jetons  les  yeux 
Sut  Paris,  furPékirt,  fur  Rome j 
Leur  grandeur  difpatoît  de  loin  j 
Toute  la  terie  n'eft  qu'un  •point, 
Ahf  que  fefa*ee  donc  de  Thôitime? 

Nous  nageoni  pleins  de  Vanité 
Entre  le  temps  qui  noui  précède  9 
â^tup.  de  Fr.  JL  TAlL  Kl^ 
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JEt  l'abfofbante  éternité 
De  ravenir  qui  nous  fuccédc* 
Toujours  occupés  par  des  riens , 
Les  vrais  Tantales  des  faux  biens.. 
Sans  celTe  agités  par  V^^viei 
Pleins  de  ce  fonge  fédutTant» 
Nous  nous  perdons  dans  le  néant:. 
Tel  eft  le  fort  de  notre  vie. 
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Qiiil  prenne  fort  parti  fur  les  approcher  de  la 
neillejfç  cfr*  de  la  mort. 

OOUitien  du  goût,  des  arts^  de  l'éloqijiQiice, 
Fils  d'Apollon  »  Homère  de  la  France  9 
Ne  te  plains  point  que  Tâge,  à  pas  hâtifs. 

Vers  toi  s'achemine. 

Et  fans  ee(fe  mine 

Tes  jours  fugitifs, 
La  providence  égale  toutes  cbpfes.; 
Le  doux  printemps  fe  couronne  de  rofec. 
L'été  de  fruits,  l'automne  de  moifibn^; 

L'hiver,  l'indolence 
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A  la  jouiflance 
Des  àutîes  faifoiu. 
Voltaire ,  ainfi  rhbmnie  trouxré  en  tout  âge 
Des  dons  nouveaux  dont  il  tire  avantage; 
S*il  a  pafle  la  fleur  <le  Tes  beaux  jours, 
Laraifon  diferte 
Remplace  la  perte 
Du  jeu,  des  amours. 
Quand  il  vieillit ,  fa  fuperbe  (îigefle ,     . 
Avec  dédain  condanme  la  jeunefle, 
Qui  par  inilinâ  fuit  une  aimable  erreur: 
L'ambition  vaine 
L'excite  &  l'entraîne 
Aux  champs  de  l'honneur. 
Lorsque  le  temps  qui  jamais  ne  3*arréte , 
De  cheveux  blancs  a  décoré  fa  tête^ 
Par  fa  vieillefle  il  fe  fait  refpeûerf 
L'intérêt  Tamufe 
D'un  bien  qui  l'abufe, 
Et  qu'il  faut  quitter.        ?> 
Toi,  dont  les  arts  filent  la  deftinée, 
Doht  la  raifon  8c  la  mémoire  omée 
Font  admirer  tant  dé  divers  talens  ; 
Se  peut  -  il ,  Voltaire , 
Kk  î 
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Qu'avec  Tart  de  plaire  f 

Tu  craignes  le  temps  ? 
Sur  tes  vertus  ce  temps  n'a  point  de  prîfc  ^ 
Un  bel  efprit  nous  charme  à  barbe  grife; 
Lorsque  ton  corps  chemine  à  fpn  déclin. 

Le  Dieu  du  Permeff^ 

Te  remplit  fans  ceffe 

De  foa  feu  divin. 
Je  voîi^  briller  la  beauté  rajeunie 
Des  premiers  ans  de  ce  vafte  génie  : 
Et  c'eft  ainfi  que  Taftre  des  faifons. 

Des  bras  d*Amphitrite 

Lance  aux  lieux  qu'il  quitte 

Ses  plus  doux  rayant. 
Hélas  !  tandis  que  le  foible  yulgaire , 
Qui,  fans  penfer,  latiguit  dans  la  mifère. 
Traîne  fes  jour^  &  fon  iiom  avili  j 

3ortant  de  c$  fonge, 

four  j^îds  fç  plonge 

Dans  un  fornbre  oubli  ; 
Tt^  vpis  déjà  t^  mémpire  eftimée, 
pt  dans  fon  vol  la  prompte  Renoniméct 
Ne  publier  que  t^^  profe  8c  tes  vers  ; 

Tu  reçois  Thommage, 
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( Qu'importe  à  quel  âge?) 
.  f       De  tout  l'univers. 
Ces  vils  ^rivaux  dont  la  cruelle  envie 
Avoit  verfé  fes  poifons  fur  ta  vie , 
Que  tes  vertus  ont  fi  fort  éclipfésj 
Vrais  pour  ta  mémoire , 
A  chanter  ta  gloire. 
Se  verront  forcés. 
Quel  avenir  t'attend,  divin  Voltaire, 
Lorfque  ton  ame  aura  quitté  la  terre  ! 
N  A  tes  genoux  vois  la  poftérité; 
Le  temps  qui  s-élance. 
Te  promet  d'avance 
L'ipimortalité.  • 


.  \.   tt  ipij  .  1  , 1 
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U  ^  Di^u  «'empare  de  mon  ame  ; 
Je  fens  une  célefte  ardeur  : 
O  Gloire!  ta  divine  flamme 
M'embrafe  jusqu'au  fond  du  cœuçs 

f)  Faite  en  1734. 
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Rempli  de  tcxi  puiflant  délire. 
Far  les  doux  accords  de  ma  lyre 
Je  veux  célébrer  tes  bienfaits  : 
Tu  couronnes  le  vrai  mérite^ 
'    Et  ton  divin  laurier  ^cite 
'    Les  humstins  à  tous  leurs  fuçcés; 
Nos  vertus  mènent  à  la  Gloire, 
Et  la  Gloire  mène  aux  vertus  ; 
Elle  eA  mérç  de  la  yiâoire. 
Elle  déchaîne  les  vaincus  ; 
Çicéron  lui  dut  l'éloquence , 
Sénèque,  la  yafte  fçience; 
Elle  forma  les  vrais  Çéfars  ; 
Sortez  des  voûtes  i;énébreufes. 
Dites  T  nous,  âmes  généreufes , 
Qui  vous  fit  braver  les  bafards  ? 

Déjà  je  vois  des  Thermopylcs 
Les  ma^animes  défenfeurs, 
S'immplant,  pour  fauver  leurs  villes 
Des  ravages  de  leurs  vainqueurs  :  • 
Et  fi  leur  valeur  en  impofe. 
Au  nombre  leur  courage  oppofe 
L'inébrsmlable  fermeté; 
Tandis  que  le  fer  les  abyme , 

\ 
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La  Gloire  feule  les  anime^ 
L.eur  montrant  Timmortalité. 

Généreux  captif  de  Carthage  ^ 
Trop  infortuné  Régulus  î 
Vi6Ume  d*une  aveugle  rage. 
Ou  viftime  de  tes  vertus  ! 
Exemple  illuftre  de  Thiftoire  ! 
Plutôt  que  de  trahir  ta  gloire  ^        ^ 
Ta  foi,  ton  honneur,  tes  fermens. 
Pour  le  falut  de  ta  patrie^ 
Tu  bravas  Nulnance  en  furie , 
Et  tu  péris  dans  les  tourmens, 

Quel  eft  ce  héros?  c'eft  Eugène, 
Ce  fortuné  triomphateur; 
De  la  viftoiré  qu'il  enchaîne 
La  Gloire  a  partagé  l'honneur; 
Protectrice  de  cet  Aldde, 
Son  étendard  brillant  le  guide 
Aux  bords  du  Danube  &  du  Rhin, 
Contre  l'infidelle  pa  Hongrie , 
Dans  les  champs  fanglans  d'Italie , 
Pour  le  couronner  à  Turin. 

^    Enfans  des  arts  &  du  génie  9 
fils  de  Minerve  &  d'Apollon , 
Kk  4 
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Qui  vous  excite  8c  vous  convié 
A  monter  fur  le  double  mont? 
Parlez j  répondez  -  nous ,  Homère^ 
Horace,  Virgile  &:  Voltaire; 
Quel  Dieu  prélide  à  vos  concerts  9 
Vous  afpirez  tous  à  la  gloire; 
Et  pour  vivre  dans' la  mémoire. 
L'honneur  lime  8c  polit  vos  vers. 

Le  fcéiérat  au  regard  louche 
Se  trompe  toujours  fur  Thonneur; 
La  gloire  à  fon  ame  farouche 
Paroît  un  excès  de  fureur: 
Il  ne  fort  point  de  fon  ivreffe  ; 
Sa  raifon  coupable  &  traîtrefle 
Défigure  la  vérités 
Dans  fon  aveuglement  étrange , 
Il  fe  croit  digne  de  louange , 
Lorsque  fon  crime  eft  détefté. 

Qu'un  Héroftrate,  objet  de  blâme. 
Armé  d'un  flambeau  dévorant , 
Expofe  aux  fureurs  de  la  flamme , 
Un  temple  antique  8c  floriflant! 
Que  Thaïs,  trop  préfomptueufe^ 
Afpire  à  fe  rendre  fameufe , 
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En  détruifant  Perfépolis  ! 
Aux  faites  facrés  de  là  gloire  ^ 
On  noircit  les  noms  Se  Tliifloirc 
Çt  d'Héroftrate  &  de  Thaïs. 

Sors  des  cendres ,  Home  païenne  j 
Viens  te  reproduire  à  mes  yeux  : 
Va  confondre  Rome  chrétienne , 
Et  fe^  prêtres  ambitieux  : 
Du  fein  de  ta  vextu  féconde, 
Oppofe  les  vainqueurs  du  monde 
A  tous  ces  prêtres  impofteurs  ; 
A  tous  ces  frauduleux  pontifes , 
Qui  fur  des  livres  apocryphes 
Fondent  leur  culte  &  leurs  erreurs. 

O  Qloire  !    à  qui  je  facrifie 
Mes  plaifirs  &:  meis  paffions  : 
O  Gloire!  en  qui  je  me  confie. 
Daigne  éclairer  mes  aâions  : 
Tu  peux,  malgré  la  mort  cruelle > 
Sauver  une  foible  étincelle 
De  Tefprit  qui  réfide  en  moi. 
Que  ta  main  m'ouvre  la  barrière  i 
Et  prêt  à  courir  ta  carrière, 
Je  jreux  vivre  &  mouxir  pour  toi; 
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X  oi,  qui  n'admets  rien  de  folide^ 
Dont  Teffence  eft  le  changement, 
O  Temps,  que  ta  comfe  eft  rapide  ! 
Que  tu  pafTes  légèrement! 
Le  globe  que  le  del  enferme. 
N'a  point  de  puiflance  fi  ferme^ 
^Que  tu  n'entraînes  avec  tpi. 
Rien  n'arrête  ta  violence 
Et  le  moment  même  où  je  penfe. 
S'enfuit  déjà  bien  loin  de  moi» 

Les  jours,  «qui  compofent  ma  vie. 
Me  font  comptés  par  les  deflim, 
Des  uns  la  douceur  m'eft  ravie, 
hes  autres  me  font  incertains  ; 
Le  paflé  n'a  plus  aucun  charme. 
L'avenir  me  trouble  &  m'alarme. 
Le  préfent  m'eft  un  foible  appui; 
Et  comme  un  point  indivilible. 
Ou  comme  un  atome  infenfible. 
Il  pafle,  8c  je  paffe  avec  lui.^ 

Fatale  erreur  qui  nous  entraîne, 
Nous  pourfuivons  de  vains  objets  : 


Odes.  593 

Pour  une  fortune  incertaine 
Nous  formons  mille  vains  projets. 
L'homme  conduit  par  des  caprices 
Semble  oublier  dans  les  délices 
Que  le  Ciel  a  borné  fes  jours. 
Plein  du  doux  poifon  qui  l'enivre, 
n  s'embarraffe  autant  de  vivre. 
Que  s'il  devoit  vivre  toujemrs. 

Vainement  il  voit  que  la  Parque     ^ 
Nous  tient  tous  foumis  à  fe^lois. 
Et  que  tous  paffept  dans  la  barque 
Où  jamais  on  n'entre  deux  fois  j 
La  raifon  &  l'expérience 
Ne  peuvent  par  aucune  inftance 
Réveiller  fes  fens  engourdis  ; 
Pour  fuivre  ces  fidelles  guides. 
Ou  fes  vertus  font  trop  timides, 
Ou  fes  vices  (ont  trop  hardis. 

Jusqu'à  quand,  vanités  mondaines. 
Enchanterez -vous  nos  efprits? 
Tiendrez -vous  toujours  dans  les  chaînes 
\  Nos  cœurs  de  vos  charmes  épris  ? 
Paflefons  -  nous  dans  l'efclavage 
Toutes  les  faifons  de  notre  âge, 


^'.  •••'.  ••     .  ir 

ja*  O  D  E  s:         ■ .  ^  f  J 

'r      ! 

I 

Sam  que  nous  puiffions  en  foYtîr? 
Nous  faudra -t -il  donc  pour  viftime 
Donner  notre  jeunefle  au  crime^ 
Notre  yieillefle  au  repentir? 

Non,  faîIorï5nm.«acilleur,iifage 
D'un  tréfor  qui  nous  vient  des  Cieux. 
Le  temps  eft  court,  qu'on  le  ménage} 
Tous  les  momens  font  précieuse, 
Que  les  vertus,  que  la  fageffe 
Occupent  notre  ame  fans  cefTçf 
De  tout  vice  fuyons  Técueil. 
'  Que  notre  efprit  fouvent  médite. 
Combien  la  diftance  eft  petite 
'     Du  berceau  jusques  au  cercueil.  ' 
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